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CHAPITRE  PREMIER. 

LES   UNIVERSITÉS.  —  1530-1631. 


Stephen  Gardiner  et  Ed.  Fox  rencontrent  Thomas  Cranmer  chez  M.  Cressy. 

—  Premières  années  de  Cranmer.  —  Il  est  nommé  fcllow  au  collège  de  Cam- 
bridge, fréquente i*aubprge  du  Dauphin,  et  se  marie  avec  Jeanne  la  noire, 
servante  de  rétablissement.  —  Il  entre  en  qualité  de  professeur  chcx 
M.  Cressy.  —  Sa  conversation  avec  Gardiner  et  Fox.  —  Il  est  mandé  par  le 
roi,  est  logé  chez  le  père  d*Ânne  ,  compose  un  livre  en  faveur  du  divorce,  et 
est  envoyé  en  Italie.  —  Couronnement  de  Charles-Quint.  —  Cranmer  à  Rome. 

—  Il  est  nommé  par  le  pape  grand  pénitencier  des  trois  royaumes.  —  Les 
Universités  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France  ,  s'occupent  de  la  question 
du  divorce.  —  Moyens  employés  par  Henri  pour  les  gagner.  —  Cranmer  à 
Nuremberg,  où  il  épouse  la  nièce  d'Osiander. 


Stephen  Gardiner  et  Edouard  Fox  accompagnaient 
le  roi  à  cette  partie  de  chasse  de  Grafton ,  où  la  dis- 
grâce de  Wolsey  fut  décidée.  La  nuit  étant  venue ,  les 
deux  conseillers  allèrent  coucher  à  Waltham-Abbey, 
chez  M.  Cressy  (1).  Au  souper,  ce  gentilhomme 
leur  présenta  le  professeur  de  ses  enfants ,  Thomas 
Cranmer. 


(l)Todd's  Life of Cranmer,  London,  1832,2  vol.  in-8«,  1. 1,  p.  11. 
II.  1 
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Thomas ,  né  le  2  juillet  1Ù89  à  Aslacton ,  dans  le 
comté  de  Nottingham,  était  d'assez  bonne  famille  :  il 
eut  le  malheur,  encore  fort  jeune,  de  perdre  son  père. 
A  quatorze  aus  il  fut  envoyé  par  sa  mère  au  collège 
de  Jésus  s  à  Cambridge  ;  l'écolier  s'y  fit  remar- 
quer par  son  travail  et  ses  succès  (1).  En  1511,  il  fut 
nommé  feltow  du  collège.  C'est  pendant  son  séjour 
à  Cambridge ,  qu'il  tomba  éperdument  amoureux 
d'une  servante  ou  femme  de  charge  d'auberge  (2), 
bien  connue  dans  la  ville  sous  le  nom  de  Jeanne  là 
Noire.  L'auberge  avait  pour  enseigne  le  Dauphin  : 
elle  était  fréquentée  par  une  foule  de  marchands  qui, 
se  rappelant ,  lors  de  la  nomination  de  Cranmcr  au 
siège' archiépiscopal  de  Cauibridge,  les  amours  du 
fellow  et  de  la  servante,  refusaient  de  croire  à  la  for- 
tune du  professeur.  Ils  avaient  eu  si  souvent  occa- 
sion de  causer  à  table  avec  le  mari  de  Jeanne  la 
Noire ,  qu'ils  ne  concevaient  pas  comment  des  bancs 
d'une  auberge  il  était  arrivé  si  miraculeusement  au 
trône  d'un  archevêque  :  il  est  vrai  que  M.  Todd ,  le 
biographe  du  primat ,  remarque  que  ces  marchands 
étaient  des  papistes  encroûtés  et  des  adversaires  du 
Christ  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  Cranmer  fut  obligé  de 
quitter  le  collège  de  Jésus ,  pour  avoir  enfreint  les 
règlements  universitaires  qui  défendaient  aux  profes- 
seurs de  se  marier.  11  prit  alors  le  parti  de  laisser  sa 
femme  à  l'auberge  du  Dauphin  (4)  et  fut  nommé  lec- 
teur (reader)  à  Buckingham.  Un  an  après  son  mariage, 
il  perdit  une  compagne  qui  l'aurait  empêché  d'arriver 

(1)  Strype.  —  Todd,  1.  c,  p.  3. 

(2)  Milner'sletlers  to  a  Pfcbendary,  lett.  5.  —  From  this  local  ha- 
bitation and  a  namc,  doubtiess,  she  was  a  servant. — Lodge's  historical 
portraits,  Lond.,  1829. 

(3)  Todd.,  I.c,  p.  7  cl  8,  t.  I. 

(4}  Hé  placed  bis  wife  al  ihe  Dolphin.— Archdeacon  Mason,  Of  the 
consécration  of  Bishops  y  1613,  p.  73. 
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aux  dignités  collégiales  qu'il  poursuivait  ardemment. 
Il  reprit  sa  place  de  fellow  au  collège  de  Cambridge  (1), 
cessa  de  fréquenter  le  Dauphin ,  et  dans  ses  leçons  se 
prit  aux  moines  de  toutes  couleurs  dont  la  ville  four- 
millait alors,  et  leur  fit  une  guerre  à  mort  (2).  Le 
mari  de  Jeanne  la  Noire  leur  reprochait  surtout  deux 
péchés  d'habitude  ,  l'ignorance  et  la  paresse.  Cette 
monacophobie  était  le  meilleur  titre  aux  sympathies 
de  plusieurs  de  ses  auditeurs  :  elle  valut  à  Cranmer , 
de  beaux  succès  et  de  nombreuses  conversions. 

Du  reste  ,  c'est  dans  la  robe  d'un  moine  que  plus 
9m  théologien,  en  Saxe,  trouva  sa  feuille  de  bé- 
néfices. Cranmer  se  distinguait  surtout  par  une  con- 
treverse  sans  abandon  ni  saillies ,  mais  aigre  et 
mettante.  Il  ne  cherche  pas  à  ressembler  à  Luther 
dont  il  a  feuilleté  les  écrits  :  c'est  autant  par  calcul 
Cpe  par  instinct  naturel ,  qu'il  évite  la  colère  et 
l*emportement.  Il  est  de  l'école  de  Calvin  ,  froid  et 
wtucieux  comme  le  réformateur  genevois,  comme 
lui  sans  larmes  dans  le  regard  et  sans  pitié  dans  la 
parole.  Aussi  chez  le  théologien  anglais,  point 
d*image  ni  de  style  ;  son  argumentation  est  aussi  roide 
et  anguleuse  que  sa  figure.  Nous  avons  vu  les  por- 
traits de  Calvin  et  de  Cranmer  suspendus  sur  la 
Diême  muraille  :  on  dirait  de  deux  jumeaux.  C'est  le 
même  type  de  famille  :  le  front  étroit ,  le  nez  effilé, 
les  lèvres  pincées ,  l'œil  clignotant ,  la  main  dé- 
charnée et  d'où  le  sang  semble  s'être  retiré. 

Cranmer  reçut  en  1526  ses  grades  de  théologie 
^u  collège  de  Jésus.  A  cette  époque  ,  l'université  lui 
confia  la  charge  d'examinateur,  ou  déjuge  des  con- 

(!)  Life  of  Cranmer.  —  Jes.  Coll.  Gambr.,  Mss. 

(2}  Cranmer  rubbed  Ihe  gallcd  backs,  and  curried  Ihe  laiy  hidei, 
otmioy  an  idle  and  ignorant  friars.— FuUer's  Hist.  of  Gamb.  churcb, 
lK5,p,102. 
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cours  (1).  Il  porta  plusieurs  fois  la  parole  au  nom  de 
ce  corps  savant  (2)  :  parole  terne  et  froide,  qui  ne  sent 
ni  le  lettré  ni  le  savant ,  mais  généralement  exempte 
des  défauts  qu'on  reproche  aux  humanistes  de  son 
siècle:  la  recherche  de  la  forme  etFamour  de  TefiFet. 

La  peste  chassa  Cranmer  de  Cambridge  (3)  ;  et 
c'est  alors  que  M.  Cressy,  dont  nous  avons  parlé,  pro- 
posa l'éducation  de  ses  deux  enfants  au  professeur  ; 
ses  offres  furent  acceptées.  A  partir  de  1528,  Cranmer 
entra  dans  la  maison  du  gentilhomme ,  où  il  avait  le 
logement,  la  table  ,  et  d'assez  bons  appointements. 
Gardiner  et  Fox  le  connaissaient  quand  ils  vinrent 
demander  l'hospitalité  à  leur  ami  commun. 

Tout  le  monde  parlait  alors  du  brusque  départ 
du  légat  Campeggio  pour  l'Italie,  de  l'évocatioadu 
procès  de  Catherine  à  Rome,  de  la  disgrâce  de 
Wolsey  et  surtout  des  querelles  que  Ja  question  du 
divorce  suscitait  dans  les  collèges.  A  Cambridge, 
l'université  s'était  déclarée  contre  le  précepte  du  Lé- 
vitique  :  Cranmer  seul  avait  plus  d'une  fois  soutenu 
la  nécessité  d'un  divorce  immédiat  (ù).  Naturellement 
les  deux  conseillers  du  roi  furent  amenés  le  soir,  à 
table ,  à  parler  des  projets  du  prince. 

C'est  Gardiner  qui  prit  la  parole.  «Quel  moyen,  dit- 
il  ,  en  s'adressant  à  Cranmer,  de  sortir  avec  honneur 
de  ce  procès  maudit  ?  Je  n'en  vois  pas. 

—  Vous  pensez?  dit  Cranmer.  Posons  d'abord  la 
question.  Le  mariage  du  roi  avec  Catherine  est-il  au 
point  de  vue  religieux,  légitime  ou  non? 

(1)  Protector  theologicus  in  nostro  collegio  ex  fundattone  doctoris 
Batemanson.— Jes.  Coll.  Camb.,  Mss. 

(2)  Concionator  acadcmicus  emissus. — Jes.  Coll.  Camb.,  Mss. 

(3)  Bailey^s  Life  of  Fisher,  1655,  p.  89.— A.  Wood,  Annales  Unir. 
Oxon.,edit.  Gutch.,  1796. 

(4)  Todd,  1.  c.,t.  I,p.  13. 
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—  Et  voilà  justement,  ajouta  Gardiner,  ce  que  le 
pape  ne  veut  pas  décider. 

—  Le  pape,  reprit  Cranmer  en  souriant,  mais 
c'est  un  homme  comme  un  autre. 

—  Le  chef  de  l'Église  visible ,  ajouta  Fox. 

—  Chef  de  l'Église  visible?  Mais  songez  que  la  pa- 
role de  Dieu  est  immuable  comme  Dieu  lui-même. 
Or,  si  le  mariage  est  contraire  au  droit  divin ,  la  dis- 
pense de  Jules  II  est  nulle ,  car  le  pape  n'a  pas  le 
pouvoir  d'approuver  ce  qui  est  condamné  de  Dieu. 
Si  j'étais  ddhc  à  la  place  du  roi ,  ce  n'est  pas  au  pape 
que  je  m'adresserais. 

—  Mais  à  qui  donc?  reprirent  les  deux  conseil- 
lers. 

—  Aux  universités  du  monde  catholique  tout  en- 
tier, dit  Cranmer;  si  elles  décident  que  le  mariage 
est  nul,  que  pourra  la  voix  d'un  pape  contre  leurs 
décisions  ?  Si  les  universités  se  prononcent  contre  le 
divorce,  la  conscience  du  roi  est  désormais  rassurée  : 
il  peut  vivre  et  mourir  tranquille  (1).  » 

On  eût  donné  aux  deux  courtisans  les  sceaux  de 
l'État,  qu'on  venait  d'arracher  si  violemment  des 
mains  du  cardinal  Wolsey,  qu'ils  n'auraient  pas  été 
plus  heureux. 

Gardiner  voulait  voler  Cranmer  :  il  proposait  à  Fox 
d'aller  trouver  le  roi  et  de  lui  donner,  comme  leur 
propre  inspiration,  l'opinion  du  professeur  ;  mais  Fox 
ne  voulut  pas  se  rendre  complice  de  cette  fraude , 
qui,  tôt  ou  tard,  aurait  fini  par  être  découverte  (2). 
Quand  Fox  eut  fait  le  récit  de  sa  conversation  avec 
Cranmer,  le  roi  s'écria  :  «  Sainte  Marie  !  je  tiens  la 
truie  par  l'oreille  (3).  Mais  où  est  Cranmer?  il  faut 

(1)  ®oÇ,  ^timi^  ber  3l^tc ,  1. 1.  p.  260-263. 

(2)Todd.  I.  c,  t.I,p.  16. 

(3)  Burnet,  Hist.  de  la  Uéformalioii ,  t.  1 ,  p.  209. 
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que  je  le  voie.  Si  je  l'avais  connu  deux  ans  plus  tôt, 
que  d'angelots  j'aurais  épargnés  (1)1  » 

Un  messager  fut  expédié  sur-le-champ  àWaltham 
Abbey  pour  aller  chercher  Cranmer  et  l'amener  au 
palais.  L'entrevue  du  professeur  et  du  prince  est 
curieuse. 

«  Vous  avez  trouvé ,  maître  docteur,  s*écria  le  roi 
en  apercevant  Cranmer,  le  nœud  de  l'affaire.  Nous 
perdions  notre  temps,  je  m'en  aperçois.  Je  vous  prie, 
et  au  besoin  je  vous  ordonne ,  de  m' éclairer  de  vos 
lumières ,  et  je  vous  conûe  ma  cause.  ^ 

Cranmer  se  mit.^lorsà  répéter  son  argumentation 
de  la  veille  ;  mais  le  roi  l'arrêta ,  en  lui  disant  que 
c'était  un  livre  qu'il  demandait.  Alors ,  appelant  le 
comte  deWiltshire,  le  père  d'Anne  Boleyn  :  «  My- 
lord,  lui  dit-il,  vous  donnerez  un  appartement  au  doc- 
teur dans  votre  maison  de  Durham-Place,  et  vous  oe 
le  laisserez  manquer  ni  de  livres  ni  de  bons  soins  (2),  » 

Avouons  que  la  retraite  où  le  roi  confinait  le  théo- 
logien n'était  guère  propice  aux  graves  méditations, 
et  que ,  sans  une  grâce  particulière  du  ciel,  il  eût  été 
bien  diflicile  à  Cranmer  d'écrire  contre  le  divorce 
dans  une  maison  que  fréquentait  la  séduisante  maî- 
tresse du  prince.  Le  livre  que  composa  le  feilow  de 
Cambridge  à  Durham-Place  semble  écrit  sur  les  ge- 
noux d'Anne  Boleyn  :  c'est  une  œuvre  d'écolier  galapt 
où  l'Écriture,  les  Pères  et  les  conciles  viennent  tour 
à  tour  donner  raison  aux  scrupules  du  monarque  (3). 
Le  roi  fut  si  ravi  du  travail  du  professeur,  qu'il  s'é- 
cria :  t  Je  veux  que  vous  montriez  votre  livre  ^  l'é- 

(1)  And  ir  I  hucl  ktiown  this  devicc  but  Iwo  years  ago ,  it  had  been 
in  my  way  a  great  pièce  ef  money.  -:-  Todd,  1.  c,  1. 1,  p.  19  el  2(1. 

(2j  Herbert,  l.c,  p.  2'i6. 

(3)  Andprodiiceda  treatise  alleginglhcking'sobjecttobesQpported 
by  Ihe  aulhorily  of  the  Scriplures,  of  gênerai  couocils,  and  of  ancien! 
wrilers.  —  Todd,  p.  21 . 
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vêque  de  Rome  (1).  »  car,  aux  yeux  de  Henri,  le  pape , 
depuis  qu'il  avait  refusé  de  chasser  Catherine  du  lit 
conjugal,  avait  perdu  sa  triple  couronne, et  n'était 
plus  qu'un  simple  évêque.  Cranmer  s'inclina ,  et  dit 
qu'il  était  prêt  à  se  mettre  en  route  pour  l'Italie,  si 
telle  était  la  volonté  de  Dieu.  «Vous  partirez ,  »  reprit 
Henri.  Et  Cranmer  retourna  à  Durham-Place,  chez 
le  père  de  la  favorite  (2). 

Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  les  projets  de 
Cranmer.  En  écrivant  son  factum ,  il  savait  qu'il 
poursuivait  un  schisme  avec  Rome.  Cranmer  et  la 
plupart  de  ceux  qui  soutenaient  la  nécessité  d'un  di- 
vorce voulaient  arracher  l'Angleterre  au  jougde  cette 
t  monarchie  sacrée  qui,  depuis  tant  de  siècles ,  pe- 
sait par  ses  superstitions  sur  l'esprit  humain  (3).  » 
Voilà  de  la  franchise  :  recueillons  soigneusement  ces 
aveux  de  l'historien  anglican  ,  ils  nous  aideront  à 
deviner  le  mystère  caché  au  fond  de  toutes  ces  négo- 
ciations des  agents  du  roi  avec  la  cour  de  Rome.  On 
ne  dira  plus  que  c'est  la  faute  du  pape  si  elles  n'qnt;^ 
pas  réussi,  mais  bien  d'hommes  qui  cachaient  sous 
les  apparences  d'un  zèle  hypocrite  pour  l'âme  de 
leur  prince,  le  dessein  formé  depuis  longtenops  de  le 
détacher  de  la  communion  romaine. 

Retournons  en  Italie.  Clément  VII ,  comme  on  se 
le  rappelle ,  avait  recoqvré  sa  liberté  :  les  deux  ca- 

(i)  Will  you  abîde  by  Ihis,  ihat  you  hâve  hère  wrillen  before  the 
Bitkop  of  Rome.  —  Todd,  1. 1 ,  p.  22. 

&)  Lingard  appeUe  Cranmer  **  a  dépendant  of  ibe  family  of  tke 
king's  mislrcss." 

(3)  Himself  was  certainly  sincère  in  Ihe  opinion,  that  ihis  affabr 
fnight  lead  to  Ihe  séparation  ofhis  country  from  ihe  despotism  of 
the  $ee  of  Rome,  This  was  Ihe  sagacity  of  Ihe  many,  who  througbout 
Europe  were  in  favourof  iho  divorce,  in  order  Ihal,  by  checking  the 
dispensing  powcr  or  Ihe  ponliiï,  Ihcy  mighl  free  Ihe  mind  from  that 
ahsolute  monarchy  which  superstition  had  erectcd  io  il.— Todd, 
le,  p.  I,  p.  20-31 ,  diaprés  lord  Bacoo. 
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binets  de  Rome  et  de  Madrid  semblaient  sincèrement 
réconciliés  (1).  Charles  venait  de  quitter  les  côte» 
d'Espagne,  pour  se  faire  couronner  en  Italie  de  la 
main  du  pape.  Après  avoir  donné  lé  commandei||i^nt 
de  ses  troupes  à  Leyva  ,  il  partit  de  GèiÉies  pour  Po- 
logne (2).  Il  ne  portait  plus  la  longue  chevelure  des 
princes  de  la  race  bourguignonne;  il  s'était  fait 
raser  la  tête  à  la  manière  des  moines ,  pour  accom- 
plir un  vœu  qu'il  avait  fait  dans  la  traversée  au 
moment  où  son  bâtiment  était  assailli  par  une  vio- 
lente tempête  (3).  Clément,  qui,  ainsi  que  ses  car-: 
dinaux,  avait  laissé  croître  sa  barbe,  était  Isw 
un  trône  éclatant  de  pierreries ,  et  Ta  triple  cou- 
ronne sur  la  tête.  Charles  descendit  de  cheval ,  gra- 
vit l'escalier  tendu  de  velours  qui  conduisait  au  dais 
sous  lequel  Clément  était  assis,  mit  les  deux  genoux 
en  terre  et  baisa  dévotement  les  pieds  du  pontife , 
qui  se  leva  pour  embrasser  le  prince  (4).  Frunds- 
berg  qui ,  trois  ans  auparavant,  étalait  devant  ses 
•  soldats  le  collier  d'or  dont  il  espérait  se  servir  pour 
pendre  le  pape ,  n'aurait  jamais  cru  qu'un  jour 
l'empereur  d'Allemagne,  s'inclinerait  ainsi  devant 
cette  royauté  que  l'Allemagne  réformée  croyait  en- 
sevelie sous  les  ruines  du  mausolée  d'Adrien. 

Le  couronnement  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint- 
Pétronio  :  les  chapelles  où  devaient  se  passer  quel- 
ques-unes des  scènes  du  sacre  avaient  reçu  les  noms 
des  grandes  chapelles  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  :  au  milieu  du  temple  était  figurée  la  confeS- 
ilîon  du  prince  des  apôtres. 

(1)  Sandoval.  —  Herbert,  p.  288. 

(2)  Herbert,  p.  289. 

(3)  Turner,  t.  II,  p.  311  et  St2. 

(4)  Consurgens  eleclus  venit  ad  Confessionem  B.  Pelri ,  et  in  loco 
humili  et  depresso  ad  instar  loci  antè  ingressum  capellae  sancti  Pétri 
de  urbe ,  procubuit.  —  Raynaldus,  Ann.  ceci.,  t.  XX,  p.  568. 
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Charles ,  les  pieds  chaussés  de  sandales ,  les 
épaiiles  couvertes  d'un  manteau  ayant  appartenu  aux 
empereurs  byzabtins  (1) ,  mît  les  genoux  en  terre  et 
reçut  Fonction  de  la  main  du  pape,  qui,  en  répan- 
dant riivîle  sainte  sur  le  front  du  prince ,  prononça  la 
formule  dont  s'était  servi  Hincmar  de  Beims,  en  877  : 
f  Que  cette  huile  sainte  coule  sur  ta  tête,  et  descende 
jusque  dans  tes  entrailles  (2).  >  Et  la  couronne  de 
Gharlemagne  au  front,  Feuipereur  prêta  serment  de 
défendre  le  pape  et  TÉglise  romaine ,  le  patrimoine , 
les  privilèges ,  et  les  droits  du  saint-siége  (3). 

Pendant  les  préparatifs  du  couronnement,  une 
aittbassade  nombreuse  partit  de  Londres  pour  pour- 
anivre,  à  Rome,  Finterminable  affaire  du  divorce. 
Elle .86  composait  du  comte  de  Wiltshire  ,  père  de  la 
favorite;  de  Stokesley,  évêque  élu  de  Latadres;  de 
Bonner,  jurisconsulte ,  et  de*Lee ,  aumônier  du  roi. 
Lee  était  ce  théologien  que  Luther  désignait  sous 
le  nom  de  sophiste  pitaiteux ,  dont  Érasme  a  célébré 
l'arrogance  et  la  sottise  (4),  et  qu'à  Nuremberg, 
Bilibad  Pirckheimer  appelait  publiquement  un  îm^ 
bécile ,  digne  tout  au  plus  de  la  colère  d'un  mar- 
miton (5).  Thomas  Cranmer  les  accompagnait  par 

(1)  De  doplici  coronatione  Caroli  V  Gœsaris ,  apnd  Bononiam, 
bist^riola,  aulore  H*  G.  Agrippa.  —  In  Schardîo,  t.  III,  p.  266. 

(2)  Cujus  sacratissima  unctio  super  caput  ejus  defluat  atque  ad  in- 
Icriora  ejus  descendat. 

(3)  dtaOtfL  c,  t  III,  ^rônung  (^axVé  V.,  p.  232. 

(4)  Quo  àno  nihil  unquàm  adhuc  terra  produxit  nec  arrogantiùs, 
Dec  Yirulentîùs ,  nec  stultiùs.  —  £p.,  Hb.  XII,  ep.  32. 

(5)  losulsissimam  inyectiYam  Evrardi  Lei  legi,  imô  veriùs  vidi  ;  quis 
^im  SQStineat  légère  librum  tàm  sine  mente ,  sine  fronte ,  sine  literis, 
lioeomni  dote  humanâ?...  Quare  per  tuam  gloriam  ac  per  nostram 
amiciliam ,  obtestor  ne  posthac  quemvis  rabulam  responsione  tuà 
dignam  censeas ,  aut  si  omnino  respondendum  duxisti ,  non  per  te 
ipsom,  sed  per  coquum  quempiam  aut  stabularimn  respondeas.  — 
Bilib.  Pirkeymems  Ërasmo ,  £p.  Erasmi,  lib.  XII,  ep.  12. 
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ordre  du  roi ,  emportant  dans  sa  valise  le  livre  bien- 
heureux qui  devait  convertir  le  sacré  collège.  Le  ca- 
binet anglais  n'avait  pas  renoncé,  malgré  tous  ses 
échecs,  à  son  système  favori  de  corruption.  Encore 
une  fois  les  ambassadeurs  devaient  tenter  le  pape 
par  l'appât  de  présents  considérables.  Si  le  pape,  in- 
sensible à  l'or,  comme  on  le  craignait  à  Greenwich , 
refusait  la  dissolution  du  mariage  ,  alors  les  agents 
du  prince  feraient  de  l'indignation  et  menaceraient 
le  pontife  obstiné  d'un  schisme  de  l'Angleterre 
avec  Rome.  Heqri,  si  on  pe  lui  accordait  pas  Anne 
Boleyn ,  était  décidé  à  se  soustraire  à  l'autorité  du 
pape ,  à  ne  plus  recourir  au  saint-siége ,  en  mat^^re 
de  provisions  et  de  bénéfices,  à  revêtir  un  évêque, 
et  il  n'en  manquerait  pas,  du  pouvoir  patriarcal  : 
exemple  que  tous  les  souverains  de  l'Europe  imite- 
raient bientôt  (1).  A  Londres,  à  Hampton-Court ,  à 
York-Place ,  à  Durham-Place  chez  sa  maîtresise , 
Henri  n&  gardait  plus  de  mépagements;  il  faisait  du 
pape  un  évêque  d'une  crasse  ignorance,  probableme|ft 
parce  que  Clément  n'interprétait  pas  comme  un  rpi 
amoureux  un  verset  du  Lévitique  ;  et  un  prêtre  simo- 
niaque ,  sans  doute  parce  que  Clément  avait  refusé  de 
se  laisser  séduire  par  les  angelots  anglais. 
Que  Clément  ne  s'offense  pas  en  nous  voyant  re- 

(1)  Apresso  S.  M.  mi  disse  se  li  suoi  ambassiatori ,  si  corne  la  du- 
bita,  tocante  la  sua  causa  d*al  PP.  non  riporterano  quai  cbc  buoni 
resposta  et  conclusion*,  ch'in  (al  caso  la  pensa  nel  suo  regno  pigliar 
(al  ordino  quai  al  suo  consiglio  et  parlamcnto  parevaconvenieQ(e,  per 
non  baver  da  ricorrer*  dal  PP.,  havendolo  et  per  sioioniaco ,  et  per 
ignoran(e,  et  in  consequcntia  pci  non  buon  pastorc  et  Padre  univèr- 
sale,  etc.,  ne  in  materia  bencnciale  alcunamenle  riconoscer  lui  ne  la 
Romana  curie,  da  (empo  in  qua  govcrnaia  corne  si  scia  e(  slima  ley 
che  da  questa  sua  falla  apertura,  o,  dato  Principio  cio  e  del  baver*  in 
questo  suo  regno  con  la  convcnicn(o  auctorila  un  Provinciale  o  sia 
Patriarcacbe  l*«ltri  regni  et  Provincie  questo  imitandodebinofar'tl 
medesimo.— Letteradi  Joachimo,  Mss.  Betb.,  vol.  8668.  {TMftiMl) 
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produire  les  insultes  que  lui  prodiguait  ud  prince  dont 
Tentendement  était  troublé  par  la  passion.  Un  com- 
patriote de  Frundîd)erg,  un  protestant,  s'est  chargé 
de  nos  jours  de  venger  la  mémoire  du  pontife.  cClé- 
ment,  ditRanke,  se  fit  remarquer  par  sa  conduite 
irréprochable  et  sa  modération  constante  :  hoipme 
d'État ,  c'est  lui  qui  empêcha  François  V'  de  s'avan- 
cer jusqu'à  Naples  lors  de  sa  première  invasion  en 
Italie  ;  lui  qui  décida  Léon  X  à  ne  faire  aucune  oppo- 
sition à  l'élection  de  Charles-Quint,  et  à  supprimer 
l'ancienne  constitution ,  en  vertu  de  laquelle  aucun 
roi  de  Naples  ne  pourrait  être  en  même  temps  empe- 
reur ;  lui  qui  favorisa  l'alliance  de  Léon  X  avec  Fran- 
çois P%  pour  recouvrer  Milan;  lui  qui  contribua  à 
l'élection  d'Adrien  VI  :  homme  de  science ,  il  enten- 
dait la  mécanique  et  Ihydraulique  (1).  » 

Le  comte  de\Viltshire,commeIe  plus  iutéressé  dans 
la  négociation,  était  chargé  de  «  travailler  »  Charles- 
Quint.  C'était  un  courtisan  de  belles  manières ,  et 
qui,  ayant  assez  l(Nigtemps  habité  la  France,  avait 
puisé  dans  ses  relations  diplomatiques  avçc  les  mi- 
nistres de  François  V%  une  rare  facilité  d'expressions: 
rbéleur  aux  phrases  abondantes ,  mais  malheureux 
comme  tous  ceux  qui  n'ont  pour  talent  que  la  parojp. 
Quand  les  ambassadeurs  anglais  furent  présentés  à 
Charles-Quint,  le  prince  ne  put  réprimer  un  mouve- 
ment d'indignation  à  la  vue  du  père  d'Anne  Boleyn. 
Le  comte  avait  à  peine  prononcé  quelques  mots  que 

(t)  Ptanke,  Histoire  de  la  Papanlé,  Iradaile  par  M.  de  Sainl-Cbé- 
i«n.i838,  4  vol.  in8«,  l.  I,  p.  1*1,  U2cl143.-- Vellori  (Slorla 
d'ilalia)  a  dit  de  Clément  :  «  non  superbo,  non  simoniaco,  non  libidi- 
noso;tobrio  nel  Ticto.  pasco  nel  vcstirc,  reUgioso,'dcvolo.  »  Pour  ju- 
ger Clément  Vil  comme  homme  polili<iue,  consulter  :  Instrutlioiie  al 
Card.  révérend,  di  Farnese  (che  fu  poi  Paolo  III)  quandoandô  legato 
ili  imperatore  Carlo  Y,  doppo  il  sacco  di  Roma.  —  G.  M.  Giberto ,  al 
▼escofodi  Veruli,  Lettere  di  principi,  t.  I,  p.  192. 
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Charles  l'interrompit  brusquement,  en  le  priant  de 
laisser  parler  ses  collègues,  puisqu'il  était  partie 
dans  la  cause.  Le  comte  répliqua  avec  fermeté  que 
«  ce  qu'il  faisoit  n'estoit  comme  père ,  mais  comme 
subject  et  serviteur  de  son  maistre,  et  qu'il  sufQsoit 
à  son  dict  maistre  de  lui  avoir  faict  entendre  la  sin- 
dérèze  et  scrupule  de  conscience  qu'il  avoit  d'avoir  si 
longuement  vescu  en  péché  ;  et  combien  qu'il  eust  été 
aise  que  l'empereur  le  print  à  bien  comme  il  debvoit  ; 
toutefois,  son  mal  consentement  ne  empescheroit  en 
rien  l'exécution  de  son  intention  (1).  » 

Pour  prix  de  son  consentement  au  divorce,  les 
ambassadeurs  offraient  à  Charles  trois  cent  mille  cou- 
ronnes, la  restitution  delà  dot  de  Catherine,  et  une 
pension  viagère  à  cette  princesse  pendant  le  reste  de 
ses  jours. 

Charles  répondit  en  espagnol ,  qu'il  n'était  pas 
marchand  ,  pour  vendre  à  prix  d'argent  les  droits  de 
sa  tante  ;  que  la  justice  déciderait  du  sort  de  Cathe- 
rine ;  que  si  le  mariage  était  dissous  parle  pape, 
il  se  soumettrait  en  silence  à  la  sentence  souveraine; 
et  que  si  le  divorce  était  repoussé ,  il  soutiendrait  la 
cause  de  Topprimée  par  tous  les  moyens  que  Dieu 
avait  mis  en  son  pouvoir  (2)  :  c'était  noblement 
parler. 

Cependant  les  plaintes  de  la  reine,  comprimées  d'a- 
bord par  sa  soumission  aux  ordres  de  la  Providence 
finirent  par  éclater.  Les  lettres  qu'elle  écrivait  en 
secret,  à  son  neveu,  l'émurent  profondément.  La 
piété  de  Catherine ,  son  courage  dans  l'adversité, 

(i)  Lettre  de  Tévèque  de  Tarbes,  27  mars  1530,  à  François  I". 
— Mss  Béthune  ,  Legrand ,  t.  III ,  p.  401. 

(2)  Lettre  de  l'évêque  de  Tarbes  à  M.  de  Montmorency,  28  mars. 
— Mss.  Béth.  V.  3565.  —  Legrand ,  l.  II ,  p.  454.  —  Lingard ,  t.  II , 

p.  at7. 
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son  amour  pour  le  roi  qui  la  dédaignait ,  sa  pa- 
tience envers  son  orgueilleuse  rivale  dont  elle  affec- 
tait de  ne  jamais  prononcer  le  nom,  ses  larmes,  ses 
gémissements  et  ses  souffrances  finirent  par  intéres- 
ser à  son  sort  le  monde  chrétien.  Clément  ne  put 
apprendre  sans  émotion  les  outrages  dont  on 
abreuvait  cette  créature  héroïque ,  et  pour  montrer 
l'intérêt  qu'il  portait  à  sa  fille  bien-aimée ,  il  défen- 
dit par  un  bref  (1)  à  Henri  de  se  marier  avant  la  pu- 
blication d'une  sentence  pontificale.  Au  moment  de  si- 
gner le  bref,  il  eut  soin  de  prendre  l'avis  du  cardinal 
Cajetan  (2),  une  des  gloires  de  là  pourpre  romaine, 
une  des  grandes  lumières  de  l'Italie  littéraire.  Quand 
les  trompettes  du  prince  d'Orange  annonçaient  l'en- 
trée triomphante  des  Impériaux  dans  Rome,  on  avait 
entendu  Clément  crier  aux  soldats  qui,  près  du  pont 
Saint- Ange,  allaient  s'emparer  de  Cajetan  :  «  Arrêtez, 
n'éteignez  pas  un  flambeau  de  l'Église  (3).  » 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  Cranmer  eut  l'hon- 
neur d'être  reçu  plusieurs  fois  en  audience  particu- 
lière par  Sa  Sainteté.  En  lui  présentant  le  livre  qu'il 
avait  composé  en  faveur  du  divorce ,  il  exprima  le 
désir  de  disputer,  sur  la  question  controversée  avec 
les  théologiens  du  gymnase  romain.    Clément  ne 
Toulutpas  lui  en  accorder  l'autorisation  ;  mais  pour 
adoucir  ce  refus  ,  il  lui  conféra  la  dignité  de  grand 
pénitencier  des  trois  royaumes.  Cranmer  accepta , 
sans  scrupule ,  une  charge  que  lui  donnait  un  «  évo- 
que» auquel  il  déniait  toute  juridiction  spirituelle  ou 


(1)  Voyez  le  bref  aux  Pièces  Justificatives,  n*  I. 

(2)  Raynaldus,  Ann.  eccl..  l.  XXII,  p.  196. 

(3)  Quare  Clemens  romanus  ponlifex,  dùm  Roma  depredarelur,  et 
indigné  à  mililibus  Iractarelur,  ea  pro  Cajelano  verba  protulit  :«  Ca- 
velene  extinguatis  lumen  Ecclesise.  »  —  Ciaconius  «  Vilœ  et  gesla 
Pontif.  Rom.,  t.  IIF,  p.  393. 
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un  religieux  servite ,  un  écu.  —  Aux  docteurs  des 
servites ,  deux  écus.  —  Aux  religieux  de  l'Obser- 
vance ,  deux  écus.  —  Au  çrieur  de  Saint-Jean , 
quinze  écus.  —  A  Jean  Marie ,  qui  de  Milan  est  allé  à 
Venise,  trente  écus.  — Au  prédicateur  des  Cordeliers, 
vingt  écus  (1).  Crook  est  tout  glorieux  de  ses  succès; 
il  n'a  qu'un  regret  qu'il  témoigne  avec  componction  : 
f  Gracieux  maître,  écrit-il  au  roi,  voilà  cent  dix  signa- 
tures que  je  me  suis  procurées,  je  vqus  en  enverrais 
bien  d'autres,  si  j'avais  un  peu  pléi  d'argent  (2).  » 
Crook  ne  dit  pas  tout  :  s'il  n'obtînt  pas  tous  les  suc- 
cès qu'il  espérait,  c'est  que  les  Casali,  jaloux ,  ne  lui 
faisaient  pas  à  temps  les  remises  nécessaires  pour 
acheter  des  signatures.  Tout  le  monde ,  s'il  faut  l'en 
croire,  aurait  voulu  se  vendre,  et  vraiment  les  con- 
sciences n'étaient  pas  chères.  On  avait  un  théologie 
pour  un  écu.  —  Une  communauté  en  coûtait  deux 
à  trois  ,  et  le  roi  crut  payer  trop  cher  tout  un  cou- 
vent de  Cordeliers  en  donnant  quelques  couronnes. 
Morison^quî  se  montre  si  amoureux  de  SQn  roi,  se 
fâche  quand  on  parle  de  corruption,  et  par  une  dis- 
tinction qui  ferait  honneur  à,  Crook  il  prétend  que 
cet  écu  donné  à  un  moine  mendiant ,  et  qui  sauvent 
n'a  lu  ni  le  Lévitique  ni  le  Deutéronome ,  est  un  sa- 
laire et  non  une  récompense  :  la  peine  d'apposer 
son  nom  au  bas  d'un  long  factum,  méritait  bien 
Tobole  de  Henri.  Quelquefois,  cependant,  l'obole  se 
changeait  en  quadruple  d'Espagne ,  ou  en  beaux  se- 
quiné  de  Venise,  et  alors  Morison,  qui  ne  veut  pas  con- 
venir de  la  subornation ,  se  met  à  chanter  les  libérali- 
tés royales  de  son  héros.  «  Peut-on  faire,  s'écrie-t-il, 
un  crime  à  Henri ,  d%îmèr  les  gens  de  lettres  (3)  ?  » 

(1)  Burnet,  Histoire  de  la  Réfortnation ,  t.  I,  p.  234. 

(2)  Id.        ib. 

(3)  Confîleor  datam  pecuniam  esse  ;  an  la  ob  id  slatim  corruptos 
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Mais  à  la  corruption,  vint  se  joindre  le  mensonge. 
Crook  et  Stokesley  envoyèrent  en  Angleterre  la  déci- 
sion de  Tuniversité  de  Bologne.  Ville  de  théologie  ao 
moyen  âge ,  Bologne  avait  déclaré  que  le  mariage 
du  roi  était  illégal  :  l'acte,  qui  n'avait  pas  de  date,  était 
signé  d'un  carme  obscur,  nommé  Pallavicino.  Le 
notaire  et  Pallavicino  sont  mandés  devant  le  gouver- 
neur le  9  janvier  1530  ,  et  il  résulte  de  leurs  aveux 
que  l'acte,  œuvre  du  carme,  a  été  contre-signe  par 
quatre  autres  moines.  Mais  qui  donc  a  révélé  un 
secret  que  les  agents  du  roi  croyaient  impénétrable? 
Probablement  un  des  moines  qui  se  sera  prêté  au 
subterfuge  pour  un  écu,  et  qui,  pour  deux  écus, 
se  sera  dénoncé  lui-même.  Crook  avait  besoin  de  se 
justifier,:  il  appela  devant  lui,  raconte-t-il ,  le  no- 
taire, le  carme  et  les  moines  ,  qui  obéirent  comme 
des  valets  au  maître  qui  les  avait  payés ,  mais  il  ne 
put  découvrir  le  coupable  (i). 

Crook  continue  de  voyager  pour  le  compte  de  la 
royauté;  il  arrive  à  F«rrare,  une  bourse  pleine  d'or 
à  la  main  pour  tenter  les  professeurs  de  droit.  «  Cent 
ducats,  leur  dit-il ,  si  vous  signez  cette  consultation.  » 
On  rit  de  la  mesquinerie  du  présent,  on  hausse  les 
épaules.  Crook  marchande  sans  qu'on  veuille  accepter 
ses  offres.  Il  revient  le  lendemain ,  et  propose  cent 
cinquante  ducats  ;  mais  il  était  trop  tard ,  le  sommeil 
avait  porté  conseil  :  Crook  fut  éconduit.  Padoue 

esse  dicas?...  si  privatus  liberalis  cnpû.liiieri  in  eos  quos  videt  litif 
suas  cominodos  inservisse ,  par  ne  est  T$^àï ,  et  regem  opnlentissi- 
mom  parcum  in  iUos  esse ,  à  quibas  causam  suam  summâ  fîde  tracta- 
tam^maximâreligionediscassain,  et  incredibili  constantià  defensam 
Wdet?  An  quos  anlcà  oliosos,  rex  literatorum  amanlissimus  habere 
voluit,  hos  nunc  permullis  vigiliis,  raaximis  laboribus  defatigalos 
beneficio  suo  digrios  non  putabil?  —  Cité  par  Legrand ,  t.  II ,  p.  82 
et  83. 
(i)Rymer,Fœdera,t.XV,  p.3W,395el397.— Lingard.l.  Il,  p.598. 

n.  2 
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se  montra  plus  traitable  :  rentremelteur  de  Sa  Ma- 
jesté eut,  s'il  faut  en  croire  Burnet,  toute  Tacadémie 
pour  moins  de  cent  scudi  (1). 

En  France,  où  la  question  du  divorce  allait  agiter 
les  écoles,  Henri  devait  trouver  quelques  sympathies, 
et  il  en  faut  expliquer  la  cause.  Pas  un*  soldat  anglais 
ne  s'était  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie  ; 
l'Angleterre  n'avait,  aux  yeux  de  notre  nation,  aucune 
victoire  à  expier.  Le  peuple  lui  savait  gré  de  l'intérêt 
qu'elle  avait  témoigné  au  roi  prisonnier  à  Madrid ,  et 
Uotre  cabinet,  des  avances  que  Henri  avait  faites  à  la 
France,  après  la  déroute  de  nos  armes  en  Italie.  Depuis 
quelafortune  inconstante  s'était  déclarée  pour  Char- 
les-Quint, Henri  n'avait  cessé  de  travailler  à  se  récon- 
cilier avec  le  vaincu.  Si  cette  fleur  de  lis  en  diamant, 
qui  jadis  avait  appartenu  à  notre  trésor  du  Louvre, 
n'était  plus  parmi  les  joyaux  de  Greenwich,  c'est  que 
Henri  l'avait  restituée  à  la  France;  si  les  (ils  du  roi 
chevalier  n'étaient  plus  gardés  en  otage  par  Charles- 
Quint,  c'est  encore  parce  que  Henri  avait  prêté  à  leur 
père  cinq  cent  mille  écus  pour  payer  sa  rançon  (2). 
Hypocrite  pitié,  dont  le  peuple  ne  devinait  pas  le  mys- 
tère! Tout  récemmmentdu  Bellay,  évêquedeBayonne, 
était  revenu  de  Londres  (février  1530)  (3),  apportant 
la  fleur  de  lis,  et  amenant  avec  lui  le  chevalier  Brian, 
avocat  officiel  du  divorce  et  chargé  par  ordre  du  roi 
de  gagner  l'université  de  Paris ,  qu'on  appelait  alors 
la  mère  et  la  nourrice  de  la  sagesse.  Ces  sentiments 
fie  haine  contre  l'enipereur,  de  jalousie  contre  l'Es- 
pagne ,  d^aflection  pour  un  roi  vaincu ,  de  reconnais- 
sance pour  Henri,  habilement  exploités  parle  prélat 

(t)  Burnet,  1.  c,  1. 1 ,  p.  91 ,  cité  par  Lingard. 
(2)  LcgrancI,  I.  c,  t.  I,  p.  176. 

(3j  «  En  passant  par  Orléans,  il  gagna  l'université  qpii  donna  sa  dé- 
claration approbative ,  le  5  juin  1530.  )»  —  Legrand ,  1.  c.  t.  i,  p.  177* 
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courtisan  ^  ne  produisirent  pourtant  pas  Teifet  qu^on 
en  attendait  à  Greenwich.  La  Sorbonne  refusa  d'abord 
de  s'occuper  de  1  affaire,  et  ce  ne  fut  qu'après  une 
injonction  formelle  du  roi  qu'elle  consentit  à  délibé- 
rer sur  cette  grave  matière   (1),  Jamais  intrigue 
n'avait  été  plus  scandaleusement  menée.  Henri  avait 
écrit  une  lettre  autographe  aux  théologiens  de  Paris  ; 
Montmorency,  le  grand  maître ,  allait  de  porte  ea 
porte  mendier  des  suff'rages  ;  les  ambassadeurs  an- 
glais semaient  les  présents;  du  Bellay  affirmait  hon- 
teusement que  le  monde  universitaire  en  Italie  s'était 
déclaré  pour  le  divorce  (2),  quoiqu'on  ne  pût,  à  celte 
époque,  connaître  le  résultat  de  sa  délibération;  et 
maître  Gervais  (3),  bas  intrigant  en  soutane,  tâchait 
de  corrompre  ses  collègues  à  la  Sorbonne,  à  l'aide 
d'une  forte  somme  d'argent  que  lui  avait  promise 
Montmoreticy. 

La  première  réunion  des  docteurs  eut  lieu  le 
%  juin  1550  (4)  :  elle  fut  très- orageuse.  Du  Bellay,  qui 
s'y  trouva,  par  ordre  du  roi,  pour  influencer  l'as- 
semblée, ne  rougit  pas  trinvoquer  le  témoignage  una^ 
Bime  des  universités  italiennes  en  faveur  du  divorce; 
mais  il  trouva  dans  Béda  un  rude  antagoniste.^  Béda, 
homme  emporté,  accusa  l'évêque  de  connivence 
ïvec  le  roi  d'Angleterre ,  dont  ii  était ,  disait-il,  le 
pensionnaire,  et  de  violence  contre  la  conscience  des 
fiorbonnistes  (5).  Du  Bellay,  historien  d'une  véracité 

(1)  Lcgrand ,  1.  c  ,  1. 1,  p.  1T7. 

il^jaDo  Bellay  n*eut  pas  tionle  rravanccr  une  imposliirc  qn*i1  avait 
écrite  cinq  mois  auparavant,  savoir  que  les  académies  d'ilalie  avaient 
décidé  en  faveur  de  Henri  la  question  proposée.»— Legrand,  1.  c, 
1. 1,  p.  179. 

(3)  Lettre  de  do  Bellay  au  grand  maître.— Ms«.  Béthune,  toi.  8604. 
Voir  toute  Tinlrigue  dans  Legrand,  t.  I,  p.  178  et  suiv.  Lûultur 
écrit  d*aprés  des  documents  officiels* 

U)  Legrand,  L  c.,  1. 1,  p.  178. 

m  iegraind^  I;  c,  1. 1,  p.  i7#. 
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fort  douteuse  en  cette  occasion,  a  raconté  un  des  épi- 
sodes les  plus  bruyants  de  cette  séance  : 

f  Aucuns  personnages  d'authorité  en  ladite  faculté, 
voulurent  reprendre  la  parole,  et  leur  remonstrer; 
premièrement,  que  leurs  privilèges  despendoient 
de  vous  aussi  bien  que  du  pape ,  et  davantage  qu'ils 
estoient  en  vostre  royaume.  Secondement ,  que  c'es- 
.toit  charger  l'honneur  du  pape  de  luy  imputer  qu'il 
eust  fait  une  telle  deflfense  contre  Dieu ,  que  à  la 
conscience  blessée  d'un  chrestien,  ne  fust  baillée 
consolation  et  remède ,  et  que  la  deffense  soit  telle 
qu'il  ne  fauldroit  y  obéir.  Tiercement  que  c'estoit 
tres-mal  parlé  telles  outrageuses  paroles  en  telle 
compagnie ,  et  sans  monstrer  en  quoy,  d'un  tel  prince 
allié  du  roy  leur  prince  et  seigneur;  et  au  demeurant 
que  jusques  icy  a  voit  donné  exemples  du  prince 
chrestien  et  zélateur  de  l'union  et  tranquilité  de  l'E- 
glise ,  durant  lesquels  propos ,  et  cependant  que  leur 
bedeau  recoUigeoit  les  noms  et  opinions  des  delibe- 
rans,  pour  veoir  quel  seroit  l'opinion  de  la  plus 
grande  partie,  se  leva  un  desdits  sieurs  nos  maistres, 
qui  luy  arracha  le  roole  des  poings  et  le  deschira,  et 
sur  ce  point  se  levèrent  en  trouppe,  et  avec  grand  et 
desordonné  tumulte ,  commencèrent  aulcuns  à  cryer 
que  c'estoit  assez  fait  et  parlé,  et  que  la  plus  grande 
et  plus  saine  partie  estoit  d'advis  de  n'en  délibérer 
sans  escrire  à  vous ,  Sire ,  et  au  pape,  Ainsi  se  dé- 
partit la  compagnie  et  les  ambassadeurs  du  roi  d'Angle- 
terre qui  se  promenoient  en  une  galerie ,  et  les  virent 
sortir  en  tel  desordre  et  crierie ,  et  oyrent  tous  les 
propos  qu'ils  tenoient  entre  eux,  se  retirèrent  à  leurs 
logis  fort  mutinés  et  interpretans  cette  affaire  en  très- 
mauvaise  part ,  et  s'en  attachèrent  à  moy,  disant  que 
pieça  ils  sçavoient  bien  que  telle  estoit  la  menée  de 
Beda  et  ses  complices ,  de  faire  la  délibération  telle 
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qu'ils  Tavoient  trouvée ,  mais  que  je  ne  les  avols 
voulu  croire  quant  ils  le  me  disoient ,  et  commen- 
cèrent d'escrire  de  cette  aflfaire  tant  audit  seigneur 
roy  leur  maistre,  que  à  Monsieur  lé  comte  de  Vils- 
chire  (1).  » 

L'université  donnasesconclusionsaumoisdejuillet. 
Cinquante  voix  se  prononcèrent  pour  le  divorce,  qua- 
rante-deux contre  ;  cinq  demandèrent  que  l'aflFaîre  fût 
renvoyée  au  tribunal  du  pape.  La  faculté  s'assembla 
le  lendemain  pour  annuler  le  résultat  de  la  séance  de  la 
veille  ;  le  nJMin  même  l'évêque  de  Senlis  avait  em- 
porté les  registres,  et  il  fut  impoà(Sble  de  revenir  sur 
le  décret.  On  se  plaignit  de  la  violence ,  on  somma  le 
prélat  de  rendre  les  registres  ;  mais  inutilement.  Les 
ambassadeurs  de  Charles-Quint  intervinrent  en  de- 
mandant que  la  minute  des  procès-verbaux  leur  fût 
communiquée  :  François  I"  la  leur  refusa  (2). 

Alors  la  faculté  prit  le  parti  de  défendre  à  chacun 
de  ses  membres  en  particulier  de  donner  aucune  con- 
clusion dans  cette  grave  question.  Le  roi,  irrité,  vou- 
lait qu'on  fît  une  enquête  et  qu'on  punît  les  récalci- 
trants; mais  le  premier  président  du  parlement, 
Lizet,  lui  donna  le  conseil  d'assoupir  cette  affaire , 
parce  que  des  poursuites  semlÈfables  pourraient,  «  par 
aventure ,  plus  nuire  au  roi  d'Angleterre  que  profi- 
ter (3).  »  Dumoulin,  dont  on  ne  saurait  récuser  le  té- 
moignage ,  avoue  qxxfi  les  votes  en  faveur  du  divorce 
furçnt  achetés  par  l'Angleterre  (4).  * 

(1)  Mss.  Béthune ,  toI.  8545. 

(2)  Legrand,  t.  II,  p.  185.— Lingarcf,  t.  II,  p.  599. 

(3)  Lingard,  t.  H,  p.  599,  d'après  Legrand. 

(4)  Anne  1530,  et  tandem  mense  Juqio  sfeterant  qaadraginla  duo 
Sorbonici  pro  affirmative  quôd  papa  posset,  qaioque  verô  remitten- 
dum  Ecclesîœ  papali ,  sed  quinginta  ires  majorem  partem  facientes , 
tenaerunt  pro  négative  ;  de  hoc  parûm  curandum  quia  corrupti  an- 
gelotiê  anglidts  ità  censuerunt,  attidi  per  attesltttionei  jussu  Fran- 
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Henri  fut  encore  moins  heureux  en  Allemagne 
qu'eu  France.  On  n*a  point  oublié  sa  dispute  avec  Lu- 
tUer.  Le  moine  s'était  marié,  et  le  prince  lui  écrivait: 
Tu  as  raison  de  u'oser  lever  les  yeux  sur  moi,  mais 
j*admire  comment  tu  oses  les  tourner  vers  Dieu ,  toi 
qui,  à  l'instigation  de  Satan,  n'as  pas  craint  de  souiller 
de  tes  baisers  sacrilèges  une  vierge  consacrée  au  Sei- 
gneur. Anne  est  moins  scrupuleuse  que  son  amant  : 
c'est  l'approbation  de  ce  docteur  possédé  qu-elle  fait 
solliciter.  A  défaut  de  présents  que  le  Saxon  aurait 
rjepoussés,  on  lui  prodigue  les  caresses.  CTest  Barnes, 
l'agent  du  Défens€ttir  4e  la  foi  (1)  qui,  à  force  d'obsé- 
quiosité, espère  arracher  au  moine  une  complaisante 
signature.  Mais  Luther  rudoie  le  messager;  il  répond 
qu'en  sa  qualité  d'ecclésiaste  de  Wittemberg,  il  per- 
mettrait plutôt  au  roi  d'être  le  mari  de  deux  femmes 
que  de  répudier  Catherine.  Barnes  alors  s*adresse  au 
disciple  bien-aimé  du  docteur,  au  professeur  dont  la 
parole  attire  l'Allemagne  à  Wittemberg; «-mais  Mé- 
lanchthon  détourne  la  tête  et  condamne  en  termes 
formels  le  divorce  projeté  (2).  * 

Henri  n'entretenait  pas  moins  de  quatre  racoleurs 
on  Allemagne  :  c'étaient  Jean  Casale,  Cranmer,  An- 
dréas et  Previdel  (3).  Un  d'eux  avait  mission  de  faire 
succomber  Cochlée.  Ce  vieil  athlète  de  l'autorité  qui 
s'était  montré  si  plein  de  verdeur  dans  sa  lutte  avec 
les  novateurs,  avait  perdu  sa  collégiale  de  Francfort- 
sur-rOder,  depuis  que  cette  ville  avait  apostasie,  et 

cisci  rcgis  Gnllisc  factas  per  defonctos  de  Freines  etPoliot,  parianienti 
prœsides.  —  Conj.  de  Dec,  p.  602,  cons.  629. 

(l  Aniequàmtale  rcpudium  probarem,  poliù^rcgî  permitterem  al- 
tornrn  rcgiuam  quoqacduccrc,  cl  excmplo  pntrum  cl  rcgtim  duas 
simili  uxures  ,  scu  rcginas  habcre.  —  Lutlicri  Epist. ,  Qal»,  1717, 
p.  290. 

(2)  Mclanchlh.  Epist.  ad  Cameffariatn. 

(3)  Lingard,  1.  c,  t.  Il,  p.  599. 
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il  vivait  du  pain  de  raumône(l).  On  lui  tend  la  main, 
une  main  toute  pleine  de  florins  d'or,  qu'on  le  prie 
d'accepter  en  échange  d'une  signature  qu'il  apposera 
au  bas  d'une  consultation  rédigée  d'avance;  mais 
le  serviteur  du  Christ  repousse  le  présent,  et  se  vante 
avec  raison  de  sa  sainte  probité  (2)!  Qu'il  soit  béni  !  Ca- 
therine, qui  l'a  précédé  dans  la  tombe ,  aura  prié  dans 
le  ciel  pour  l'intègre  docteur.  Cochlée  n'osait  accuser 
le  roi  »  et  rejetait  trop  candidement  la  honte  de  toutes 
ces  intrigues  sur  les  conseillers  du  prince  :  t  Et  vous 
avez  tort,  écrivait  Érasme  au  théologien  allemand; 
c'est  Henri  qui  est  coupable.  Si  j'avais  été  mis  dans  le 
secret  de  l'intrigue,  j'aurais  protesté  contre  le  di- 
vorce (3).  » 

Étrange  aveuglement  chez  un  roi  qui  s'appelle  danj 
chacun  de  ses  actes  le  défenseur  de  la  foi  catholique, 
et  qui  s'applaudit  comme  d'un  triomphe  de  toutes  les 
épithètes  honteuses  dont  on  le  flétrit  du  haut  des 
chaires  de  docteurs  !  Voici  une  lettre  datée  de  Bolo- 
gne, où  Catherine  est  traitée  de  concubine;  —  une 
autre  qui  vient  de  Ferrare,  où  Marie  est  qualifiée  de 
bâtarde  ;  —  une  autre  qu'apporte  le  courrier  d'Or- 
léans ,  où  le  prince  est  transformé  en  époux  inces- 
tueux :  Bfenri,  comme  si  ces  lettres  étaient  autant 
de  diamants,  les  enferme  dans  sa  cassette,  et  montre 
chaque  jour  Técrin  précieux  à  sa  maîtresse  (4). 

(1)  Scopa  Jobannis  Gochlaei  adversùs  araneas  Ricardi  Morosini. 

(3)  OQerebaiur  mihi  bis  annis  superioribus  ampla  remunerationis 
et  auri  spes,  si  conirâ  malrirnoriium  régis  cumCalharirià  vel  ipse  scri- 
bere,  vel  uiiiversilatum  aliquot  Gcrmaniaî  sentcnlias  quales  aliquot 
Gallis  et  Italicae  academi»  dédissent  procurare  voluissem. — Ad  Biit^ 
Moriêonum  parle  régis  défend. 

(3)  Amice  sinccrssirne  :  Librum  tuam  de  repudio  Icgi ,  ncc  sine 
frucla,  de  qiio,  si  scribam  quid  sentiam  ,  vcroor  ne  videas  actum 
agi-re,  ulcumque  sublovas  regem  ,  in  consiliarios  larlem  culps  re- 
jicicns.  Si  fuisscm  câ  inslruclus  panopliâ  ,  ausus  iuissem  regidissua- 
dere  repudium-. —  Ëpist.  Cocb.  citée  par  Pollini. 

(4)  Le  cardinal  Reginald  Pôle  a  flétri  avec  une  verve  de  itjle  qui 
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C'est  à  Tûide  de  toutes  ces  signatures  mendiées  , 
achetées,  extorquées  et  falsifiées  que  le  roi,  comme 
on  nous  l'apprend,  espérait  tromper  Clément  VII  (1); 

sent  rhumanislc  de  la  Renaissance ,  les  manœuvres  de  Henri  pour 
obtenir  des  signatures.  —  Yerùm  jàm  in  omnes  provincias  diiliissi 
erant  oratores  lui  ad  omnes  principes,  ad  omnia  gymnasia  ,  a  quibus 
tu ,  tanquàm  ab  apostolis,  evangelia  expeclabas.  £t  qnœnam  erant 
illa?  Ut  quisque  contumeliosissimum  aliquid  dictum  in  te  retulisset, 
vel  sçriptum  eliam  famosissimum  attulisset,  ilà  tibi  erat  maximus 
evangelista.  Si  quis  dixisset.  priorem  tuam  vitam  probrosam»  abomi- 
nandam,  contra  ipsam  naturae  legem  aclam  esse,  hic  habebatur 
evangelista  maximus,  hic  dignus  quantovis  episcopalu.  Nec  verô 
salis  tibi  erant  illa  probra,  quse  in  Julium  Cœ^garem,  cùm  trium- 
phans  in  urbem  inveheretur,  licentiâ  militari  jacla,  memorantur: 
<f  Mœchum  calvum  adducimus  ;  »  ad  illa  tui  praeclari  milites  ad- 
debant,  «  incestuosum  adducimus.  d  De  hocelogio  ita  tibi  applaude- 
bas,  ut  ultrô  omnibus  ostentares  contumeliosissimas  in  te  literas, 
non  secus ,  ac  si  ab  exercitu  aliquo  tuo  illas  accepisses,  quem  ad 
debellandain  Asiam  misisses,  a  quo  post  egregiam  aliqnam  ab  legalis 
tuis  parlam  vicloriam  asiaticus  salutareris.  Ita  ut ,  videlicet,  post 
expugnatam  famam  tuam  ,  quasi  de  honore  tuo  profligatq  triumphum 
agens ,  cùm  maxime  incestuosus  appcllabare,  tùm  maxime  tibi  inter 
tuos  gratulabaris.  O  rem  bonis  omnibus  luctuosam,  nisi  autem  Sata- 
aan  jucundam  !  Gui,  nemo  hsec  audiens,  non  te  à  Deo  deditum  esse 
putet ,  cui  te  propterea  sinebat  ludibrio  esse  quèd  sic  divinae  legi 
illuseras.  Jam  tuum  profectô  locnm  in  te,  et  in  Satanà  prophetia 
babnit.  :  «  Et  erunt  tyranni  ridiculi  ejos.  d  —  Epist.,  1.  c,  t.  I, 
p.  239. 

—  Voici  le  titre  de  quelques  livres  publiés  contre  le  divorce  :  Thom* 
Abel ,  Gapell.  Reginœ  Gatharinae ,  De  non  dissolvendo  Henrici  et 
Gatharinœ  malrimonio,  1530. — Jacopo  Galco,  Garmel.  Pavise,  De 
Divortio Henrici  YIII  Anglorum  régis,  1530.  —  Qussliones  de  ma- 
trimonio  régis  Anglise  nunquam  incudine  subtilis  doct.  J.  Scoti  ante- 
hàc  versai».  Napol.,  per  Gilium  impressum,  1542,  in-4°.  —  Gampia- 
nus  :  Narratio  de  divortio  Henrici  VHI  ab  axore  Gatharinâ.  Daaci , 
1622. 

(1)  Gome  col  mezo  de  V.  M.  la  M.  sua  non  dubita  che  tutti  ben 
âèDtirano  allramente  cb1n  suo  favor*  non  puo  venire ,  cossi  disse  ley  ; 
et  perche  la  presteza  importa,  S.  M.  m'ha  incaricato  de  presteza  pre- 
gar' y.  M.  affinche  quesla  opinion*  insieme  con  altre  opinion*  délie 
universita  d*Angtiterra  et  d*altrove  per  Mons.  de  Vinschier  al  Papa  si 
possino  monstrar*  et  presentar',  contai  mezo  sperando  mover*  S.  S. 
over  in  qualche  altro  modo  proveder*  a  questo  caso.  Il  che  sera  il  fine 
de  questa,  apresso  Thaver  con  ogni  reverentia  humiliisimamente  ba- 
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mais  le  pape  connaissait  '*  quel  prix  elles  avaient  été 
obtenues  (1).  Du  reste  elles  n'eussent  rien  prouvé 
même  quand  elles  auraient  été  demandées  et  données 
de  bonne  foi,  car  elles  Se  fondaient  toutes  sur  la  suppo- 
sition de  la  consommation  du  mariage  entre  Arthur  et 
Catherine  :  point  de  controverse  que  Cranmer  re- 
gardait comme  insoluble  (2). 

Les  conseillers  de  la  couronne ,  qui  ne  pouvaient 
se  faire  aucune  illusion  sur  la  valeur  de  décisions 
frauduleuses ,  prirent  la  résolution  de  faire  une  nou- 
velle démarche  auprès  de  la  reine:  on  espérait 
qu'elle  céderait,  à  la  fin ,  aux  obsessions  de  Henri , 
maintenant  qu'elle  connaissait  avec  le  pays  tout  en- 
tier la  sentence  des  ^universités  nationales  et  étran- 
gères. Des  lords  spirituels  lui  demandaient  cette  fois 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  d'un  tribunal  qui  se- 
rait formé  de  huit  des  docteurs  les  plus  intègres  du 
royaume.  Catherinerépondit  à  cette  proposition,  avec 
son  courage  ordinaire  :  que  pauvre  femme  elle  n'en- 
tendait rien  aux  controverses  religieuses;  qu'elle 
savait  seulement  que  ni  le  përe  de  Henri,  ni  Ferdi- 
nand d'Aragon  n'auraient  jamais  approuvé  une  union 
sacrilège  ;  qu'elle  priait  Dieu  de  calmer  les  scrupules 
de  son  époux  ;  qu'en  un  mot ,  épouse  légitime ,  elle 

xialala  man  de  V.  M.  Da  Londra,  xv  Feb.  M.D.XXX.  —  LeUera  di 
Giovanni  Joacchimo  al  Be.— Mss.Béth.,Tol.  8541  (textuel). 

(1)  Nullo  non  astu  et  pretio.  —  Epist.  démentis ,  apud  Raynal- 
dam,  anno  1530. 

(2)  Les  historiens  modernes  aussi  bien  que  les  historiens  anciens  sont 
d'accord  sur  la  corruption  qu'employa  le  roi  pour  obtenir  des  signa- 
ttires.  Nous  lisons  dans  la  Biographie  de  Cranmer,  par  le  D.  Todd  : 
'*U  cannot  be  denied,  that  great  sums  of  money  were  employed  in 
tfceprosecntion  of  Ihe  drvorce."  T.  I ,  p.  19  et  20 ,  note.  Et  dans  Ca- 
vendish  :  ^^  So  somé  ivere  sent  to  Cambridge,  some  to  Oxford,  some 
^Lorraigne«  olhers  to  Paris,  some  to  Orléans,  others  toPadua,  ail  at 
^e  proper  costs  and  charge  of  the  king  which  in  the  irhole  amounted 
to  a  great  somme  U  money." 
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voulait  mourir  reine  d' Angleterre  (1).  Il  fallait  que 
Calherine  fût  aussi  pure  aux  yeux  de  Dieu  que  des 
bommes.  Si  viergtî,  mère,  ou  reine,  elle  avait  eu  une 
seule  faute  à  pleurer,  elle  eftt  porté  sa  tête  sur  le 
billot. 

Quelques  lords  spirituels  essayèrent  alors  dMntimi- 
der  le  pape.  Dans  une  lettre  qu'ils  signèrent  avec 
un  certain  nombre  de  membres  des  communes,  au 
nom  du  peuple  anglais,  ils  avertissaient  le  pontife, 
que  si  à  l'aide  de  mesures  dilatoires  il  repoussait  la 
demande  du  prince,  Henri  était  décidé  à  se  passer  de 
l'intervention  du  saint-siége,  et  qu'il  en  appellerait  à 
sa  conscience,  aux  vœux  du  pays  ,  au  jugement  du 
clergé  :  extrémité  fâcheuse,  mais  moins  funeste  à  la 
nation  que  l'état  où  l'injuste  partialité  du  pape  aban- 
donnait tout  un  royaume  (3). 

Nous  avons  la  réponse  du  pontife  aux  menaces 
du  monarque  et  du  parlement  :  elle  est  empreinte 
d'une  douceur  évangélique. 

«  On  ne  saurait,  sans  injustice,  l'accuser  de  partia- 
lité :  s'il  a  montré  de  Tindulgence,  c'est  envers  le  mo- 
narque anglais. 

»  11  sait  bien  par  quelles  manœuvres  ont  été  obte- 
nues toutes  ces  signatures  dont  on  fait  tant  de  bruit  : 
s'en  est-il  plaint  jamais? 

»  Jamais  il  n'eut  Tinteotion  d'attenter  aux  privi- 
lèges de  la  couronne  ;  quelle  injure  a-t-il  faite  à 
Henri  en  évoquant  une  cause  toute  spirituelle 
devant  un  tribunal  spirituel? 

»  Il  ne  demande  qu'une  grâce,  c'est  qu'on  ne  k 
force  pas,  sous  prétexte  de  reconnaissance  envers  up 

(1)  Hall, p. 781. 

(2)  Herbert,  I.c,  p.331.  — Lingarâ»UlI,p,4ia. 
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roi ,  de  violer  les  commandements  immuables  de 
Dieu  (1).» 

Après. avoir  présenté  son  livre  au  pape,  Cranmer 
quitta  Rome,  et,  par  ordre  du  roi,  partit  pour  l'Al- 
lemagne. Il  avait  reçu  du  prince  une  double  mission  : 
de  recueillir  les  opinions  des  théologiens  favorables 
au  divorce  ;  de  détacher  de  l'empereur,  en  leur  pro- 
mettant l'appuide  l'Angleterre,  les  électeurs  réformés. 
Le  prêtre  ne  fut  guère  plus  heureux  que  le  diplomate. 

Le  prêtre  vit  Œcolampade  ,  Bucer,  Zwingli ,  Lu- 
ther, Mélanchthon  et  ne  put  les  gagner  au  divorce. 
Le  dipiomate  arrivait  trop  tard  :  la  paix  entre  les 
confédérés ,  et  l'empereur  venait  d'être  signée  à  Nu- 
remberg (2). 

Cranmer  eut  une  bonne  fortune  dans  cette  vieille 


(1)  Qa»  régis  Angitœ  lileris  rcspondenda  videretur,  dictavit 
A.  Brundu$i|iu$. 

Nihil  unqifàni  fecisse  in  hâc  re  ponlificcm  qiiod  à  juris  seroitâ  ezor- 
bitarct ,  et  si  qiiid  inlerdùm  gralificandi  locusfuit,  in  graliam  potiOis 
régis  quàin  reginae  déclinasse. 

Nonità  promutu,consilio  et  arbitMtuCxsarisfacereornniapontiO- 
cem  quemadmoilum  rex  parùm  cequc  criniinatur;  quin  iinô  et  aole 
confcderalionem  cum  eo,  morem  gessisse  régi  in  noniiullis  qiiae  pete- 
bat,  et  post  fœdus  cum  Caesare  initum  majore  quâdam  anriiciliae  Odu- 
cià  complura  fecisse  in  régis  gratiam,  quibus  mcrilô  Caèsar  et  qui 
proef^  iq  Italiâfgunt  possim  conquesiisunt. 

I9ullonon  asfu  etprecibus  et  pretio  subscripliones  aliquorum  magis. 
trorum  eilorquisse.  Quantum  ad  regni  privilégia  atlinet  ea  pontifex 
sempir  ei  ubique  illœsa  vult  et  optât ,  si  modo  id  citrà  universalis 
Ecciesiœ  scandala  et  ofTensam  fiât;  alioqui  nulla  fit  injuria  Anglîœ 
tegno  si  causa  mecè  ecclesiastica  et  tàm  monumeatosa  apad  sedem 
ip.  judicetifT* 

Proindè  rpgat  Sua  Sanctitas  regîam  raaje«tatem  Bt  depositis  aliquot 
fqni  rcs  novas  semper  appetunt)  non  bonis  consiliis,  eorum  item  qui 
quùro  ipi>i  cauteriatns  ronscientias  habeant,  nunquàm  conquicscere 
possunt,  doncccnndidioribusanimis  (cujusmodi  semper  fuit  re;;ius) 
pcrniciosiorem  caulerii  sui  nolam  iruinint;  se  ipsum  solùrn  et  inge- 
nilam  sibi  muUisque  cxcmplis  comprubalam  boiiilatcm,  ia  consibum 
adliibeat.  —  Hss.  Vaticane ,  n»  3922,  p.  183-186. 
(2)TodâJ.€.,t.I,p.  41et42. 
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cité.  Il  s'éprit  d'amour  pour  la  nièce  d'Osiander  (1), 
ce  docteur  dont  Calvin  a  flétri  les  mœurs  (2) ,  en  fut 
aimé  et  Fépousa.  En  se  mariant  avec  la  niècô>  d'un  ré- 
formé,'il  violait  le  vœu  de  chasteté  qu'il  avait  prêté  en 
prenant  les  ordres;  le  serment  d'obéissance  au  saint- 
siégç  qu'il  avait  prononcé  récemment  quand  le  pape 
l'avait  nommé  pénitencier  des  trois  royaumes  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande;  et  la  foi  dont  il  faisait  os- 
tensiblement profession.  Marié ,  il  continua  de  dire  la 
me^se  quand  il  revint  à  Londres  ;  converti  à  l'osian- 
drisme,  il  ne  cessa  extérieurement  de  pratiquer  le 
culte  de  ses  pères ,  trompant  ainsi  le  pape,  qui  lui 
aurait  retiré  des  pouvoirs  qu'un  apostat  ne  pouvait 
plus  exercer,  et  le  roi ,  qui  poursuivait  ceux  de 
ses  sujets  qu'on  soupçonnait  d'hérésie.  A  Londres , 
Cranmer  feignait  de  croire  à  la  présence  réelle;  à 
Nuremberg,  il  enseignait  l'impanation  luthérienne, 
qu'avait  adoptée  Osiander.  Dans  la  corbeille  de  sa 
fiancée,  il  avait  trouvé  un  livre  que  le  professeur  avait 
composé  contre  le  mariage  incestueux  de  Henri ,  et 
qui  fut  supprimé  dans  toute  l'Allemagne  par  ordre 
de  l'empereur  (3). 

En  Allemagne  comme  en  Angleterre ,  le  courtisan 
ne  cessait  d'aduler  le  prince.  En  écrivant  au  comte 
de  Wiltshire,  son  honorable  et  doux  seipieur,  il  re- 
merciait Dieu,  qui  daignait  conserver  en  bonne 
santé  Sa  Grâce ,  le  roi  et  lady  Anne  (4). 

(1)  With  Osiander,  the  celebrated  pastoral  Nuremberg,  hebecame 
very  inlimate.  Their  friendsbîp,  which  the  polilical  measure  had 
helped  to  form,  vas  strengthened  by  the  nièce  of  this  divine  accept* 
îng  the  hand  of  Cranmer.— Todd,  1.  c,  t.  L,  p.  39. 

(2)  CaWini  epîst.  ad  Melanch.,  146,  cité  par  Bossuet  ;  Variations, 
t.I,in-12,p  407. 

(3)  Todd,  I.  c,  1. 1,  p.  39. 

(4)  To  the  right  honourablc  and  my  singalar  good  lord,  my  loçdof 
Wiltshire.— It  may  please  yoar  lordship  to  be  advertised  tbat  the 
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Pas  un  mot  de  souvenir  ou  de  pitié  pour  la  pauvre 
Catherine  I 

Il  serait  triste  de  penser  que  la  cause  de  Catherine 
fût  restée  sans  défenseur  :  les  droits  de  la  rein^ 
furent  vengés  en  Angleterre  par  Fisher,  évêque  de 
Rochester  ;  par  John  Holiman ,  évêque  de  Bristol  ; 
par  Abel ,  son  chapelain  ;  en  Espagne  par  François 
Royas,  Alphonse  Vervesius,  Alphonse  de  Castro  et 
Sepulveda;  en  Portugal  par  Alv.  Gomez;  eu  Italie 
par  Cajetan  et  Louis  Nogarola  ;  en  Allemagne  par 
Cochlée  ;  dans  le  monde  catholique  par  une  foule  de 
docteurs  qui  cédaient,  en  prenant  la  plume,  au  cri  de 
leur  conscience ,  et  non  pas  de  leur  estomac,  pour 
nous  servir  de  l'expression  du  cardinal  Pôle  (1). 

king's  Grâce  and  my  lady  Anne  be  in  good  heallh,  wereof  thanks  be 
loGod.— Todd,  1.  c,  1. 1,  p.  91. 

(i)  Invenit  quidem  aliqaos  sedexiis  qaosfama  magis  quàm  famés 
moYeret. 
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reusement  nous  savons  que  les  grands  clercs  ne  sont 
pas  toujours  de  sages  conseillers.  —  El  moi,  reprit  le 
caustique  prélat ,  de  mon  temps,  je  n'ai  jamais  vu  des 
courtisans  qui  se  soient  montrés  de  grands  clercs(l).» 

Les  communes  chargèrent  Audley,  le  speaker  de 
la  chambre,  d'exprimer  leur  mécontentement  au 
roi,  et  Henri  enjoignit  à  l'évoque  d'être  plus  prudent 
à  l'avenir. 

On  voulut  mettre  à  l'épreuve  la  docilité  des  cham- 
bres. Nous  nous  rappelons  que  sous  Fadministration 
de  Wolsey,  le  roi  s'était  vu  forcé  d'emprunter  à  ses 
sujets  blen-aimés  des  sommes  importantes  :  cet  im- 
pôt, qu'on  désignait  sous  le  nom  de  bénévolence, 
avait  excité  la  mauvaise  humeur  des  marchands  de 
la  cité,  qui,  vaincus  par  l'éloquence  astucieuse  du  mi- 
nistre ,  avaient  fini  par  se  dépouiller  envers  Sa  'Ma- 
jesté ,  les  uns  de  leurs  bijoux ,  d'autres  de  leur 
vaisselle;  ceux-ci  de  leurs  angelots ,  ceux-là  de  leur 
signature  qui  valait  de  l'or  (2).  Aux  créanciers  de 
l'État  on  avait  donné  des  gages  :  des  morceaux  de 
papier,  en  général  signés  de  la  main  du  roi  :  le  gage 
était  passé  de  main  en  main,  et  avait  ainsi  fait  le 
tour  de  l'Angleterre.  Or  le  temps  de  l'échéance  était 
enfin  venu,  et  le  débiteur  ne  voulait  ni  payer,  ni 
faire  banqueroute.  Un  bill  fut  donc  présenté  au  par- 
lement pour  libérer  Sa  Majesté,  sans  bourse  délier 
de  tous  les  emprunts  qu'elle  avait  contractés.  Pour 
justifier  ce  vol,  on  prétendait,  dansles  motifs  du  bill, 
que  la  prospérité  de  la  nation,  sous  l'administration 
paternelle  du  prince,  devait  engager  ses  sujets  bien- 
aimés,  ses  loyaux,  ses  fidèles  sujets  (on  n'était  pas 
avare  d'épithètes) ,  à  lui  faire  remise  de  toutes  ses 
dettes.  Le  bill  passa  à  la  chambre  des  lords,  près- 

(1)  Tyller,  1.  c,  p.  304. 

(2)  Voyez  le  ch.  XV  du  !«'•  vol. 
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que  sans  observation ,  aux  communes  après  quelques 
criailleries  insignifiantes  (1). 

Cependant  il  était  aisé  d'apercevoir  sur  la  figure 
du  prince  des  signes  dMnqtiiétude  :  Henri  était  pensif 
et  chagrin.  Ni  le  temps,  ni  l'or,  ni  la  ruse,  ni  la  cor- 
ruption, ni  l'habileté  de  ses  agents  n'avaient  été  assez 
puissants  pour  le  faire  triompher  de  la  courageuse 
obstination  du  pape.  Après  quatre  ans  de  débats,  la 
question  du  divorce  p*avait  pas  fait  un  pas,  et  comme 
le  premier  jour  elle  était  aussi  insoluble.  Alors  cet 
esprit  sans  illumination  personnelle ,  tomba  dans 
une  véritable  anxiété ,  et  parut  regretter  de  s'être 
volontairement  jeté  dans  un  abîme  sans  fond.  On 
dit  même  qu'il  se  plaignit  à  ses  confidents  d'avoir 
été  trompé,  et  qu'il  leur  témoigna  le  désir  d'aban- 
donner un  projet  qui  n'avait  aucune  chance  de  réus- 
site (:2).  Ces  craintes,  ces  désespoirs  arrivèrent 
jusqu'aux  oreilles  d'Anne  Boleyn  qui  se  crut  un  mo- 
ment perdue.  Comment  conjurer  l'orage?  Cromwell 
la  sauva. 

Quelques  jours  après  que  Wolsey  eut  été  exilé  de 
la  cour,  Cavendish  entra  dans  l'antichambre  de  son 
maître,  et  près  de  l'embrasure  d'une  fenêtre,  il 
aperçut  Thomas  Cromwell  qui,  en  attendant  le  lever 
du  cardinal,  priait  dans  un  livre  d'heures,  les  yeux 
remplis  de  larmes.  Ému  de  pitié ,  il  s'approcha  de 
Cromwell  et  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous,  Monsieur,  pour 
pleurer  ainsi?  mon  maître  serait-il  en  danger?  — Non, 
reprit  Cromwell  en  fermant  son  livre  et  s'essuyant 
les  yeux  ;  je  suis  bien  malheureux ,  je  perds  en  ce 
jour  toutes  mes  espérances  pour  avoir  servi  Sa  Grâce 

(I)  Lingard,  t. II,  p.  215.  — Collier,  t.  Il ,  Mém.  XXVÏII.— Bur- 
Del.  ilein.  and  Uec,  n»  8*2,  el  loiis  les  historiens. 

(2}  Apol.  Rcg.  Poli  ad  Carol.  V,  Caesarem  episl.,  1. 1,  in-4'  (Opera\ 
p.  126  et  127. 

II.  S 
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avec  trop  de  zèle.  — Mais  vous  n'avez  rien  fait  à  son 
service,  ajouta  Cavendish^  qui  vous  puisse  nuire,  je 
pense  ?— Oh  non  ,  continua  Cromwell,  non  certaine- 
ment ;  mais  tout  est  perdu  :  me  voilà  un  objet  de 
haine  et  de  dédain  pour  les  ennemis  nombreux  du 
cardinal ,  mon  patron ,  et  sans  motifs  vous  pouvez 
bien  le  croire.  Je  n'ai  plus  rien  à  espérer  de  Mylord, 
et,  je  vous  le  dis,  mon  intention,  après  le  dîner,  est  de 
partir  pour  Londres  et  d'aller  ïAércher  fortune  à  la 
cour  (i).  » 

Le  soir  même  Cromwell  qùilta  Esher,  et  le  lende- 
main il  acheta  par  des  présents  la  protection  de  quel- 
ques-uns des  ministres.  Bientôt;  il  fut  confirmé  par  le 
roi  dans  l'emploi  qu'il  avait  oCctipé  sous  le  cardinal  : 
l'intendance  des  couvents  sécutaiieés  sous  Wolsey, 
et  dont  la  suppression  avait  été  pour  le  serviteur  infi- 
dèle une  source  de  profits  illicites  (2).  Le  peuple,  qui 
croyait  le  voir  monter  à  l'échafaud,  comme  autrefois 
Dudley ,  pour  prix  des  vols  et  des  malversations 
dont  il  s'était  rendu  coupable,  fut  tout  surpris, 
quand  il  l'aperçut  descendre  l'escalier  du  palais  de 
Greenwich  ,  la  figure  radieuse ,  et  escorté  de  nom- 
breux courtisans  (3).  C'est  ce  serviteur  ingrat,  cet 
administrateur  déloyal ,  voué  au  supplice  par  l'indi- 
gnation populaire ,  dont  la  fortune  et  la  chute  de- 
vaient épouvanter  l'Angleterre. 

Fils  d'un  foulon  des  environs  de  Londres  ,  Crom- 
well (4)  prit  fort  jeune  du  service  dans  cette  armée 

(1)  Cavendish,  by  Singer,  1.  c,  t.  I ,  p.  194. 

(2)  Wordsworth's  Eccles.  Biog.,  l.  II,  p.  284. 

(3)  Omnium  voce  qui  aliquid  de  eo  intellexerant  ad  supplicium 
poscebatur.  Hoc  enimaffirraare  possumqui  Londini  tùm adfui  etYOces 
audivi  ;  nec  verô  populus  uUum  spectaculum  libentiùs  expectabat.  — 
Pol.  Apol.J.c,  l.  I,p.  122. 

(4)  Son  vérilable  nom  était  Grumwell.  C'est  ainsi  qu*il  signe  dans 
toutes  ses  lettres  conservées  au  Brit.  Mus. 
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d'a?enturîers  que  le  duc  de  Bourbon  conduisait  en 
Italie,  vivant,  comme  ses  compagnons  d'armes,  de 
meurtre  et  de  pillage  :  il  était  en  1527  au  siège  de 
Rome.  Las  de  faire  la  guerre ,  il  entra  dans  la  bou- 
tique d'un  marchand  vénitien  dont  il  tenait  les  li- 
vres (1).  On  a  dit,  sur  l'autorité  d'un  beau  nom, 
qu'en  Italie,  il  s'amusait ,  dans  ses  heures  perdues, 
à  lire  Machiavel  ;  mais  lors  du  sac  de  Rome ,  le 
secrétaire  florentin  n'avait  pas  encore  publié  ce 
traité  du  Prince  dont  Cromwell  passe  pour  avoir  fait 
son  bréviaire.  Du  reste,  Cromwell  n'avait  pas  besoin 
de  maître.  C'était  un  de  ces  hommes  qui ,  pour  faire 
leur  chemin,  consentiraient  même  à  se  servir  de  la 
vertu ,  si  la  vertu  donnait  des  dignités  ou  de  la  for- 
tune^ et  qui ,  placés  entre  le  bien  et  le  mal,  ne  se 
décident  qu'après  une  étude  réfléchie;  instruments 
passifs  du  pouvoir  auquel  ils  se  sont  vendus ,  car 
ils  ne  se  prêtent  jamais  ;  véritables  muets  de  sérail , 
qui,  au  premier  signe  de  leur  maître,  prennent  un 
cordon  et  un  couteau ,  et  rapportent ,  sans  se  trom- 
per, la  tête  qu'on  leur  a  désignée.  Il  arrive  souvent 
qu'un  de  ces  esclaves  reçoit  d'rm  mauvais  ange  une 
ajSreuse  iospiration.  Comme  rien  ne  leur  appartient 
dans  leur  individualité,  ni  la  pensée,  ni  le  bras,  ils 
disent  tout  à  leur  dieu,  jusqu'au  rêve  nocturne,  si 
le  rêve  peut  leur  être  utile. 

Or  Cromwell  avait  eu  un  de  ces  rêves ,  et  il  venait 
le  raconter  à  Henri. 

11  avait  demandé  et  obtenu  du  prince  une  audience 
particulière  :  Henri  l'attendait.  Cromwell,  à  genoux, 

(1)  Pater  ejus  pannis  verrendis  viclum  qoœritabat.  Fuit  in  Ita- 
lie gregarius  miles,  mercalor,  nec  tamen  longiùs  progressas  est  hi 
mercatarâ  quàm  ut  scriba  cssct  mercatoris  et  libros  servabat:  optiraè 
▼ero  novi  illum  mercalorem ,  qui  Venelus  erat  natione ,  cui  opéras 
*uslocabat.  Bomum  reversus  causidicis  se  inimiscuit  his  qui  jura 
ï«îni  profitentar.^ApoL  Reg.  Pol.,  t.  I ,  p.  126 ,  127  et  sui?. 
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s'excusa  d'abord  sur  le  présomptueux  avis  qu'en  sujet 
fidèle  il  venait  donner  au  roi  ;  mais  il  n'avait  pas  eu  la 
force  de  se  taire  plus  longtemps  depuis  qu'il  avait  été 
témoin  des  anxiétés  de  son  souverain  bien-aimé. 

Le  roi  le  releva  et  l'encouragea  par  de  bienveil- 
lantes paroles. 

Alors  Cromwell,  qui  feignait  d'être  intimidé,  re- 
prit avec  une  émotion  profonde  :  «  Que  la  question 
du  divorce ,  dont  la  solution  importait  à  tant  de  titres 
au  repos  du  prince  et  de  l'État,  n'avait  pas  été  menée 
assez  résolument  par  les  conseillers  de  la  couronne. 
On  avait  les  décisions  des  universités,  l'opinion  des 
théologiens,  le  texte  du  Lévitique,  la  sentence  des 
Pères,  toul  ce  qui  pouvait  rassurer  la  conscience  la 
plus  timorée;  mais  l'approbation  du  pape,  on  la  de- 
mandait depuis  deux  ans  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Si  Clément  la  refuse,  le  roi  est-il  donc  obligé  de  se 
soumettre  aux  caprices  du  pontife?  Comment  s'é- 
taient conduits  les  princes  allemands  dont  Rome 
n'avait  pas  voulu  écouter  les  griefs?  Us  s'étaient  eux- 
mêmes  fait  justice  (1).  Le  roi  d'Angleterre  ne  peut- 
il,  avec  l'autorité  de  son  parlement,  se  déclarer 
chef  de  l'Église  dans  son  royaume?  En  ce  moment, 
l'Angleterre  est  comme  un  monstre  à  deux  têtes  : 
que  le  roi  ressaisisse  l'autorité  usurpée  par  un  pontife 
étranger;  qu'il  soit  le  pontife  de  son  clergé,  et  le 
clergé,  dont -la  fortune  et  la  vie  seront  dans  les 
mains  du  prince,  obéira  en  tremblant.  Le  prêtre 
prête  serment  d'allégeance  au  roi  ;  mais  il  prête  aussi 
serment  de  fidélité  au  pape;  en  sorle  que  le  roi 
n'est  qu'un  demi-souverain,  et  le  prêtre  un  demi- 
sujet.  » 

(i)  Cromwell  avait  adopte  la  symbolique  des  soldats  de  Frundsberg. 
••CromwelJ  became a  prosélyte  tu  Ihe  Prolcslaril  faith." — M^s.  Tliom- 
ion*sMeiiioirsof  the Court of Henry  liieeigbth,  t.  Il,  p.  174. 
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Henri,  en  écoutant  Cromwell,  semblait  sortir  d'un 
long  sommeil;  il  regardait  en  clignotant  le  messa- 
ger qu'il  croyait  envoyé  du  ciel,  car  c'était  comme 
une  double  royauté  qu'on  lui  apportait  :  la  royauté 
sur  le  corps,  qu'il  ne  possédait  qu'imparfaitement;  la 
royauté  surTâme,  qu'un  étranger  exerçait  au  delà  des 
Alpes.  Henri,  qui,  semblable  au  joueur  trop  heureux, 
avait  de  la  peine  à  croire  à  tant  de  bonheur,  voulut 
savoir  par  quels  moyens  il  deviendrait  maître  de  ce 
double  diadème.  Cromwell,  enhardi,  se  mit  à  lire 
au  roi  le  serment  que  l'évêque  faisait  au  pape  le  jour 
de  sa  consécration,  et  il  lui  démontra  que  ce  ser- 
ment constituait  un  crime  de  trahison  que  les  lois  du 
royaume  punissaient  dans  la  liberté  et  les  biens  du 
coupable  (1).  Voilà  pour  le  corps;  l'âme  s'offrirait 
d'elle-même. 

On  va  voir  que  le  condottiere  du  duc  de  Bourbon 
était  devenu  légiste,  et  légiste  retors. 

11  y  avait  plus  d'un  siècle,  c'était  le  21  janvier  1401, 
que  le  parlementassemblé  par  HenrilV  avait  renouvelé 
d'anciens  statuts  passés  sous  les  règnes  d'Edouard  III 
et  de  Richard  II ,  et  qui  avaient  reçu  le  nom  de  Prœmu- 
nireÇ2).  En  vertu  de  ces  bills,  défenses  étaient  faites  de 
poursuivre  des  provisions  ou  des  expectatives  à  la 
cour  de  Rome,  ou  de  porter  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques desjcauses  qui  étaient  du  ressort  des  juges  sécu- 
liers. Celui  qui  enfreignait  la  loi  était  obligé,  en  verti| 
d'un  writ  qui  commençait  par  ces  mots  :  Prœmunire 

(1)  Toute  celte  scène  est  rappporlée  par  Béginald  Pôle,  qui  ajoute  : 
cHocpossum  affîrmare  nihil  in  illà  oratione  pusitum  alicujus  momenti 
qoud  non  vel  ah  eodem  nuncio  eo  narrante  inlellexi,  vel  ab  illis  qui 
ejus  concîHl  Tuerunt  participes.»  —  Reg.  Pul.,  I.  c,  p.  123.  Le  récit 
est  adopté  par  tous  les  historiens. 

(2)  Rapin  de  Thoyras ,  I.  c,  t.  TV ,  p.  26.  On  croit  que  le  mot  de 
prœmunire  s'est  glissé  dans  le  latin  barbare  du  temps,  au  lieu  de  frœ- 
montre. 


38  HISTOIRE  DE  HEXRI  YIU. 

facias,  de  comparaître  devant  le  banc  du  roi  :  la  con- 
fiscation des  biens,  et  remprisonnement  durant  un 
laps  de  temps  qui  dépendait  du  bon  plaisir  du 
prince,  étaient  la  peine  qu'encourait  le  coupable. 
Ces  statuts  étaient  depuis  longtemps  tombés  en  dé-- 
suétude ,  mais  la  loi  n'avait  pas  été  rapportée.  Ordi- 
nairement, le  roi  accordait  des  lettres  de  licence  ou  de 
protection  à  ceux  qui  se  trouvaient  en  contravention 
avec  une  des  dispositions  des  statuts.  C'est  ainsi  que 
Wolsey  s'était  fait  délivrer,  sous  le  grand  sceau,  des 
lettres  royales  qui  lui  permettaient  d'exercer  Tauto- 
rite  de  légat  en  Angleterre ,  que  le  pape  lui  avait  con- 
férée. Mis  en  jugement ,  il  refusa  d'invoquer  contre  ses 
accusateurs  l'autorisation  royale ,  et  se  confessa  cou- 
pable de  violation  du  Prœmunire.  Or  tout  le  clergé 
d'Angleterre  ayant  reconnu  l'autorité  de  Wolsey,  au- 
torité exercée  contrairement  à  des  lois  du  royaume, 
qu'on  ressuscitait  après  un  siècle  d'oubli  ou  de  tolé- 
rance j  était  entaché  du  même  crime;  et  ce  crime , 
comme  nous  l'avons  vu,  emportait  la  confiscation 
des  biens  et  l'emprisonnement  (1). 

Que  méritait  un  serviteur  qui  retrouvait  dans  les 
archives  de  la  législation  un  bill  dont  la  lettre  com- 
plaisante donnait  au  souverain  plus  d'or  qu'il  n'en 
avait  dépensé  depuis  qu'il  était  monté  sur  le  trône? 
Une  place  dans  le  conseil  privé  du  prince,  et  Crom- 
^well  l'obtint  sur-le-champ  (2). 

Un  matin  donc  on  vit ,  ce  qui  ne  s'était  pas  même 
présenté  sous  les  empereurs  païens ,  des  milliers 
de  chrétiens  se  réveiller  coupables,  sans  le  savoir,  de 
trahison  envers  l'État ,  et  à  la  merci,  dans  leur  corps 
et  leurs  biens ,  de  la  clémence  du  prince  :  Tibère 
n'aurait  pas  été  plus  ingénieux  que  Cromwell. 

(i)  Lingard,  1.  c,  t.  Il,  p.220et221.  — Tytler,  l.c,  p.  309. 
(2)  fiiographia  Britannica  ^  article  Cromwell. 
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Henri  ne  perd  pas  de  temps  :  le  lendemain  môme 
il  fait  appeler  l'attorney  général ,  qui  citera  au  tribu- 
nal du  banc  du  roi  le  clergé  tout  entier  ;  et,  détachant 
un  anneau  de  son  doigt,  il  le  donne  à  Cromwell, 
qui  doit  réunir  la  convocation.  La  convocation ,  c'est 
le  synode  ecclésiastique ,  divisé  comme  le  parlement 
en  deux  chambres  :  la  chambre  haute ,  formée  des 
archevêques ,  des  évoques  et  des  abbés  mitres  du 
royaume  ;  la  chambre  basse ,  qui  se  compose  de  prê- 
tres d'un  ordre  Inférieur  (1).  Le  fils  du  foulon  prend 
place  au  banc  des  prélats,  et ,  après  avoir  donné  lec- 
ture de  ses  pouvgirs,  commence  un  long  discours  sur 
la  fidélité  que  tout  Anglais ,  prêtre  ou  séculier,  doit  à 
son  souverain ,  image  de  Dieu  sur  la  terre.  Personne 
ne  comprit  d'abord  la  leçon  ;  les  membres  de  la  con- 
vocation se  regardaient  entre  eut  en  riant,  et  ne  prê- 
taient qu'une  attention  distraite  à  l'orateur.  Peu 
à  peuftromwell  s'anime,  et  bientôt,  avec  un  accent 
de  conviction  qui  semble  sortir  du  cœur,  il  jette  à 
l'assemblée  l'accusation  de  trahison  et  de  félonie  :  de 
trahison ,  car  le  clergé  tout  entier  a  violé  le  Prœmu-- 
nire  en  se  soumettant  à  l'autorité  d'un  légat  qui  s'est 
reconnu  coupable  de  forfaiture  envers  le  prince  ;  de 
félonie,  puisque  archevêques,  évêques,  abbés,  prê- 
tres, ont  prêté  au  pape  un  serment  dont  chaque  mot 
est  une  offense  aux  droits  de  leur  légitime  souverain, 
deux  crimes  prévus  par  les  statuts  d'Edouard  III  et 
de  Richard  II ,  et  punissables,  d'après  les  lois  du 
royaume,  de  punitions  corporelles  et  de  confiscation 
des  biens  (2).  A  cette  étrange  accusation ,  les  mem^; 
bres  du  clergé,  d'abord  si  insouciants,  s'agitent  sur 
leurs  bancs,  essayent  de  parler,  lèvent  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel,  et  expriment  leur  indignation  par 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  XIII ,  p.  86. 

(2)  Tytler,  1.  c,  p.  310. 
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des  murmures  ou  des  cris;  mais  Cromwell  refus 
de  les  écouter,  et  se  retire  en  déclarant  à  i'assembk 
que  les  coupables  peuvent,  s'ils  se  repentent,  obteni 
un  pardon  que  le  prince  est  prêt  à  leur  accorder  (1 
L'affaire  était  engagée  hardiment  :  le  roi  pouva 
s'en  rapporter  à  Cromwell.  Trois  jours  après  (janvî^ 
1531), deux  questions  sont  portées  à  la  convocation 
si  la  loi  divine  défend  tout  mariage  entre  le  beau  frèi 
et  la  belle-sœur;  si  le  mariage  du  prince  Arthur  ave 
la  princesse  Catherine  a  été  consommé.  Les  débats  r 
durent  pas  longtemps  :  les  deux  questions  sont  r^ 
solues  affirmativement.  C'est  une  première  vicloii 
dont  le  roi  doit  être  heureux  :  il  peut,  en  consciena 
dormir  dans  la  même  alcôve  qu'Anne  Boleyn.  C( 
grands  coupables  qui  ont  violé  lebilldu  Prœmunin 
comment  échapperont-ils  au  châtiment  qu'ils  ont  ei 
couru? On  leur  dit  nettement  que  ce  n'est  qu'à  fon 
d'argent  qu'ils  apaiseront  un  monarque  offensé.  Vo\ 
obtenir  merci  du  souverain,  ils  lui  offrent  cent  mil 
livres ,  et  quittent  leur  salle  de  vente  en  marcham 
qui  ont  fait  une  bonne  affaire,  mais  pour  y  rentn 
bientôt:  car,  chose  inouïe!  le  roi  refuse  l'argent, 
moins  qu'ils  ne  consentent  à  introduire  dans  le  préac 
bule  de  l'acte  de  donation  une  clause  qui  le  recoi 
naîtra  comme  protecteur  et  chef  suprême  de  l'Égli 
et  du  clergé  d'Angleterre  (2).  La  plupart  des''  men 
bres  de  la  convocation  étaient  des  prêtres  corrompi 
par  les  richesses ,  grands  chasseurs  de  renards-,  i 
s'occupant  guère  plus  de  leur  âme  que  de  leurs  oua 
i8S|es,  et  qui,  du  reste,  pour  arriver  jusqu'à  Dieu,*^! 
possédaient  pas  cette  aile  d'orque  le  poète  a  nomm< 
la  science  (3).  Ce  jour-là,  une  seule  voix  protes 

(1)  Carte ,  t.  III ,  p.  108.  —  Herbert ,  p.  141.  —  Tyller,  p.  311. 

(2)  LingarJ  J.c,  t.  ll,p.221. 

(3)  Shakespeare. 
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Henri  ne  perd  pas  de  temps  :  le  lendemain  môme 
il  fait  appeler  l'attorney  général ,  qui  citera  au  tribu- 
nal du  banc  du  roi  le  clergé  tout  entier  ;  et,  détachant 
un  anneau  de  son  doigt,  il  le  donne  à  Cromweil, 
qui  doit  réunir  la  convocation.  La  convocation ,  c'est 
le  synode  ecclésiastique ,  divisé  comme  le  parlement 
en  deux  chambres  :  la  chambre  haute ,  formée  des 
archevêques ,  des  évoques  et  des  abbés  mitres  du 
royaume  ;  la  chambre  basse ,  qui  se  compose  de  prê- 
tres d'un  ordre  Inférieur  (1).  Le  fils  du  foulon  prend 
place  au  banc  des  prélats,  et ,  après  avoir  donné  lec- 
ture de  ses  pouvgirs,  commence  un  long  discours  sur 
la  fidélité  que  tout  Anglais ,  prêtre  ou  séculier,  doit  à 
son  souverain ,  image  de  Dieu  sur  la  terre.  Personne 
ne  comprit  d'abord  la  leçon  ;  les  membres  de  la  con- 
vocation se  regaidaient  entre  eut  en  riant,  et  ne  prê- 
taient qu'une  attention  distraite  à  l'orateur.  Peu 
à  peu  feromwell  s'anime,  et  bientôt,  avec  un  accent 
de  conviction  qui  semble  sortir  du  cœur,  il  jette  à 
l'assemblée  l'accusation  de  trahison  et  de  félonie  :  de 
trahison ,  car  le  clergé  tout  entier  a  violé  le  Prœmu- 
nire  en  se  soumettant  à  l'autorité  d'un  légat  qui  s'est 
reconnu  coupable  de  forfaiture  envers  le  prince  ;  de 
félonie,  puisque  archevêques,  évêques,  abbés,  prê- 
tres, ont  prêté  au  pape  un  serment  dont  chaque  mot 
est  une  offense  aux  droits  de  leur  légitime  souverain, 
deux  crimes  prévus  par  les  statuts  d'Edouard  III  et 
de  Richard  II ,  et  punissables,  d'après  les  lois  du 
royaume,  de  punitions  corporelles  et  de  confiscation 
des  biens  (2).  A  cette  étrange  accusation ,  les  menn^ 
iH-es  du  clergé,  d'abord  si  insouciants,  s'agitent  sur 
leurs  bancs,  essayent  de  parler,  lèvent  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel,  et  expriment  leur  indignation  par 

(1)  RapiD  de  Thoyras,  t.  XUI ,  p.  86. 

(2)  TyUer,  1.  c,  p.  310. 
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parvint  enfin  ,  et  c'est  à  Warham ,  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  qu'échut  cette  bonne  fortune,  à  trou- 
ver  une  formule  où  le  clergé  reconnaissait  le  roi 
comme  le  premier  protecteur,  le  seul  et  suprême  sei- 
gneur de  l'Église  et  du  clergé  d'Angleterre ,  autant 
que  le  permet  la  loi  du  Christ ,  quantum  per  legetn 
Christi  liceat  (1)  :  misérable  parenthèse  dont  on  est 
forcé  de  tenir  compte  à  Warham ,  parce  qu'elle  ten- 
dait à  invalider  les  titres  que  voulait  s'arroger  le  roi, 
et  que ,  aii  besoin ,  elle  permettrait  à  quelques  âmes 
courageuses  de  rejeter  une  suprématie  que  la  loi  du 
Christ  repoussait  (2). 

Le  roi  parut  d'abord  offensé  de  cette  condition 
restrictive  que  le  clergé  mettait  à  son  serment  ;  il  fit 
appeler  les  commissaires  royaux  :  «  Mère  de  Dieu,  leur 
dit-il  d'un  ton  de  colère ,  le  beau  tour  que  vous  m'avez 
joué  I  Je  croyais  me  moquer  de  nos  évêques,  et  ce 
3ont  eux  qui  se  moquent  de  moi.  Retournez  à  la 
convocation ,  et  dites-lui  que  je  ne  veux  ni  de  son 
tanlùm,  ni  de  son  quantum  :  qu'on  m' obéisse  et 
voilà  tout  (â).  »  Mais  le  roi  se  radoucit  et  laissa  passer 
le  quantum ,  et  de  sa  main  il  signa  des  lettres  de 
pardon  que  le  clergé  reçut  avec  des  marques  de  re- 
pentir et  de  joie.  La  convocation  du  Nord  adopta  la 
même  formule,  et,  grâce  à  un  don  de  48,550  livres, 
obtint  la  même  amnistie  (4).  Il  est  certain  que  Henri 

(1)  Strype's  Eccles.  Memorials  «  1. 1,  p.  206. 

(2)  LingardJ.  c,  t.  H,  p.  22K 

(3)  Motber  of  Godl  y  ou  bave  play*d  a  pretty  prank!  I  tbought  tohav« 
made  fools  of  them  ;  and  now  y  ou  bave  so  ordered  tbç  business,  tbat 
tbey  are  likely  to  make  a  fool  of  me,  as  Ibey  bave  done  of  you  aiready. 
Go  unto  them  again,  and  let  me  bave  tbe  business  passed  without  any 
quantum  or  tantum.  I  will  bave  no  quantum,  nor  no  tantum  in  tbe 
business,  but  let  it  be  done.—  Tbe  Life  ^d  Deatb  of  tbe  renowned 
Jobn  Fisber,  bisbop  of  Rochester,  by  Tbom.  Bailey  D.,  London,  174^, 
in-12,p.  135. 

(4)  CuJDS  singulurem  protectprem  uaicutQ  et  supremum  dominum 
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flottait  irrésolu ,  et  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  la 
détermination  de  se  séparer  de  Rome  :  si  Rome 
effrayée  eût  succombé  et  signé  le  divorce,  la  clause 
conditionnelle  eût  été  maintenue  (1). 

Le  bill  passa  sans  discussion  à  la  chambre  des 
lords  ;  mais  la  chambre  des  communes  un  moment  y 
refusa  sa  sanction  ;  non  pas  que  les  membres  qui  ré- 
servaient leurs  votes  trouvassent  le  bill  attentatoire 
aux  droits  de  la  conscience  ;  mais  parce  que  se  regar- 
dant comme  aussi  coupables  que  les  évoques,  ils  vou- 
laient être  couverts  du  pardon  royal,  et  à  l'abri  des 
poursuites  et  des  colères  de  la  couronne. 

Instruit  de  cette  opposition ,  Henriflt  venir  l'orateur 
de  la  chambre,  Audley,  et  lui  demanda  de  quel  droit 
les  communes  osaient  se  révolter  contre  la  clémence 
du  prince:  comme  si  le  souverain ,  disait-il ,  n'était  pas 
maître  de  pardonner  et ,  suivant  son  bon  plaisir,  d'é- 
tendre ou  dediminuer  les  rigueurs  des  lois;  comme  s'il 
avait  besoin  de  l'autorisation  de  ses  sujets  pour  faire 
miséricorde  !  Audley,  qui  transmit  à  la  chambre  l'ad- 
monestation royale,  rencontra  sur  tous  les  bancs  des 
figures  mornes  et  tristes.  Que  fallait-il  donc  faire,  se 
demandait-on ,  pour  apaiser  le  prince  ?  More  vint  le 
lendemain  mettre  un  terme  aux  angoisses  des  députés 
en  leur  apprenant  que  le  roi,  satisfait  de  leur  repentir, 
leur  accordait  le  même  pardon  qu'il  venait  d'octroyer 
aux  membres  du  clergé.  En  leur  annonçant,  le  31  mai, 
la  prorogation  du  Parlement ,  il  les  pria  de  publier 
partout ,  dans  leurs  comtés,  que  Henri  avait  retrouvé 

et  quantum  per  Christi  legem  liceat,  etiam  supremum  caput  ipsius 
majesUtem  recognoscîmus.  —  Wilkins,  1.  c,  t.  III ,  p.  743.  —  Gon- 
cessio  facta  in  synodo  provinciali  per  clerum  cantuariensis  provinciae 
pro  domino  rege.  —  Ex  rot.,  Claus.  XXH,  Henri  VUl»  in  19.  An. 
elRymer  Fœdera ,  t.  XIV  ,  p.  413. 
(l)Lingard,  1.  c.  t.  II,  p.  221. 
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le  repos  du  corps  et  de  l'esprit ,  depuis  que  les  plus 
célèbres  universités  du  royauuie  s'étaient  prononcées 
en  faveur  du  divorce,  et  que  son  clergé  avait  sanc- 
tionné la  sentence  des  académies  nalionales  et  étran- 
gères. Quelques  collèges  et  quelques  monastères  qui 
n'avaient  pas  été  compris  dans  l'amnistie  générale, 
furent  obligés  de  traiter  directement  avec  le  roi  :  plus 
coupables  que  les  autres  parce  qu'ils  étaient  plus  ri- 
ches, ils  durent,  pour  obtenir  grâce ,  faire  au  prince 
de  plus  amples  concessions  et  des  dons  plifi  somp- 
tueux. Les  Dominicaiiis  de  Londres  achetèrent  leur 
pardon  en  reconnaissant,  sans  réserve,  Henri  comme 
chef  suprême  de  l'Église ,  et  en  se  dépouillant  à  son 
profit  d'une  partie  de  leurs  richesses.  Warham , 
bâtons-nous  de  le  dire ,  fit  oublier  la  seule  faiblesse 
dont  il  se  soit  rendu  coupable  pendant  trente  ans 
d'épiscopat ,  en  protestant ,  au  nom  de  son  Église , 
contre  la  conduite  des  Dominicains  (1). 

On  croyait  à  la  cour  que  Catherine ,  abandonnée 
par  le  Parlement  et  le  clergé,  cesserait  de  s'opposer 
plus  longtemps  aux  volontés  du  prince.  Des  commis- 
saires furent  envoyés  de  nouveau  pour  fléchir  son 
obstination.  Avec  quelle  impatience  Anne  Boleyn  at- 
tendait leur  retour  à  Richmond  !  Ils  revinrent.  Ca- 
therine les  avait  écoutés  en  silence,  A  la  proposiliaii 
qu'ils  lui  avaient  faite  de  s'en  rapportera  la  décision 
de  quatre  pairs  spirituels  et  de  quatre  pairs  temporels 
du  royaume,  elle  avait  répondu  :  «  Que  Dieu  donaej 
mon  époux  le  repos  de  Fàrae,  maisdiiee  Udqttt 
suis  sa  femme  légitime,  que  rÉgli^»'  i|im  m'anît  ^  ' 
peut  seule  dissoudre  notre  Jt;  n.v  i^ 
me 
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lut  de  la  chasser.  C'est  à  Windsor,  le  13  juillet  1531, 
qu'il  lui  dît  adieu  pour  toujours  (1).  Mais  sait-on  le 
bruit  qu'il  répanditaprès  le  départ  de  la  malheureuse 
reine?  Qu'elle  conspirait  contre  son  époux,  et' que 
le  roi  était  en  danger,  s'il  eût  cohabité  plus  long- 
temps avec  elle  (2).  Henri  ne  se  cachait  plus, 
il  dormait  dans  le  même  palais  que  sa  maîtresse. 
Anne,  à  son  lever,  était  saluée  par  des  ducs,  des 
pairs,  des  archevêques,  des  députés;  elle  avait  les 
joies  et  les  splendeurs  de  la  royauté.  Catherine  était 
partie  seule  pour  l'exil,  sans  sa  fille  Marie,  qu'on  lid 
avait  arrachée.  C'est  de  sa  solitude  d'Ampthill  qu'elle 
écrit  à  lady  Salisbury,  k  gouvernante  de  Marie: 
t  Ma  bonne  lady,  je  vous  recommande  mon  enfant 
chéri  ;  dites-lui  bien  qu'on  n'arrive  au  ciel  que  par 
l'adversité  (3).  »  Marie  tomba  bientôt  malade  de  cha- 
grin. A  cette  nouvelle,  Catherine,  inquiète,  écrit  à 
Cromwell:  t  Je  voudrais  bien  embrasser  Marie;  je 
suis  sûre  que  la  vue  de  sa  mère  lui  rendrait  la  joie  et 
la  santé  :  demandez-en  la  permission  à  Henri,  au  nom 
de  mon  amour.  »  La  requête  maternelle  fut  repous- 
sée (4). 

On  ne  connaîtrait  pas  Catherine ,  si  l'on  ne  voyait 
en  elle  que  la  femme  chrétienne  qui  se  soumet  sans 
murmure  aux  grands  coups  dont  la  Providence  vient 
la  frapper^  et,  réfugiée  dans  la  prière,  attend  avec 
une  patience  angélique  la  fin  de  ses  malheurs  :  mère 
et  reine,  elle  avait  des  droits  que  le  ciel  lui  prescri- 
vait de  défendre,  et  elle  les  défendit  avec  une  admi- 

(i)  Tlirner.  1.  c,  l.  II.  p.  318. 

(2)  Thcy  State,  thalfrom  thèse  circumstances  hismajesty  began  lo 
Ihiiik  hc  was  in  danger  of  his  life,  and  ihererore  must  wilhdraw  from 
her  Company  ;  lior  could  he  let  ihe  princess  be  wilh  her.  —  Mss.  Vi- 
lell,B  Xll,p.6i. 

(3)  Hearne,Sylloge,  etc.  —  Agnes  Sirickland,  l.  IV,  p.  127. 

(4)  Id.      ibid. 
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rable  constance.  Après  Dieu,  c'est  au  pape  et  à  Charles, 
qui  sont  ses  deux  grands  protecteurs,  qu'elle  en  ap- 
pelle sans  cesse.  Malgré  ce  peuple  d'espions  que  le  roi 
entretient  autour  d'elle,  elle  trouve  le  moyen  d'écrire 
au  pape  et  à  l'empereur,  et  un  ange  est  toujours  là 
pour  faire  parvenir  ses  plaintes  à  Rome  ou  à  Madrid  : 
cet  ange ,  c'est  Abel  son  confesseur,  c'est  lady  Salis- 
bury,  la  gouvernante  de  Marie,  c'est  le  docteur  Fra- 
therstone,  le  maître  de  latin  de  l'enfant  royal  (1),  c'est 
un  vieux  prêtre  espagnol  du  nom  d'ÂIIequa,  qu'elle  a 
^u  garder  comme  aumônier  (2).  Catherine  pleure, 
et  ses  lettres  font  verser  des  larmes.  Si  les  violences 
dont  elle  était  l'objet  affligeaient  le  pontife ,  la  lettre 
qu'il  en  reçut  au  mois  de  janvier  1532  lui  brisa  le 
cœur.  Comment  résister  aux  prières  d'une  femme 
dont  le  monde  entier  admire  les  vertus  autant  qu'il 
plaint  les  malheurs?  C'est  toujours  le  même  mot  qui 
revient  dans  les  lettres  de  Catherine  :  Justice  !  Justice 
pour  la  fille  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui  n'a 
,.donné  sa  main  au  prince  de  Galles  qu'en  vertu  d'une 
dispense  de  Rome;  justice  pour  la  femme  qui,  pen- 
dant vingt  ans,  a  vécu  sous  le  même  toit  que  son 
royal  ^poux;  justice  pour  la  mère  dont  l'enfant  est 
menacé  de  perdre  ses  droits  à  la  couronne;  justice 
pour  la  reine  qui  n'a  pas  une  seule  faute  à  expier. 

Ce  fut  pour  mettre  un  tçrme  à  de  si  grandes  infor- 
tunes, que  ClémeB{1[Il  résolut  de  parler  au  roi,«ii 
père  beaucoup  plui|^a|i^e!iDi  chef  du  monde  catholique. 
Le  bref  qu'il  adiMMil  «^  prince  est  un  modèle  de  dou- 
ceur et  de  fermeté  éVangéliques.  Il  y  relève  en  termes 
affectueux  les  rares  verU^a  d'une  femme  alliée  aux 
premier  souverains  deTEiirope,  et  qui,  après  vingt 

(1)  Voir  une  lettre  de  Catherine  au  professeur. —Agnes  Slrickland, 
t.  IV,  {y.  i36. 

(2)  Agnes  Strickland ,  p.  135. 
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ans  passés  à  la  cour  d'Angleterre ,  est  chassée  comme 
la  plus  vile  des  créatures ,  et  forcée  de  céder  son 
trône  et  sa  couche  à  une  rivale  qui  vient  d'hériter 
des  tendresses,  de  l'amour  et  des  droits  d'une  épouse 
légitime  (1).  Il  faut  que  ce  scandale  cesse,  qui  at- 
triste tout  à  la  fois  le  ciel  et  le  monde. 

«  C'est  un  père  qui  vient  à  vous ,  ajoute  le  pape; 
il  vous  presse  et  vous  sollicite  tendrement  ;  écoutez 
sa  voix...  Votre  rang,  votre  nom,  les  services  que 
vous  avez  rendus  au  saint-siége,  tout  nous  fait  un 
devoir  d*user  de  charité  envers  Votre  Majesté.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  catholique  qui  s'attriste ,  c'est 
l'hérétique  qui  se  réjouit  en  vous  voyant  chasser  hon- 
teusement une  reine ,  fille  de  roi,  tante  d'empereur, 
votre  compagne  depuis  plus  de  vingt  ans ,  en  même 
temps  que  vous  entretenez  publiquement  une  autre 
femme,  malgré  notre  sévère  défense.  Mais  si  un  scan- 
dale pareil  était  donné  dans  vôtre  royaume  par  un 
de  vos  sujets,  loin  de  le  tolérer,  vous  le  puniriez  sé- 
vèrement... Mon  fils,  ne  donnez  pas  de  mauvais 
exemples  à  vos  peuples ,  dans  un  moment  surtout  où 
l'hérésie  trouble  l'Église  :  songez  que  les  actions  des 
rois ,  et  des  grands  rois  surtout ,  servent  de  règle  de 
conduite  à  leurs  sujets...  Au  nom  de  cet  amour  que 
nous  n'avons  cessé  de  vous  porter,  écoutez  notre  voix 
si  vous  voulez  continuer  de  mériter  notre  bienveil- 
lance :  au  nom  de  notre  paternelle  affection  pour  un 
fils  bien-aimé,  nous  vous  le  disons,  il  y  va  de  votre 
gloire  à  rappeler  Catherine ,  à  lui  rendre  ses.  droits  et 
votre  tendresse...  (2)  » 

A  l'époque  où  ce  bref  était  adressé  au  roi ,  en  dé- 

(i)  Loco'ejas  quandam  Annam  in  suum  contuberniumetcohabita- 
tionem  publiée  récépissé,  eique  marilalem  aflectum  uxori  tuœ  debi- 
tnm  exhibere.  —  Voyez  le  bref  aux  Pièces  justificatives,  n»  II. 

(2)  Te  igilur,  fili,  per  cam  quâ  semper  le  sumus  prosequuli,  bene- 
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cembre  1532,  plus  d'un  an  s'était  écoulé  depuis,  qu'un 
acte  du  Parlement  avait  conféré  à  Henri  le  titre  de 
chef  suprême  de  l'Église  :  acte  attentatoire  aux  droits 
de  l'Égli  e,  usurpation  monstrueuse  de  pouvoirs  que 
Clément  VII  aurait  pu  flétrir  et  condamner,  et  dont 
il  ne  parle  pas  toutefois  dans  sa  lettre  au  prince. 

Il  n'y  parle  pas  non  plus  d'une  autre  mesure  prise 
en  Angleterre  contre  le  saint  siège.  Richmond  a  ses 
foudres  dont  le  prince  veut  se  servir  pour  eflVayer  le 
pape. 

On, appelait  annates  les  droits  que  le  pape  prenait 
sur  tous  les  grands  bénéfices  consistoriaux  pour  prix 
de  la  bulle  qui  en  conférait  la  possession  :  ce  prix 
équivalait  au  revenu  d'une  année.  C'est  dans  ce  tré- 
sor sans  cesse  alimenté  que  les  papes  avaient  puisé 
pour  repousser  la  grande  croisade  des  Turcs.pontre 
la  civilisation  chrétienne  :  c'est  à  l'aide  de  ce  tribut 
volontaire  qu'on  avait  en  partie  élevé  les  fortifica- 
tions de  Rhodes,  ce  boulevard  avancé  du  christia- 
nisme. Au  moyen  âge ,  et  à  la  renaissance  surtout , 
les  annates  aidèrent  la  papauté  à  fonder  des  collèges 
et  à  établir  des  hôpitaux ,  à  sauver  ou  acquérir  des 
manuscrits  précieux,  à  racheter  les  ruines  païennes, 
à  récompenser,  et  presque  toujours  à  nourrir  les  let- 
trés et  les  artistes.  Les  stanzes  du  Vatican,  l'Incen- 
die du  Borgo,  l'École  d'Athènes,  la  Vierge  au  Dona- 
taire, la  coupole  de  Saint-Pierre,  le  Moïse,  c'est 
l'argent  des  annates  qui  les  a  payés.  Sans  les  annates, 
et  tousces  subsides  prélevés  sur  la  charité  chrétienne, 
la  civîlÉfttîon  se  fût  arrêtée^  et  le  monde  serait  resté 
plongé  iïans  la  barbarie  ;  car  quelque  puissance  qu'on 
reconnût  alors  à  la  papauté,  la  papauté  ne  pouvait 

Tolentlam,  scmpcrquc,  si  pcr  te  liceal  prosequamur,  elc.  —  Voyez 

aux  PlàCBS  JUSTIFICATIYBS,  n»  II. 
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pas  dire  comme  Dieu  :  Que  la  lumière  soit.  Il  lui  fal- 
lait des  livres  et  des  hommes  pour  la  ressusciter  et 
la  répandre  :  mais  les  livres ,  on  les  achète ,  et  les 
hommes  on  les  paye.  La  dédicace  d'une  œuvre  littéraire 
au  pape  était  une  lettre  de  change  tirée  par  un  écri- 
vain dans  le  besoin ,  et  que  le  pape  ne  laissait  jamais 
protester. 

Le  Parlement  avait  été  convoqué  dans  les  premiers 
mois  de  1532.  Les  aij&ates  y  furent  sévèrement  atta- 
quées :  un  billen^plbnonça  l'abolition  sous  prétexte 
qu'elles  tarissaient  la^fôrtune  publique,  qu'elles  épui- 
saient la  nation  et  qu'elles  étaient  illégales.  «Il  est  vrai, 
disait  le  préambule  du  statut ,  qu'elles  avaient  été  éta- 
blies pour  repousaeirrinvasion  des  barbares  :  maisque 
de  fois  elles  ont  été  détournées  de  leur  destination 
première  !v  Défense  était  donc  faite  de  les  payer  désor- 
mais, sous  peine,  pour  ceux  qui  enfreindraient  la 
loi,  de  restituera  la  couronne  les  revenus  de  leurs 
bénéfices  et  d'être  dépouillés  de  leurs  biens.  Et  comme 
Rorae  pouvait  refuser  d'expédier  les  bulles  deman- 
dées ,  le  parlement  déclarait  que  les  évoques  privés 
de  l'institution  canonique  seraient  consacrés  par  un 
archevêque  et  deux  évêques ,  et  que  si  Rome  frap- 
pait d'interdit  ou  d'excommunication  le  roi  ou  l'un 
de  ses  sujets ,  excommunication  et  interdit  étaient 
frappés  d'avance  de  réprobation  et  de  nullité.  De  la 
chambre  des  pairs  le  projet  fut  porté  a  celle  des  com- 
munes, et  reçut  en  1533  la  sanclion  royale  (1). 

Cromw^ell,  cependant,  méditait  un  autre  coup 
d'État  contre  Rome  ;  son  projet  était  d'arracher 
l'Angleterre  à  l'autorité  du  pape  et  de  faire  du  roi  un 
monarque  indépendant  du  saint-siége ,  comme  l'é- 

(1)  Barnet,  1. 1.  p.  297  et  298.  — Statulesof  the  Realm,  t.  III, 
P-385.  Le  roy  apposa  sa  signature  au  bas  du  bili ,  avec  ces  mois  en 
français  :  Le  roy  le  volt,  —  Statutes ,  p.  387. 

II.  ^ 
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tpient  les  ducs  de  Saxe  qui  s'étaient  révoltés  contre  la 
hiérarchie  pontificale.  Il  vint  donc  aux  communes 
pour  se  plaindre  des  empiétements  incessants  di| 
pouvoif  clérical ,  qui,  sous  peine  de  censure  spiri- 
tuelle, établissait  des  règlements  en  matière  tempo- 
relle, t'adresse  fut  epvoyée  parHepri,  le  10  mail5â2, 
à  la  convocation,  et  suivie  d'une  sommation  au  clergé, 
qui  désormais  ne  devait  publier  aucune  constitution 
synqc^ale,  sans  l'assentiment  de  l'autorité  royale.  On 
lui  prescrivait  de  soumettre  toutes  celles  qui  subsis- 
taieqt  alor^  à  l'examen  d'un  comité  de  trente-deux 
membres,  moitié  laïques,  moitié  ecclésiastiques, 
choisis  par  le  roi.  Ce  comité  déterminerait  les  règle- 
ments qui  devaient  être  abolis  ou  conservés  (1).  Gar- 
diner  essaya  d'en  appeler  à  cette  parole  magistrale 
de  Henri  qui,  douze  ans  auparavant,  avait,  dans  VJs- 
gertia  septem  sacramentorum ,  démontré  avec  tant  de 
raison  à  Luther,  que  le  pasteur  a  reçu  du  Christ  J'^>- 
torité  d'établir  les  lois  nécessairesau  gouvernement  de 
gop  troupeau ,  en  matière  de  discipline  et  de  foi  (2). 
Gardiner  ne  fut  pas  écouté. 

Une  atteinte  plus  funeste  encore  fut  portée  aux  pri- 
vilèges du  prêtre,  auquel  il  fut  défendu,  par  une 
proclamation  royale  adressée  à  la  nation  entière,  de 
correspondre  avec  Rome,  pour  l'impétration  de  toute 
^pèce  de  bulles ,  brefs  ou  décisions ,  dont  il  aurait 
besoin ,  sous  peine  de  prison ,  et  de  châtiments  cor- 
porels, suivant  le  bop  plaisir  du  roi  (3). 

(1]  Wilkins,  Concilia,  t.  III,  p.  874  e(  suiv. 

(2)  Lingard,!.  c.,t.  II,  p.  224. 

(3)  The  King*8  proclamation  that  nothing  shall  be  hereafter  pur- 
çbased  from  Borne.  —  Fox's  Martyrs,  vol.  H,  p-  329. 

^  The  King's  highness  slrailly  chargclh  and  commandclh,  that  no 
manner  of  person,  whal  eslate,  degree,  or  condition  soever  he  or  they 
be.9f,  do  purcbase,  or  attempt  to  purchase  from  the  court  of  Rome,  or 
clsewhere»  nor  use  and  put  in  execuUoo,  divulge  or  publish  any  thing 
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Et  comme  s'il  eut  craint  que  le  pape  ne  fût  pas  assez 
promptement  instruit  de  ces  iniqua|;  attentats  du 
pouvoir  contre  l'autorité  de  l'Église,  Henri  voulut  lui 
montrer,  quelle  était  son  opinion  personnelle  sur 
l'homme  qui  était  assis  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  i 
on  dirait  que  le  «  défenseur  de  la  foi  catholique  » 
§'inspire  ici  des  écrits  de  Luther. 

A  l'entendre ,  le  pape  et  le  roi  ont  commis  chacun 
une  grande  faute  :  le  pape  en  suivant  de  pernicieux 
conseils ,  le  roi  en  croyant  à  la  sincérité  du  pontife. 
Tous  les  brefs  de  Clément  accusent  autant  de  mau* 
Yaisefoi  que  d'ignorance...  Le  pape  n'a  jamais  con- 
sulté que  des  intérêts  mondains ,  tandis  que  le  roi 
d'Angleterre  a  toujours  pris  pour  guide  sa  conscience. 
Le  roin'a-t-il  pas  interrogé  les  hommes  les  plus  doctes 
du  monde  théologique ,  qui  tous  ont  condamné  son 
mariage,  comme  défendu  par  la  loi  divine? La  sagesse 
a  cessé  de  trôner  au  Vatican  :  Clément  lui-même 
n'a-t-il  pas  souvent  avoué  son  insuffisance  en  théolo- 
gie? Obéir  plus  longtemps  aux  brefs  du  saint-père , 
ce  serait  scandaliser  la  chrétienté.  Après  avoir  mis 
des  bornes  à  l'autorité  insolente  de  Rome,  Henri 
voulait  bien  s'arrêter  ;  à  moins  toutefois  qu'on  ne  le 
forçât  d'en  venir  à  la  dernière  extrémité,  si  le  pape 
(le  consentait  pas  à  régler  sa  cpnduite  sur  l'opinion 
4e  tout  ce  que  l'Église  enfermait  de  savants  théolo- 
giens et  à  rentrer  dans  le  devoir  (1). 

beretûfore  wiihin  this  year  passed,  parchased,  or  to  be  purchased 
herearier,  containing  roalter  prcjudicial  to  the  high  aulhority,  juris- 
feion,  and  prerogalive  royall  of  ihis  his  said  realm,  or  to  let  the 
bindrince,  or  impeachment  of  bis  Grace*s  noble,  and  virtuous  intended 
porposef  in  the  prémisses,  npon  pain  of  incurriog  his  highness 
indignation,  and  imprisonment,  and  further  punishment  of  Ihclr 
kdies,  for  theîr  so  doiog,  at  his  Grace*s  pleasure,  to  the  dreadfull 
Mimplea  of  ail  others. -*  Wilkins,  t.  III,  p.  755. 
(1)  Buroet ,  |.  c,  1. 1 ,  p  300-302. 
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Otez  l'expression  pittoresque  puisée  dans  la  bière 
pétillante  d'j^lbeck,  n'est-ce  pas  là  le  style  deLutlier? 

Clément  Yii  avait  déjà  répondu  au  manifeste  du 
roi  d'Angleterre  :  c'est  Léon  X  qui  sort  du  tombeau 
et  reprend  la  plume. 

t  C'est  avec  douleur  que  nous  voyons  que  notre  fils 
chéri ,  autrefois  si  plein  de  respect  pour  notre  siège 
apostolique,  a  depuis  trois  ans  bien  changé  à  notre 
égard.  Pour  nous,  nous  pouvons  le  dire  avec  sincé- 
rité ,  nous  n'avons  pas  changé  :  c'est  toujours  le  même 
amour  paternel  que  nous  lui  portons.  Un  temps 
viendra ,  et  bientôt  nous  l'espérons ,  où  Sa  Sérénité 
se  dégageant  de  ce  nuage  d'erreur  qui  l'enveloppe, 
et  de  retour  à  la  lumière  de  la  vérité,  nous  rendra  son 
ancienne  affection  dont  nous  faisions  si  grand  cas,  et 
reconnaîtra  que  nous  ne  pouvions  nous  conduire  au- 
trement que  nous  ne  l'avons  fait.  Nous  avons  poussé 
à  son  égard  la  bonté  au  delà  des  bornes.  Ne  vous 
rappelez-vous  plus ,  cher  fils  en  J.-C,  qu'il  y  a  quatre 
ans ,  lorsque  vous  nous  demandâtes  l'assistance  d'un 
de  nos  légats  qui,  de  concert  avec  un  légat  anglais, 
examinerait  la  validité  de  votre  mariage  avec  notre 
fille  bien-aimée  en  J.-C,  Catherine,  mariage  qui 
datait  de  vingt  ans;  nous  condescendîmes  à  vos 
vœux  et  à  vos  prières,  bien  qu'il  nous  parût  assez 
injuste  qu'une  cause  semblable  fût  jugée  dans  vos 
États?  Cette  cause  est  demeurée  en  instance  jus- 
qu'à ce  que  l'appel  de  la  reine  nous  forçât  d'évoquer 
TafTaire  ;  non  pas  dans  les  domaines  du  neveu  de  la 
princesse ,  ou  dans  d'autres  contrées  où  la  reine  aurait 
pu  trouver  des  juges  complaisants ,  mais  à  Rome ,  la 
patrie  du  monde  chrétien,  à  notre  tribunal  de  Rote, 
puis  devant  nous  et  nos  frères  du  sacré  collège.  Vous 
auriez  dû ,  ce  semble,attendre  l'issue  du  procès;  et  voilà 
que  la  voix  lamentable  de  la  reine ,  des  lettres  et  des 
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témoignages  multipliés,  nous  apprennent  que  sans 
souci  de  notre  sentence,  vous  avez  renvoyé  Cathe- 
rine pour  cohabiter  avec  une  femme  d  u  nom  d'Anne. . . 
Soucieux  de  l'honneur  de  Dieu ,  des  devoirs  de  notre 
charge ,  du  salut  de  votre  âme ,  nous  venons  vous 
conjurer,  sans  préjudice  de  vos  droits ,  de  rappeler 
Catherine,  de  la  rétablir  dans  sa  dignité  de  reine ,  de 
cohabiter  avec  elle  et  de  cesser  de  vivre  avec  Anne , 
et  dans  l'espace  d'un  mois,  sous  peine  d'excommuni- 
cation... Et  de  peur  que  vous  ne  songiez  à  contracter 
un  mariage  avec  Anne,  nous  frappons  d'avance  de 
nullité  une  union  semblable  (l).  » 

Mais  Henri  était  décidé  à  braver  les  menaces  du 
souverain  pontife.  S'il  n'a  pas  donné  le  titre  de  reine 
à  sa  maîtresse ,  c'est  que  nul  présage  extérieur  ne  lui 
a  inspiré  l'espoir,  jusqu'à  ce  jour,  qu'Anne  ,  plus 
heureuse  que  Catherine ,  ne  laissera  pas  la  race  des 
Tudors  sans  héritier  mâle  (2).  Mais  il  est  certain  que 
tous  deux  ont  le  même  appartement,  la  même  table, 
et  le  même  lit  (3). 

(1)  Le  bref  est  du  23  décembre  1532.  Il  est  certain  qu*à  ceUe 
époque  Ton  croyait  à  Rome  que  Anne  était  la  fille  de  Henri.  De^  Rossi 
a  recueilli  ce  bruit.  Il  dit  en  parlant  de  Cranmer:  «Che  esercitava 
Uzio  (li  semplice  cappellano  in  casa  di  Tommasso  Boleno  creduto 
faire  di  Anna  (t.  III ,  p.  70).» 

(2)  Le  désir  d*un  héritier  était  un  des  motifs  principaux  que  Henri 
faisait  valoir  pour  répudier  Catherine.  «Allegandosi  da  essi  ch*era 
di  ncccssiti  che  Arrigo  passasse  aile  seconde  nozze  per  lasciare  dise 
un  ûj^iiu  maschio  ercde  di  quai  regno.  A'quali  rispose  sua  sanlilâ ,  clic 
qoanlo  prima  spedirebbe  la  causa,  ma  nun  già  poteva  prometicr  loro 
â'aUra  moglie  figli  niaschi  »  — De'  Rossi ,  Memorie,  t.  III.  p.  65. 

13)  Cranmer  écrivait  deDurham-Uouse,  en  1530:  a  Le  roi  et  lady 
Anne  sont  arrives  hier  h  Windsor  ;  ils  sont  attendus  cette  nuit  à 
Hamplon-Court.  —  Slrype's  Cranmer. 

Sir  Barris  Nicolas  a  public  le  livre  des  dépenses  privées  de 
Henri  VIII  (The  Privy-Purse-Expenses  of  Henry  VI II).  Madame 
Agnès  Strickland  pense  qu'on  trouve  dans  ces  détails  la  preuve  des 
relalions  intimes  qui  existaient  entre  l'amant  et  la  maîtresse  :  "Tho 
«ntriei  connected  with  Anne  Boleyn  in  Henry*s  privy-purse  accounts 
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Il  n*était  pas  possible  que  More ,  dont  la  candeut 
égalait  la  piété,  rest&t  plus  longtemps  dans  le  Consdl 
du  prince.  Un  moment  trompé  par  les  apparences , 
désormais  il  n'avait  plus  de  motif  pour  se  faire  illtl'> 

are  carioDg,  and  in  some  measnre  tend  to  elucidate  Ihe  pecniiar  terms 
on  which  Ihey  slood."— L.  c,  t.  IV,  p.  20*. 

22  novembre  1529,  payé  à  Gecille  pour  1  aane  1/4  velonrg  pourpre 
pour  Mrs.  Anne ,  15  s.  8  d.  ;  le  même  jour  à  Walter  Wftlshe  pour 
dÎTerses  étoffes,  216  1. 8  s.  6  d. ;  le  31  décembre  à  Anne ,  par  ordre 
du  roi ,  110  ].;  16  mai  1530,  solde  des  factures  du  tailleur  et  du  four- 
reur d*Anne;  le  29  d*,  pour  arcs,  flèches,  et  gants  de  chasse,  1 1. 
3  s.  4  d.  ;  le  5  juin,  6  s.  8  d.  au  domestique  du  lord  maire  de  Lon- 
dres ,  qui  a  apporté  des  cerises  à  lady  Anne  ;  le  8  septembre ,  10  1.  à 
la  femme  qui  tient  la  boutique  à  renseigne  de  la  Colombe ,  pour 
toiles  fournies  à  lady  Anne;  le  25  septembre,  10  1.  pour  une  vache 
que  Urian  le  lévrier  d*Anne  a  tué;  le  25  décembre,  5  1.  en  petite 
monnaie  à  Anne;  le  30,  100  1.  pour  bonne  année,  4  1.  au  fourreur; 
1531,  pour  objets  de  toilette,  fournis  par  Georges  Taylor  et  John 
Scolt ,  18 1.  6  s.  4  p.  ;  dito ,  35 1.  à  John  Scott ,  à  compte  sur  la  fac- 
ture de  fournitures  ;  40 1.  à  Rasmus  pour  une  garniture  d'or  au  pupi* 
tre  d*Anne;  le  22  mai  1532,  12  1.  7  s.  6  d.  au  sommelier  de  lady 
Anne,  qu*il  lui  a  gagnés  aux  boules  ;  it.  (mai  1531),  4  1. 15  s.  et  au- 
tres sommes  perdues  par  Anne  au  jeu  ;  aux  matelots  qui  Font  con- 
duite, le  29  de  mai ,  de  Greenwich  à  Durham-Houée,  16  s. 

Item ,  à  John  Malte  pour  12  aunes  de  salin  noir 

pour  un  manteau  destinée  à  Anne,  à  8  s. 

Taune 4 1. 16  s.  0  d. 

Pour  la  façon  dudit  manteau i»      5      » 

Une  aune  de  velours  noir  pour  bordure.     •    •    »     13      4 
3  aunes  3/4  de  velours  noir  pour  le  collet  et  les 

manches 1     16      0 

2  aunes  de  satin  blanc  pour  doubler  les  manches.    »     16      0 
11  aunes  de  satin  de  Bruges  pour  doubler  le 

reste  du  manteau 1      5      8 

2  aunes  de  bougran  pour  doubler  les  hauts  de 

manche 0      2      0 

9    14      0~ 

Ces  9  livres  st.  14  s.  0  d.  représentent  environ  2,000  fr.  de  notre 
monnaie.  Une  de  ces  robes  de  soirée,  en  satin  noir,  doublée  de  taffe- 
tas noir,  est  portée  à  10  1. 15  s.  8  d.»  sur  le  livre  des  dépenses  du 
roi  (p.  222  et  223). 

Anne»  en  1532,  avait  perda  cette  fleur  de  beAuté  qui  charmail  les 


Aoh.  Gemme  eti  Allettidghè,  lés  rIchèsSèB  dil  clergé,  en 
Angleterre ,  excitaient  lès  cîôttvôitisés  dès  grands  :  k 
Londres ,  aitisi  (Jn'à  Wittemberg,  on  commençait  pit 
ruiner  l'inflUencé  spirituelle  du  prêtre ,  pour  le  flé- 
potiiller  eiisuite.  Les  trésors  des  églises  faisaient  envie 
M  souverain  qui  en  avait  besoin  pôUr  soutenir  Féclat 
de  sd  couronne  et  les  dépenses  de  sa  maîtresse.  Le 
parlement ,  poussé  par  le  roi ,  se  permettait  chaque 
jour  de  nouveaux  attentats  aux  libertés  ecclésiasti- 
ques :  à  travers  les  ruines  des  franchises  sacrées,  on 
arrivait  aux  vases  et  aux  soleils  d'or  qu^étalaient  les 
temples  catholiques  (i). 

En  étudiant  l'histoire  de  ia  t'éforme  en  Saxe,  eh 
Suède ,  en  Danemark ,  en  Siifee ,  en  Angleterre,  on 
est  frappé  de  cette  fatale  identité  de  moyens  dont 
l'esprit  de  révolte  se  sert  pour  opérer  son  œuvre  : 
partant  on  commence  par  calomnier  le  prêtre,  pour 
le  dépouiller  ensuite  ;  par  décrier  son  bréviaire  pour 
lui  voler  bientôt  sa  soutane.  More ,  avec  son  esprit 
prophétique ,  avait  tout  vu;  il  avait  prédit  longtemps 
d'avance ,  à  des  signes  qui  ne  trompent  jamais  les 
hautes  intelligehces ,  que  la  révolution  traverserait 
la  licence  pour  s'abîmer  dans  le  despotisme.  Il  ne 
voulut  pas  consacrer,  par  sa  présence  au  conseil  du 
prince,  l'immolation  des  libertésde l'Église,  et  Chelsea 
fut  le  port  où  il  courut  s'abriter  contre  la  tempête. 

regards  des  courtisans  en  1526.  Carlo  Capello,  ambassadeur  de  Ve- 
nise à  Londres,  dil  en  parlant  de  la  maîtresse  du  prince  .*  mal  faite, 
un  long  cou ,  une  grande  bouche ,  mais  des  yeux  admirables,  tl 
ijoQte  :  On  croit  ici  généralement  qu'elle  est  accotichéè  d'Uli  ènHlAt 
mort.  —  Agnès  Slrickland ,  t.  IV,  p.  208. 

(1)  De*  Kossi  continue  d'être  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe 
d'important  en  Europe.  Voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Da  queste  inauditc  no- 
vilà  antivedendo  i  più  savi  e  timorati  signori  le  rovine  che  si  apparec- 
chiavano  a  queir  infeiice  regno,  si  licenciarono  dalla  corle  e  da* 
magistrat!  ch*esercitavano  :  Ira  quali  fu  Tommasso  Moro,  gloria  e 
splendoredi  quella  grande  isola.»  — Memorie,  t.  III,  p.  69. 
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bes&ce,  et  tiôus  irons»  comme  de  piauvf'es  étoliërs, 
mendier  ensemble;  nous  chantefônd  de  porte  en 
porte  quelque  Salve  Regtna,  et  nous  trouverons  de 
bonnes  âmes  qui  nous  feront  Taumône.  Mieux  mille 
fois  cptte  vie  de  toendiônt  que  de  îious  séparer 
jamais  (1).  » 

(1)  Roper.— Madame  Roland ,  I.  c,  p.  6  et  7^  Revue  Indépendante, 
10  septembre  1846.  —  Rudhart ,  1.  c,  p.  350. 


CHAPITRE  III. 

MAftiAGE  D'ANNE  BOLEYN.  — 1532-1533. 


Projets  d'one  entrevue  de  Henri  et  de  François  I*^-~Annc  Boleyn  rent  y  assister. 

—  Elle  reçoit  le  titre  de  marquise  de  Pembrolce.  —  Entrevue  des  deux  rots. 
»  Â?ant  de  se  séparer  Henri  promet  à  François  de  s'abstenir  de  tout  acte 
d^bostUlté  contre  Rome.  —  Anne  est  enceinte.  —  Mariage  secret.—  Incidents. 
^On  procède  au  divorce.  —  Cranmer  est  nommé  arclievéqne  de  Cantorbérf. 

—  Il  sollicite  et  obtient  des  bulles.  -^  Phases  curieuses  de  Texlstence  de 
Cranmer.  —  Ses  serments  et  ses  parjures  lors  de  son  sacre. 

A  Rome,  Tabdication  volontaire  de  sir  Thomas 
More  fut  regardée  comme  un  funeste  présage  pour 
l'Église  d'Angleterre.  Les  attentats  portés  coup  sur 
coup  aux  libertés  du  clergé  expliquaient  la  résolution 
du  chancelier,  et  contristaient  le  cœur  du  pape.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sages  à  la  cour  pontificale  pressen- 
taient à  ces  signes  menaçants  un  schisme  prochain, 
où  la  passion  de  Henri  entraînerait  son  royaume  (1). 

Jamais  Charles-Quint  n'avait  été  si  puissant  :  maî- 
tre de  l'Italie  depuis  la  prise  de  Rome  ;  en  repos  dans 
ses  possessions  espagnoles  après  la  répression  de  l'in- 
surrection aragonaise;  en  paix  avec  la  France,  qu'il 
avait  vaincue  à  Pavie,  il  inspirait  de  véritables  ter- 
reurs aux  réformés  de  l'Allemagne.  Les  princes  lu- 
thériens s'étaient  réunis  à  Smalkalde  pour  s'opposer 
aux  projets  de  l'empereur  et  conserver  la  symbolique 
de  Luther,  et  les  richesses  surtout  que  leur  avait  11- 

Cl)  De'  Rossi»  Memorie,  t.  III,  p.  69. 
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vrées  la  spoliation  des  couvents.  Pour  déjouer  les 
plans  de  l'adversaire  de  leur  foi  nouvelle,  et  garder 
les  dépouilles  monacales,  ils  venaient  de  demander 
l'assistance  de  la  France.  François  I"  avait  fait  part 
des  vœux  de  la  ligue  au  roi  d'Angleterre ,  qui  dépê- 
cha Gardiner  pour  presser  la  conclusion  d'une  al- 
liance entre  tous  les  États  réformés  sous  une  seule 
bannière  (1),  en  même  temps  qu'il  envoyait  5,000 
couronnes  aux  confédérés  de  Smalkalde,  pour  les 
aider  à  déûer,  par  de  sérieux  préparatifs  de  défense, 
les  menaces  de  leur  puissant  ennemi  (2).  C'est  Lu- 
ther qui  était  Tâme  de  la  ligue ,  véritable  révolte  de 
vassaux  contre  leur  suzerain.  Qui  jamais  eût  pu  pré- 
voir que  l'auteur  de  YAsseriio  se  joindrait  à  l'ecclé- 
sîasle  de  Wittemberg  pour  faire  la  guerre  aux  catho- 
liques allemands  (3)  ? 

Henri  demanda  par  ses  ambassadeurs  une  entrevue 
à  François  I".  Cette  fois  ce  n'était  plus,  comme  au 
camp  du  drap  d'or,  pour  rompre  une  lance  avec  un 
prince  de  son  âge ,  car  c'est  à  peine  si  Henri  pouvait 
se  tenir  à  cheval,  et  la  captivité  avait  blanchi  les 
cheveux  du  chevalier  son  rival.  Henri ,  en  précipitant 
l'Angleterre  dans  le  schisme  pour  se  venger  du  pape, 
comptait  y  pousser  la  France.  Anne  ne  voulait  pas 
rester  à  Greenwich  pendant  que  son  amant  traiterait 
avec  François  I"  :  il  fallut  contenter  ce  caprice.  Du 
Bellay,  l'évêque  galant,  servit  d'interprète  à  la  jeune 
femme,  qui  lui  avait  fait  présent,  il  a  l'indiscrétion 
de  le  raconter,  d'un  accoutrement  complet  de  chasse: 
«  robbe,  chapeau,  trompe  et  lévrier.  »  Seul  avec  Anne, 

(1)  Du  Bellay,  Mémoires,  p.  148. 

(2)  DuBellay,ib.,  p.l5l. 

(3)  On  peut  voir  dans  SIcidan,  Histoire  de  la  Rèrormation.  traduite 
en  français  par  le  Courrayer,  in-4%  1767,  la  Haye,  1. 1,  p.  315  et  s., 
les  lettres  des  princes  de  la  ligue  à  François  i*' et  à  Henri,  et  la 
réponse  de  ces  princes. 
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«l'arbalestre  sur  Tépaule,  il  attendoit  les  daings  à  pas- 
ser ;  »  assis  à  la  table  du  couple  amoureux ,  «il  fesoît 
grasse  chère,  et  souvent  tout  le  long  du  jour  avoit 
rhonneur  d'accompagner  le  prince.  »  On  n'aura  pas 
de  peine  à  comprendre  que  ce  chasseur  mitre  fût  un 
des  avocats  les  plus  ardents  et  les  njoins  consciencieux 
du  divorce  (1). 

C'est  dans  une  de  ces  parties  de  plaisir  qu'Anne  té- 
moigna vraisemblablement  à  l'ambassadeur  le  désir 
d'être  présente  à  l'entrevue.  Du  Bellay  n'eut  pas  la 
cruauté  de  résister  aux  prières  de  la  favorite.  Il  écri- 
vit donc  à  Montmorency  :  «  Je  scay  véritablement  et 
de  bon  lieu  que  le  plus  grant  plaisir  que  le  roy  pour- 
roil  faire  au  roy  son  frère  et  à  madame  Anne ,  c'est 
que  ledict  seigneur  m'escripve  que  je  requiers  le  roy 
son  dict  frère ,  qu'il  veuUe  mener  ladicte  dame  Anne 
avec  luy  à  Calais,  pour  la  veoir  et  la  festoyer,  affin 
qu'ils  ne  demeurent  ensemble  sans  compaignie  de 
dames ,  pourceque  les  bonnes  chères  en  sont  toujours 
meilleures.  Je  ne  vous  escriprai  de  là  où  cela  vient, 
car  j'ay  fait  serment  (2).  » 

Avant  de  s'embarquer  pour  la  France ,  Anne  obtint 
le  titre  de  marquise  de  Pembroke,  le  nom  qu'avait 
porté  l'oncle  du  roi,  Jasper  Tudor.  C'est  au  château 
de  Windsor  qu'elle  reçut  les  lettres  patentes  qui  lui 
conféraient  la  dignité  de  pairesse  du  royaume.  Elle 
entra  dans  la  salle  de  réception,  précédée  du  héraut 
d'armes,  ayant  à  ses  côtés  lady  Elisabeth ,  comtesse  de 
Rutland,  et  lady  Dorothée ,  comtesse  de  Sussex ,  et 
suivie  de  ses  témoins ,  le  comté  de  Wiltshire  son  père, 
Gardiner,  secrétaire  d'État,  et  le  duc  de  Norfolk. 
Derrière  le  héraut  d'armes  marchait  la  fille  du  duc 

(I)  Mss.  Béthune  y  Bib.  du  roi,  vol.  8528.  —  Legrand ,  t.  III, 
p.  553  et  suiv. 
(â)  Mss.  Bélhunc,  1.  c.  —  Legraod,  t.  III,  p.  555. 
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de  Norfolk ,  Marie ,  portant  sur  le  bras  gauche  la  robe 
de  velours  doublée  d'hermine ,  et  à  la  main  la  cou- 
ronne d'or  destinées  à  la  favorite.  En  approchant  du 
roi ,  Anne  fit  trois  révérences ,  puis  s'agenouilla  et  re- 
çut les  insignes  de  son  marquisat  (1).  On  lut  les  lettres 
patentes  du  roi  qui  assuraient  à  sa  maîtresse  1000  liv, 
sterl.  de  rente  annuelle.  A  cette  occasion,  Henri  lijii 
fit  don  de  diverses  miniatures  peintes  par  Holbein  et 
montées  par  les  premiers  orfèvres  de  Londres  (2) ,  et 
d'objets  de  toilette  ou  de  ménage,  d'une  valeur  de 
plus  de  l,iOO  liv.  sterl.  La  maison  que  lui  forma  son 
amant  était  composée  de  trois  camérières ,  de  quatre 
filles  d'honneur,  toutes  appartenant  à  des  familles  de 
barons  ou  de  chevaliers  ;  de  trois  gentilshommes  de 
chambre  et  de  trente  domestiques  (3). 

Le  14  octobre  1532,  le  roi  et  la  marquise  de  Pejn- 
broke  débarquèrent  à  Calais  avec  une  suite  nom- 
breuse de  dames  et  de  gentilshommes,  et  le  21  eut 
lieu  à  Boulogne  l'entrevue  entre  les  deux  monarques. 
François  ne  s'était  fait  accompagner  ni  de  sa  femme, 
ni  de  sa  sœur,  ni  d'aucune  dame,  manque  de  politesse 
ou  plutôt  affront  que  ressentit  vivement  la  maîtresse 
de  Henri  :  les  prières  de  du  Bellay  n'avaient  pas  été 
écoutées.  Le  roi-cjievalier  fit  preuve  en  cette  occa- 
sion de  tact  et  de  conveqance  (/i).  On  ne  resta  que 
peu  de  jours  à  Boulogne,  tant  la  favorite  avait  hâte 
de  retourner  à  Calais. 

De  grandes  fêtes  furent  données  dans  cette  ville.  Un 

(1)  MilKs  Catalogua  ofbonoar,  p.  42. 

(2)  Sir  Harris  Nicolas^  Privy-Purse-Expenses  of  Henry  VÏII. 

(3)  Le  détail  des  objets  divers  donnés  en  présenta  Anne  Boleyn  se 
trouve  en  Mss.  à  la  maison  du  chapitre  de  Westminster,  à  Londres. 

(4)  A  mortifying  circiimslancc  lo  Anne  Boleyn,  since  nothing 
could  afïbrd  a  more  decided  proof  of  Ihe  queslionablc  light  in  inrhich 
shc  ^as  regarded  at  this  time  by  her  old  friends  at  the  court  of 
France.  — AgneiStrickland,  t.  IV,  p.  S14« 


9oir,  après  souper,  douze  jeunes  femmes  masquée» 
entrèrent  dans  la  salle  du  bal,  et  choisirent  chacune 
iiQ  cavalier  :  c'était  la  fleur  des  beautés  anglaises, 
Après  la  danse ,  Henri  fit  ôter  les  masques ,  et  }§, 
marquise  de  Pepabroke  parut  radieuse  aux  regarçls 
de  rassemblée,  à  cqté  de  François  I",  son  partner, 
Le  lendemain  elle  reçut,  à  son  réveil,  un  bijou  de  la 
valeur  de  15,000  couronnes,  dopt  son  danseur  lui 
faisait  présent  (1). 

Au  milieu  des  plaisirs ,  on  trouva  moyen  de  parler 
d'affaires  sérieuses.  On  convint  de  lever  une  armée 
de  80,000  hommes ,  pour  s'opposer  au]^  progrès  des 
Turcs  en  Europe,  ou  plutôt  pour  donner  de  l'inquié- 
tude à  l'empereur.  Les  deux  princes  se  communiquè- 
rent les  outrages  réels  ou  imaginaires  qu'ils  croyaient 
avoir  reçus  du  souverain  pontife.  Tous  deux  voulaient 
se  venger:  François  I"  en  imposant  dans  ses  États 
des  limites  aux  prétentions  du  saint-siége  ;  Henri  en 
secouant  le  joug  de  l'autorité  pontificale;  mais  la 
colère  de  l'un  était  plus  étudiée  que  sincère ,  tandis 
que  le  ressentiment  de  l'autre  était  plus  profond 
qu'apparent.  Henri  proposait  d'en  appeler  à  un  con- 
cile général ,  qui  mettrait  un  frein  aux  «  exactions  » 
de  la  papauté  (2)  ;  François  V^  préférait  une  entrevue 
avec  le  pape  pour  terminer  de  regrettables  différends. 
Henri  *  après  de  longs  débats»  fut  obligé  de  s§  rendre 


(1)  Legrand ,  1.  c,  t.  II ,  p.  231 .  —  Hall  a  décrit  les  fêles ,  p.  793 
C1794. 

(2)  a  Encore  se  plaignoit-il  des  griefs  et  exactions  de  Fflglise  ro- 
maine sur  le  clergé  cl  peuple  d'Angleterre ,  tendant  à  sa  fin  d*anîmer 
lo  roy  son  fresre  contre  le  pape  et  l'Eglise  romaine  :  et  le  reqoist 
très-iostammeot  qxk'ùux  deui  ensemblq  er^voyassenl  amb^isfadeurs 
devers  le  pape  pour  le  sommer  et  appeler  au  concile  pour  venir  veoir 
les  abbus  et  griefs  qu'il  faisoit  aux  princes  chrcsticns  et  leurs  sujets 
et  iceux  eslre  par  le(|it  concile  feparcz  et  reforniez.  »  *-  Martin  du 
Bellay ,  Mém.,  in-fol.,  p.  179. 


6i  HISTOIEE  DE  HENRI  VIH. 

aux  avis  de  son  noble  allié.  Il  fut  donc  convenu  que 
le  roi  d'Angleterre  se  trouverait  en  personne  ou  se 
ferait  représenter  par  un  des  grands  seigneurs  de 
son  royaume,  à  Tentrevue  qui  devait  avoir  lieu  à 
Marseille ,  si  Clément  acceptait  l'invitation  du  roi  de 
France  ;  que  François  P'  enverrait  à  Rome  le  car- 
dinal de  Tournon ,  pour  régler  les  préliminaires  du 
congrès;  enfin,  que  le  cabinet  français  protesterait, 
par  une  lettre  adressée  à  Clément  VII,  contre  l'insulte 
que  le  pape  avait  faite  aux  royautés  chrétiennes  ,  en 
citant  Henri  à  comparaître  personnellement  au  Va- 
tican, comme  ùtf  coupable  ordinaire.  Clément,  en 
effet ,  par  une  sommation  affichée  sur  les  murs  des 
églises  d'Italie  et  de  Flandre ,  avait  intimé  l'ordre  à 
Henri  de  venir  se  défendre  à  Rome  (1). 

En  quittant  Calais,  Henri  promit  à  son  allié  de 
s'abstenir,  jusqu'à  l'issue  des  conférences  de  Mar- 
seille ,  de  tout  acte  d'hostilité  nouvelle  envers  le  saint- 
siége  (2). 

Remarquons  ici  que  c'était  moins  par  attachement 
pour  Henri,  dont  il  avait  été  si  souvent  trompé,  que 
par  jalousie  contre  son  trop  heureux  rival ,  Charles- 
Quint,  que  François  I"  se  montrait  ainsi  favorable 
au  divorce.  A  Boulogne ,  il  pensait  encore  à  recon- 
quérir l'Italie  ;  c'était  son  rêve  et  sa  fantaisie  chérie  ; 
au  vaincu  de  Pavie  il  fallait  un  second  Marignan.  Qui 
sait?  le  ciel  peut-être  lui  préparait  une  occasion  pro- 
chaine de  venger  les  armes  de  France.  Catherine  de 
Médicis  apportait  en  dot  ses  droits  sur  le  duché 
d'Urbin ,  sur  les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme ,  au 
second  fils  du  roi  de  France,  auquel  elle  était 
fiancée;   mais    toujours  T^empereur  qui  veille  au 


fl)  Lingard,  t.  II,  p.  225.  —  Legrand,  t.  II,  p.  233  et  suiv. 
(2)  Lingard,  l.c.t.  II, p. 225. 
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pied  des  Alpes ,  pour  en  disputer  le  passage  à  Fran- 
çois, Il  est  évident  que  des  préoccupations  guer- 
rières troublaient  le  monarque.  De  là  ses  préventions 
pour  Henri ,  et  les  eflforts  qu'il  fit  pour  soutenir  un 
divorce  honteux,  ouvertement  ou  en  secret,  par  son 
influence  personnelle  ou  par  ses  ambassadeurs.  Mais 
bien  loin  de  favoriser  une  rupture  entre  les  cours  de 
Rome  et  de  Londres ,  c'est  un  rapprochement  entre 
les  deux  puissances,  qu'il  voulait  tenter  :  son  entrevue 
projetée  avec  le  pape,  n'avait  pas  d'autre  motif.  S'il 
avait  à  se  plaindre,  h  tort  ou  à  raison ,  des  prédilec- 
tions de  Clément  pouf  Charles-Quint,  jamais  la 
jalousie  ne  l'aurait  conduit  aux  violences  où  la  passion 
entraîna  Henri  VIII ,  son  allié. 

Quelques  semaines  après  l'entrevue  de  Boulogne , 
les  courtisans  remarquèrent  sur  la  figure  et  dans  la 
taille  d'Anne  Boleyn ,  un  changement  qui  témoignait 
assez  que  la  jeune  femme  avait  violé  le  serment 
qoi'elle  avait  fait  quand  Henri ,  pour  la  première  fois, 
avait  essayé  de  la  séduire,  et  que  Henri  lui-même 
n'avait  pas  tenu  la  pjirole  qu'il  avait  donnée  à  son 
frère  le  roi  de  France ,  de  ne  fournir  au  pape  aucun 
nouveau  sujet  de  mécontentement.  Anne  était  en- 
ceinte. Rien  n'était  plus  important  que  de  mettre  la 
légimité  de  l'enfant  à  venir  hors  de  toute  discussion. 

Le 25 janvier  1533(1),  avantle  pointdu  jour, le  roî 

(1)  La  date  de  la  célébration  du  mariage ,  point  important  en  his- 
toire, a  été  le  sojet  de  longues  controverses.  Hall  et  Holinshed  la 
placent  an  14  novembre  1532,  fête  de  saint  Ërkenwald ,  jour  où 
Henri  et  Anne  quittèrent  Calais  pour  retourner  en  Angleterre.  Si  le 
mariage  a  été  célébré  le  14*  novembre ,  Elisabeth ,  née  en  septembre 
i533,n*est  plus  un  enfant  naturel,  disent  les  historiens  anglicans,  puis- 
que le  mariage  a  eu  lieu  avant  la  conception  de  Tenfant.  Mais  la  plu- 
part des  historiens  reculent  la  bénédiction  nuptiale  jusqu'au  25  janvier 
1533,  en  sorte  qu'Elisabeth  ne  serait  plusqu*un  enfant  adultérin.  Cette 
date  est  adoptée  par  Mrs.  Thompson,  et  Agnès  Strickland»  par  Stowe, 
Godwin,  Lingard ,  et  c*est  la  véritable.  Dans  cette  question  ^qoelté- 
II.  5 
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fit  appeler  Roland  Lee,  son  confesseur,  à  Whitehall, 
dans  une  chambre  de  la  tour  occidentale,  où  tout  était 
prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale  :  l'autel  et  kis  vête- 
ments sacerdotaux  ;  les  deu](  époux  »  Henri  et  aa  mai- 
tresse  ;  les  témoins  Norris  et  Heneage»  deux  valets 
de  chambre»  et  Anne  Savage,  porte-queue  d'Anne 
Boleyn»  La  veille,  Henri  avait  confié  à  Lee,  que  le 
papje  lui  avait  enfin  permis  de  répudier  Catherine  et 
de  se  remarier,  pourvu  que  ce  fût  sans  bruit  et  sans 
aeandale.  Le  chapelain  s'habilla ,  mais  lorsqu'il  allait 
commencer  la  messe ,  il  conçut  jtjuelques  scrupules. 
%  Sire,  dit-il  au  roi,  montrez-moi  votre  bulle»  il  faut 
qu'on  la  lise  publiquement  ;  autrement  nous  encour- 
rions la  peine  d'excommunication.  Je  suis  déjà  sous 
le  coup  d'un  interdit,  moi  qui  vais  vous  marier  sans 
que  vos  bancs  aient  été  publiés  ;  sans  que  le  divorce 
ait  été  prononcé,  et  dans  un  lieu  profane,  t  Le  roi  se 
prit  à  sourire,  «  Comment,  dit-il  à  Lee^  c'est  vous 
qui  soupçonneriez  votre  maître,  vous,  mon  direee*' 
te.ur  spirituel  ^  vous  que  je  vois  tous  les  jours  !  Mais 
me  croyez-vous  donc  assez  insoucieux  de  mes  inté- 
rêts, pour  m'exposer  à  des  dangers  que  personne  ne 
connaît  mieux  que  moi?  L'acte  est  dans  mon  cabinet, 
oii  personne  ne  saurait  pénétrer  en  mon  absence  :  si 

VUHpi9g9  p)y«  irrécusable  que  celui  de  Granmer?  Or,  dans  une  lettre 
^  M- HaïKkias,  ambassadeur  auprès  de  Cbarles-Quint  (Mss.  Uarl., 
6148),  Granmer  s'exprime  ainsi:  '^But  notve,  Sir,  y  ou  may  nott 
ymagyn  ihat  this  coronacion  was  lefore  lier  mariege^  for  she  was 
maried  muche  àbouiSainie-Paulesdaye  last,  as  ihecondician  th^rof 
iothe  well  appere  by  reason  she  ys  nowe  sumwhat  bygg  v^ièk 
cftyWe."— «N^allez  pas  croire  que  le  couronnemjeat  ait  eu  lieu  avant 
le  mariage,  car  Anne  était  mariée  vers  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pa«l 
(25  janvier),  ainsi  que  son  état  le  démontrep  car  elle  pavait  àiji 
grosse.n  La  lettre  est  dans  Ellis,  2«  série ,  t.  II,  p,  34-39.  i'aïUeur  dwk 
«Reine;  d'Angleterre,»  Agnès  Strickland ,  remarque  avecraisi^n  c|u« 
Wyatt,  poSte  contemporain,  et  poursuivant  d'Anne,  avait  Irop 
d^térétà  connattre  la  date  de  Tévénemeni,  pour  qu'il  se  soit  tromj^ 
eo  h  plaçant)  comme  Stowe  et  Godwln,  te 25  janvier.(I.  IV,  p.  3i8.) 
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je  l'avais  là,  vous  n'hésiteriez  plus.  Mais  à  cette 
heure,  quand  le  jour  va  paraître,  sortir  d'ici  pour 
aller  le  chercher,  ce  serait  m'exposer  aux  mauvais 
propos  de  mes  courtisans  ;  ayez  confiance  en  moi , 
vous  avez  ma  parole  (1).  » 
Cemariage,  dont  le  frère  d'Anne  Boleyn,  le  vicomte 

(i)  C'est  à  pen  près  le  récit  de  Sanders,  qui  donne  ces  détails 

d'après  un  Mss.  touchant  le  dîTorce ,  et  qui  plus  tard  fut  présenté  à  la 

reine  Marie  et  à  Philippe  (3  ans  avant  Tapparition  de  l'Histoire  da 

Schisnoe).  Voici  le  passage  rapporté  par  Legrand ,  t.  II ,  p.  109-111  : 

Impetratts  igitur  Academianim  sententiis,  Londini  apud   sedes 

Eboraceûses,  quas  Volseiusconstruxerat  (nunc  Albam  aulam  Tocant) 

in  editissimâ  camerâ  quœ  parte  occidentali  supereminet,  prœsenti- 

busNorrisso  Hennagioque,  ex  heroinis  Terô  solà  Barclaiâ  nobili  ma- 

tronà  nuptias  illas  fatales  cum  Anna  Bullanâ  clàm  aliis  mortalibus 

celebrari  fecit.  Sacrifîcus  ad  eam  rem  fuit  Rolandus  ;  postea  Lichefil- 

deosis  epîscopus ,  cui  Bex  ante  narraverat  causam  suam  jàm  tandem 

Romaepraevaluisse,  habere  se  indultam  à  Romano  Pontifice  faculta- 

tem  ducendi  aliam  uxorem ,  occulté  tamen  et  sine  arbitris  faciendum, 

ne  forte  fieret  tumultns.  Rolandus  cùm  primùm  aodivit»  credendum, 

quia  Regibus  mentiri  non  erat  honorificum ,   tamen  ubi  ad  rem  ven* 

tum  est,  et  omnia  parata  vidit ,  animo  fluctuans  Regem  adiit,  spero, 

ioquiens ,  majestatem  tuam  habeat  Apostolicum  Singraphum ,  quo 

tibi,  nt  bas  nuptias  contrahas ,  mihi  ut  sponsiones  à  vobis  accipere  et 

matrimonium  conjungere  possim^  sit  indultum.  Annuente  Rege, 

▼ertit  se  ad  altare ,  velut  ad  vestes  sacerdotales  induendas  ;  sed  ani- 

mus  in  periculo  praesenti  deûxus,  timorem  exuere  non  potuit.  Ad 

Regem  îterùm  igitur  accedens,  inquit  :  nostrûm  interest,  ô  Rex,  ut 

Siographum  palàm  legatur,  alioquin  omnes  excommunicati  sumus  ; 

ego  majoribus  etiam  censuris  illaqueatus ,  qui  nullis  bannis  editis,  in 

loco  etiam  profano ,  divortio  nondùm  promulgato,  secundas  nuptias 

inler  vos  celebro.  In  quem  Rex  blandè  intuitus,  itane,  inquit,  Ro« 

lande ,  sospecUe  homo  fidei  apud  te  sum ,  qui  et  vitam  meam  ex  diu- 

tnrnâ  conversatione  noris,et  arcana  mode  in  confessione  audieris  ;  aut 

tàm  porrô  rerum  mearum  incurium  putas ,  ut  nisi  tuta  viderem  omnia, 

tantam  rem,  cum  meo  utroque  periculo  adirem?  Habeo  Singraphum, 

sed  dîtigenter  in  loco  utiquesecreto,  quô  nemo  facile  me  absente,  in- 

troimtti  est  solitus  ,  asservatum ,  quod  si  prœsens  sit  metu  et  periculo 

DOS  omnes  liberaret.  Csterùm  aliàs  videbis  ipse;  nunc  si  albescente 

die  ex  lus  «dibos  prster  morem  meum  qusesitnm  prodirem ,  fabulas 

scilicet  ex  suspicione  totâ  in  aulà  suscitarem;  sed  tu  in  meâ  fide  et 

pollicitis  âge  quod  cepisti  :  in  me ,  si  quid  credis ,  recipio.  Nulla  tibi 

fraude  erit  quod  facis.  Quibus  verbis  confirmatus  Rolandus  nuptias 
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de  Rochford ,  porta  la  nouvelle  à  François  I",  ren- 
versait toutes  les  espérances  que  ce  prince  avait  fon- 
dées sur  une  réconciliation  entre  son  «  bon  frère  »  et 
le  pape.  François  ne  déguisa  pas  son  mécontentement, 
mais  Henri  s'excusa  en  alléguant  ses  tourments  de 
conscience.  «  Si  Clément  prononçait  le  divorce,  qu'im- 
portait, disait  Henri,  un  mariage  avec  Anne?  S'il 
s'obstinait  à  désobéir  au  Lévitique,  alors  à  quoi  bon 
des  ménagements?  le  roi  était  décidé  à  se  soustraire  à 
l'autorité  de  l'évêque  de  Rome.  »  On  voit  que  le  mo- 
narque revient  à  sa  distinction  d'écolier.  Clément  sera 
pape  ou  évêque ,  suivant  qu'il  se  montrera  complai- 
sant ou  obstiné  ;  c'est  ainsi  que  raisonne  une  logique 
passionnée.  Malheureusement  pour  Henri,  l'entre- 
vue de  Marseille  fut  retardée,  et  les  apparences  accu- 
satrices de  grossesse  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
menaçantes.  Alors  le  grand  secret,  qui  devait  éclater 
lors  du  congrès,  dut  être  révélé.  Anne ,  enceinte ,  ne 
pouvait  plus  passer  que  pour  la  concubine  ou  la 
femme  du  prince  :  Henri  donna  donc  l'ordre  qu'on 
rendît  à  sa  maîtresse  les  honneurs  dus  à  une  épouse 
légitime.  Mais  il  y  avait  encore  un  autre  mystère  qu'il 
importait  de  cacher,  c'était  la  date  de  la  conception. 
On  fit  remonter  le  mariage  à  l'époque  de  la  sépara- 
tion des  deux  rois  à  Calais  (14  novembre) ,  afin  de 
sauver  à  la  fois  l'honneur  de  la  mère  et  de  l'enfant. 
Il  fallait  maintenant,  malgré  les  sévères  injonctions 
de  Rome ,  procéder  au  divorce.  Henri  aurait  trouvé, 
dans  son  royaume ,  plus  d'un  prêtre  qui  se  serait 
soumis  à  tous  les  honteux  caprices  de  la  royauté  : 
Longland,  son  ancien  confesseur,  évêque  de  Lincoln; 
Sampson ,  qui  convoitait  l'évêché  de  Chichester  ; 
Lee ,  qui  d'un  jour  à  l'autre  attendait  sa  nomina- 
tion au  siège  de  Lichfield  ;  Stéphen  Gardiner,  peut- 
être  ,  qui  n'avait  pas  encore  de  mitre  :  mais  Longland 
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était  un  docteur  sans  doctrine  ;  Sampson ,  un  intri- 
gand  ;  Lee ,  un  sot  ;  Stéphen  Gardiner,  un  homme 
compromis  à  Rome.  Henri  voulait  d'un  prêtre  dont 
le  nom  n'eût  encore  paru  dans  aucun  des  incidents 
irritants  que  le  procès  avait  suscités ,  et  que  pour 
prix  de  sa  docilité ,  il  élèverait  à  la  première  dignité 
sacerdotale  de  l'Angleterre. 

Il  proposa  donc  l'archevêché  de  Cantorbéry  à 
Thomas  Cranmer.  Thomas  résista  d'abord  aux  offres 
du  prince ,  et  ce  ne  fut  ni  par  crainte  du  redoutable 
fardeau  dont  la  conscience  du  roi  voulait  le  charger , 
ni  par  un  sentiment  d'humilité  chrétienne  ;  car  Cran- 
mer  ne  comptait  au  nombre  de  ses  rares  vertus,  ni  la 
pudeur,  ni  la  modestie.  Le  mari  de  la  nièce  d'Osian- 
der  n'osait  pas  accepter  l'archevêché,  parce  qu'aux 
yeux  de  Henri  tout  prêtre  marié  méritait  la  corde  ou 
la  roue  (!)•  Après  ses  noces  à  Nuremberg ,  Cranmer 
avait  prudemment  laissé  sa  femme  en  Allemagne, 
dans  l'attente  de  jours  meilleurs ,  où  le  papisme  étant 
détruit  en  Angleterre ,  il  pourrait  confesser  son  ma- 
riage, et  comme  Luther,  dont  il  avait  adopté  la  sym- 
bolique sur  la  continence  sacerdotale,  donner  le 
bras ,  dans  les  rues  de  Cambridge ,  à  sa  nouvelle 
compagne  (2). 

Warham  venait  de  mourir  sans  avoir  obtenu  les 
honneurs  du  martyre,  qu'il  avait  mérités  par  sa 


(1)  Voir  la  lettre  de  Henri  à  Luther,  et  VJssertio  septem  sacra- 
nmtarum. 

(2)  Vo  historien  contemporain,  le  Rév.  John  Todd,  chapelain  or- 
dinaire de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre ,  ne  donne  pas  d*autres 
lûotifs  ans  résistances  de  Cranmer  :  '^Tbere  can  be  little  doubtthat  he 
^esaw  the  difficulties  and  the  danger  that  were  likely,  under  a 
monarch  so  impetaous  and  yet  so  superstitions  as  Henry,  to  surround 
the  lofty  station  proposed  to  him.  This,  of  itself,  would  lead  him  to 
<)ecline  the  proposai.  His  récent  marriage  mîght  strenglhen  this 
wlactance,"— The  Life  of  A  rchbishop  Cranmer,  1. 1,  p.  5t. 
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constante  opposition  aux  attentats  du  pouvoir  contre 
rÉgUse,  et  qu'il  aurait  obtenus ,  s'il  eût  vécu  quel- 
ques années  encore.  Il  eût  fait  partie ,  nous  n'en 
doutons  pas,  de  cette  sainte  phalange  de  confes- 
seurs qui  devaient  bientôt  marcher  au  supplice  en 
chantant  des  cantiques  d'actions  de  grâce.  Gromwell 
l'avait  engagé  plus  d'une  fois  à  se  taire,  mais  le 
prélat  avait  continué  de  protester  par  ses  paroles 
autant  que  par  ses  actes  contre  les  tendances  anti- 
catholiques  du  Parlement,  A  ceux  qui  soutenaient 
qu'on  n'oserait  toucher  à  Warham,  l'oint d«  Seigneur, 
Cromwell  avait  répondu  qu'on  le  hisserait  par  une 
corde  ♦  sur  une  potence  deux  fois  haute  comme  celle 
des  voleurs  de  grands  chemins,  pour  faire  honneur  à 
son  titre  d'archevêque  (1).  Obsédé  parles  prières  du 
prince,  tourmenté  par  les  instances  de  ses  amis,  et  sé- 
duit par  l'espoir  que  le  divorce  du  roi  amènerait  en 
Angleterre  la  chute  du  catholicisme ,  Cranmer  se 
décida,  après  une  lutte  dont  on  ne  comprit  pas  les 
motifs,  à  succéder  à  Warham.  Henri  comptait  sur  la 
docilité  de  l'ancien  convive  de  l'auberge  du  Dauphin, 
et  du  mari  de  Jeanne  la  Noire  :  était-ce  une  injure  qu'il 
faisait,  ou  bien  une  justice  qu'il  rendait  à  Cranmer? 

Cranmer  fut  donc  nommé  à  l'archevêché  de  Can- 
torbéry,  à  la  surprise  et  au  chagrin  d'un  grand  nom- 
bre de  catholiques  (2). 

On  se  rappelle  le  bill  voté  au  Parlement ,  en  15S1  : 
bill  qui  défendait  de  solliciter  toute  espèce  de  bulles 
à  la  cour  de  Rome.  Le  roi  pourtant  en  fit  demander 
au  pape  pour  l'archevêque  nommé ,  et  que  Clément 
ne  ht  pas  difficulté  d'accorder.  Il  y  en  avait  onze  qui 
ne  furent  taxées  qu'à  900  ducats,  que  Cranmer  paya 

(1)  Legrand,t,II,  p,243. 

(2)  Prœter  opinionem  et  seosam  maltorom.  —  Parker,  De  Antiq. 
Brit.,  p.  827. 
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sur  tes  revenus  de  son  siége^  qu'il  devait  toucher,  ij^t 
ordre  du  priuce  »  à  partir  du  9  Beptembre  de  Vmiïéé  * 
précédente  (!)• 

Nous  arriYons  à  une  phase  curieuse  de  l'eiisteîice 
de  Crabbier^  à  l'histoire  des  serments  et  de»  parjurtSS 
du  notiTel  évèque* 

Et  d*abord ,  avant  de  prendre  possession  de  son 
siége^  il  prêta  serment,  comme  archevêque  élu,  dans 
les  mains  du  prince.  Au  prince,  il  jura  de  renoncera 
toutes  les  clauses,  sentences  et  iujonctions  enfermées 
dans  lés  diverses  bulles  du  pape ,  reconnaissant  ne 
tenir  sa  dignité  épiscopale  que  du  bon  plaisir  de  Stt 
Or&ce,  à  laquelle  il  promit  dÈt  FÉvangile ,  et  Dîeu 
aidant^  obéissance  et  fidélité  (2). 

C'est  le  ao  mars  1533  que  la  cérémonie  du  Sacré 
devait  avoir  lieu,  dans  Tabbaye  de  Westminster; 
Granmer  avait  pour  assistants  les  évêques  de  Lincoln , 
d^Exeter  et  de  Saint-Asaph  (8) .  Avant  sa  consécration, 

(1)  Par  la  première  de  ces  balles,  Granmer  est  promu  à  rarche- 
▼éché  deCantorbéry;  par  la  seconde,  élu  archevêque;  par  la  troi- 
sième ,  absous  de  toutes  censures  ;  la  quatrième  est  adressée  Mt 
soffragants;  la  cinquième  au  doyen  et  au  chapitre;  la  sixième  au 
clergé  de  Cantorbéry  ;  la  septième  aux  laïques  du  diocèse  ;  la  hui* 
tièmc  à  tous  les  tenanciers  des  tei^res  dépendantes  du  siège  :  ces 
balles  sont  du  21  février  1533.  Par  la  neuvième,  du  S2  du  ttième 
mois,  il  doit  être  consacré  en  prêtant  le  serment  du  pontifical f  par 
la  ditième,  il  reçoit  le  pallium;  par  la  ondème,  l'archevêque  d*York 
et  révèquc  de  Londres  sont  chargés  de  Ton  revêtir. 

(3)  I,  Thomas  Granmer  renounce,  and  utterly  forsake  at  sueb  Clauses, 
words,  sentences,  and  grants  vvhich  I  bave  of  the  Pope's  Holinea  te 
bis  Bttlls  of  the  archbisbopric  of  Ganterbury,  tbat  in  any  raanner  was. 
îs,  or  ma  y  be,  hurtfnl,  or  prejudicial  to  your  highnes,  your  heires,  sttC- 
cessora,  estâtes  or  dignity  royal.  Knowing  myself  to  taka  afid  hold  tlli 
said  archbisbopric  immediately  and  only  of  your  Highnes  and  Of 
notié  other.  Most  lowely  beseeching  the  same  for  restitution  of  tho 
teraporalties  of  the  said  archbisbopric  :  professing  to  be  faithfùl,  trOb 
and  obedient  subject  to  yoar  said  Highnes,  your  heires  and  succès- 
sors,  during  my  life.  So  help  me  God  and  the  holy  Evaogelists!— Hss. 
Cleop.,  V,  Strype's  App.,  m  VII,  p.  10. 

(3)  Todd,l.  c.,t.  I,p.58. 
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révêque  doit ,  suivant  la  formule  du  pontifical ,  prêter 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité  au  saint-siége,  la 
main  étendue  sur  le  livre  des  Évangiles,  et  en  prenant 
à  témoin  Dieu  et  les  saints.  Il  doit  jurer  encore  de 
recevoir  avec  soumission  les  traditions  des  Pères  et 
les  constitutions  du  siège  apostolique;  d'obéir  à  saint 
Pierre  en  la  personne  du  pape  son  vicaire ,  et  de  ses 
^ccesseurs,  selon  l'autorité  canonique ,  et  de  garder 
la  chasteté  (!)• 

Or  Cranmer  ne  croyait  plus  ni  à  l'autorité  des 
Pères  ni  aux  constitutions  du  siège  apostolique  ;  pour 
lui  le  pape  n'était  ni  le  vicaire  du  Christ,  ni  le  chef 
de  l'Église  :  le  pape  étaijfcau  contraire  marqué  au  front 
du  signe  de  la  bête,  pour  nous  servir  des  expressions 
mêmes  du  réformateur  qui  lui  avait  donné  sa  nièce. 

Les  vœux  de  chasteté  qu'il  allait  renouveler  n'é- 
taient à  ses  yeux  qu'une  momerie  sacerdotale,  puis- 
qu'il s'était  marié  récemment  à  Nuremberg. 

Les  paroles  qu'on  prononcerait  en  le  consacrant 
étaient  tirées  d'un  livre  qu'il  repoussait  comme  enta- 
ché de  formules  idolâtriques. 

Les  saints  qu'il  devait  invoquer  ne  pouvaient ,  sui- 
vant sa  symbolique,  l'entendre  du  haut  des  cieux. 

Ses  évêques  consécrateurs  appartenaient  à  cette 
Babylone  pourprée  qu'il  avait  flétrie  dans  ses  soupers 
avec  Osiander. 

Lors  de  sa  consécration ,  l'évêque  reçoit  le  pouvoir 
d'élever  au  sacerdoce  ceux  qu'il  en  jugera  dignes,  et 
en  soufflant  sur  le  front  des  néophytes,  de  leur  don- 
ner la  puissance  de  changer  par  leur  sainte  bénédic- 
tion le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  d'offrir  le  saint  sacrifice  ,  et  de  dire  la 
messe  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  (2). 

(1)  Ponlif.  Roman.;  in  consecral.  Episcop. 

(2)  Bossuety  Variations,  t.  I,  in-12,  p.  321  etsuiv. 
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Or  Cranmer  ne  croyait  ni  à  la  messe  comme  sacri- 
fice, ni  à  la  vertu  de  la  prière  pour  les  morts,  ni  au 
purgatoire ,  ni  même  à  la  présence  réelle.  Il  avait 
laissé  toutes  ces  «superstitieuses  croyances»  dans  la 
chambre  à  coucher  de  sa  seconde  femme,  à  Nurem- 
berg :  marié  deux  fois ,  il  n'aurait  pas  même  pu ,  d'a- 
près les  canons ,  être  élevé  au  sacerdoce.  Que  va-t-il 
faire  maintenant?  déchirer  la  bulle  du  pape,  briser 
sa  crosse ,  lacérer  son  pallium ,  renverser  le  pontifi- 
cal, et  confesser  à  haute  voix  sa  foi  nouvelle?  C'eût 
été  trog  de  courage  pour  Cranmer. 

Parjure  avant  de  jurer,  suivant  l'expression  du 
cardinal  Pôle,  il  appela,  quelques  moments  avant  le 
sacre,  et  avec  la  permission  du  roi,  quatre  témoins 
et  un  notaire  dans  la  chapelle  deSaint-Étienne  (1).  Et 
devant  eux  il  protesta  que  dans  le  serment  qu'il  allait 
être  obligé  de  prêter,  pour  la  forme ,  au  souverain 
pontife,  il  n'entendait  s'engager  à  rien  qui  pût  porter 
atteinte  à  la  loi  de  Dieu,  non  plus  qiraux  droits  du 
roi  ou  de  l'État,  ou  mettre  obstacle  aux  réformes  qu'il 
jugerait  convenable  d'opérer  dans  l'Église  d'Angle- 
terre ;  désavouant  toute  espèce  de  serment  que  ses 
procureurs  à  Rome  auraient  prêté,  contrairement 
à  celui  qu'il  avait  fait  au  roi  son  maître  (2). 

(1)  In  presentiâ  n^i.  Watkins  prothonotarii  regii  ac  notarii  sab- 
scripli  ac  venerabilituii  viromm  magistri  Jobannis  Tregonwell  legam 
doctoris ,  et  Tbome  Bedyll  clerici  à  conciliis ,  Ricbardi  Gwent  decre- 
toram  doctoris  curie  Gant,  officialis  principalis ,  et  Jobannis  Cocks 
legam  doctoris.  —  Lambetb ,  Mss.  n»  1136.  Ce  n*est  donc  pas  devant 
les  prélats  consécrateurs  que  la  protestation  fut  faite. 

(2)  Thomœ  Granmeri  protestatio  conlrà  jurisdictionem  papœ  ro- 
mani. 

In  Dei  nomine,  amen.  Coràm  authenticâ  personâ  et  testibus  flde 
dignis,  bis  praesentibos ,  ego  Thomas  in  Cantuariensem  Arcbiespico- 
pum  eleclus,  dîco,  allego,  et  in  bis  scriptis  palàm  et  publiée ,  et 
expresse  protestor  :  qu6âcùm  juramentum  sive  juramenta,  ab  electis 
in  Gant,  arcbiep.,  suramo  pontifici  prsestari  solita,  meantèconse- 
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Alors  Cranmer  entra  dans  Féglise ,  retêtit  Mè  vête- 
ments sacerdotaux  ,  se  dirigea  vers  lemaitre-aotel  où 
Fattendaietit  les  évêques  d'Exeter,  de  Lincoln  et  de 
Saint-Asaph  «  se  tourna  vers  ses  témoins ,  leur  déclara 
qu'il  persistait  dans  la  protestation  dont  il  venait  de 
leur  faire  lecture  (1) ,  leva  la  main ,  et  sur  le  livre 
ouvert  des  Évangiles,  prêta  le  serment  prescrit  par 
le  pontifical  (2). 

Il  promit  de  ne  divulguer  à  personne  un  secret 

crationem,  aut  lempore  eJQsdem  pro  forma  poiiûf  quimapto  esiti 
autre  obligatoriâ  ad  illam  obtinendam  oporleat;  non  est  nec  erit meœ 
TOluntatis  aùt  întcnlionis,  per  bujusmodi  juramentam  vel  jaramenta , 
qoaliterGamitiic  terba  in  îpsis  posita  sonarc  tidebuntak-,  me  obHgate 
ad  aliquod  ralione  eoromdem  postbâc  dicendom,  faciendam  aat 
attemptandum  quod  est  aut  esse  videbitur  contra  legem  Dei ,  vel  coo- 
tr)  illastrissimttm  regem  nostrum  Angliae  aut  rempublicam  hujus  sui 
regni,  Angli»  leges  âut  prœrogatiyas  ejusdem;  et  quôd  non  intendo 
per  bujusmodi  juramentum  aut  juramenta  qootis  modo  mo  obligare 
quominùs  libéré  loqui ,  consulere  et  consentira  Taleam  in  omnibus  et 
singulis  rcformatiqi^em  religionis  christianae ,  gubernationem  Angli- 
can» aut  prœrogativas  coronae  ejusdem,  reipublicœve  commoditalem 
quoquo  modo  concernentibus,  et  ea  ubique  et  secundùm  hanc  inter- 
pretationem  et  intellectum  hune  et  non  aliter  alio  modo  dicta  jura-* 
menta  me  prœstiturum  protestor  et  profiteor.  Protestorque  insuper, 
quodcumque  juramentum  sit  quod  meus  procura tor  summo  pontifici, 
■leo  nomine  antehàc  prœstiterit,  quôd  non  erat  intentionis  aut  volun* 
tatis  mes  sibi  aliquam  dare  potestatem  cujus  vigore  et  quod  jura- 
mentum meo  nomine  prœstare  potuerit  contrarium  ut  repugnans 
juramento  per  me  praeslito  aut  imposterùm  pnestando  praefato  illus- 
trissimo  Angliœ  régi.  Et  casu  quôd  aliquid  tdt  contrarium  aut  repu- 
gnans juramentum  meo  nomine  prœstiterit ,  protestor  quôd  illud ,  me 
inscio  etabsque  meà  auctoritate  prœstitum ,  pro  nuUo  et  invalidoesse 
volo.  —  Strype's  Cranmer,  App.,  n«  V ,  p.  9. 

(1)  Manibus  suis  tenons,  ante  lecturam  ejusdem  scedule  et  jura- 
menti  in  eodem  contenti  prestacionem ,  in  meâ  et  eorumdem  testium 
presentià  asseruit  et  protestatus  est  se  dictam  cedulam  lecturum  ac 
juramentum  inibi  insertum  prestiturum  sub  premissisprotestacionibttS 
allas  per  eumdem  eodie  in  dicto  domo  capitulari  in  meâ  et  eorutndem 
testium  presentià  habitis  et  factis  et  non  aliter  neque  alio  modo.  — 
Lambeth,  Mss.  n*  1136.  C'est  la  déposition  du  notaire  Watkins» 
faite  en  15S5,  lors  du  procès  de  Cranmer»  sous  la  reine  Marie. 

(2)  LaBbetli,Msi.ibid. 


MABIAQB  D'ANITB  BOLRIf.  75 

que  le  pape  lui  confierait  directement  ou  par  set  lé^ 
gats; 

Il  promit  de  défendre  le  saint-siégeetles  droits  du 
saint-siége  ; 

Il  promit  de  traiter  honorablement  les  légats 
apostoliques  et  de  les  secourir  au  besoin  ; 

Il  promit  d'aller  rendre  ses  hommages  au  sou- 
verain pontife  au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans  ; 

Il  promit  de  ne  vendre,  ni  d'aliéner,  ni  d'inféoder 
ses  possessions  épiscopales,  sans  le  consentement  du 
souverain  pontife  (1). 

La  cérémonie  de  l'onction  commença.  Quand  il 
eut  été  consacré ,  Cranmer  rappela  une  seconde  fois 
sa  protestation  aux  témoins  (2) ,  prêta  une  seconde 
fois  le  serment  au  saint-siége ,  et  reçut  le  pallium  des 
mains  des  délégués  du  pape  (3). 

Trois  serments  et  trois  parjures,  si  l'on  compte 
bien,  en  deux  heures!  Cranmer,  en  quittant  sa  mitre, 
dut  s'applaudir  de  sa  journée,  s'il  est  vrai,  comme 

(1)  Ego  Thomas,  electas  Cantuariensis  ab  hâc  horâ,  ut  anteà  fi- 
delis  etobediens  ero  B.  Petro,  Sanctse  apostolicse  romanae  Ecclesiœ 
et  domino  meo  ClementiYII,  suisque  successoribuscanonicè  intran- 
tibos.  Non  ero  in  consilio  aut  consensu,  vel  facto,  ut  vitam  perdant, 
Tel  membrum ,  seu  capiantur  malâ  captione.  Consilium  Terô  quod 
mihi  credituri  sunt  per  se  aut  nuncios  ad  eorum  damnum ,  me  sciente 
nemini  pandam.  Papatum  romanum  et  regalia  Sancti  Pétri ,  adjator 
eis  ero  ad  retinendum  et  defendendum,  salvo  meo  nomine,  contra  om- 
nem  hominem.  Legatum  sanctae  sedisapostolicœ  in  eundo  et  redenndo 
bonorificè  tractabo  et  in  suis  nécessita tibus  adjuvabo.  Vocatusadsy- 
Dodum  veniam  nisi  praepeditus  fuero  canonicâ  praepeditione.  Aposto- 
loram  limina  romanâ  curiâ  exislente  citrà  Alpes  singulis  annis;  ultrà 
Terô  montes  singulis  bienniis  visitabo  per  me  aut  per  meum  nuntium, 
nisi  absolvat  licentia.  Possessiones  verô  ad  mensam  mei  episcopatûs 
pertinentes  non  vendam ,  neque  donabo ,  neque  impignerabo ,  neque 
de  Dovo  infeudabo,  tcI  aliquo  modo  alienabo,  inconsulto  romano 
pontiSce.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  haec  Sancta  Efangelia.  —  Strype*s, 
Eccl.  Memorials,  Append.,  p.  9  et  10. 

(2)  Lambetb,Mss.n»1136. 

(3)  Ibid. 
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rassure  un  historien  moderne,  que  ces  trois  serments 
et  ces  trois  parjures  soient  une  preuve  de  la  candeur 
et  de  la  loyauté  de  Farchevêque  (1). 

(1)  Is  a  proof  of  fais  candour  and  integrity.— ReTer.  Soame*s,Hîst. 
of  Reformat.,  1. 1,  p.  371.  Bossuet  est  d'an  autre  avis,  mais  M.  Todd 
prétend  que  Tévèque  de  Heaux  n'est  qu*un  calojmniatenr.  *'  Even 
Bosiuet  hoê  deseended  io  ihe  rank  of  a  slanderer  of  Cranmety* 
1 1 9  ].  c,  p.  55,  noie  I.  Le  savant  auteur  de  THistoire  constitution- 
nelle d'Angleterre ,  Hallam,  partage  l'opinion  de  Bossuet.  Burnet 
a  dit  :  «Si  la  conduite  de  Granmer  ne  fut  pas  suivant  les  règles  les  plus 
austères  de  la  sineéritè,  du  moins  on  n'y  voit  aucune  supercherie.  » 


CHAPITRE  IV. 

DIVORCE  ET  COURONNEMENT.  —  1633. 


Convocation  du  clergé  national  qui  prononce  le  divorce.  •—  La  cause  est  éTO* 
quée  par  Cranmer  à  Dunstable.  —  Sommations  à  Catlierine  qui  refuse  de 
comparaître,  et  est  déclarée  contumace.  —  Sentence  prononcée  par  le 
primat.—  Elle  est  dénoncée  à  la  reine.— Conduite  de  Catherine.^Amptiiill. 
~~  Couronnement  d'Anne  Boleyn.  —  Naissance  d'Elisabeth. 


Commencé  sans  pudeur,  le  rôle  d'homme  à  deux 
visages  fut  continué  sans  remords  par  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Henri ,  sûr  désormais  de  Tappui  de 
son  complice ,  résolut  d'obtenir  du  clergé  réuni  en 
convocation ,  le  divorce  qu'il  travaillait  inutilement 
depuis  cinq  ans  à  arracher  au  pape.  Les  préliminaires 
de  la  procédure  furent  confiés  à  Cromwell.  Gomme 
Catherine  aurait  pu,  en  invoquant  la  protection 
du  pape ,  son  juge  naturel ,  entraver  les  mesures  que 
Cranmer  voulait  prendre ,  le  parlement  défendit  par 
un  acte  et  sous  les  peines  portées  par  le  Prœmunire: 
la  prison  et  la  confiscation  des  biens,  tout  appel  des 
juges  spirituels  d'Angleterre  au  pontife  romain  (1)  ; 
on  enchaînait  la  langue  qu'on  ne  pouvait  encore 
couper. 

Les  membres  de  la  convocation  se  formèrent  en 
deux  classes  :  les  théologiens  et  les  canonistes  ;  aux  uns 
appartenait  la  question  religieuse  ;  aux  autres,  la  ques- 
tion de  droit.  On  demandait  aux  théologiens  si  une  dis- 
pense du  pape  pouvait  autoriser  un  frère  à  épouser  la 
veuve  de  son  frère  décédé,  dans  le  cas  où  le  mariage 

(l)LiDgard,l.  c.,t.  II,p.  228. 
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aurait  été  consommé  ;  on  demandait  aux  canonistes 
si  les  dépositions  faites  devant  les  légats  établissaient 
canoniquement  que  le  mariage  eût  été  consommé. 
Les  débats  durèrent  deux  jours ,  sous  la  présidence 
de  Cranmer  (1).  On  recueillît  les  votes. 

Les  théologiens  furent  consultés  par  oui  et  par  non. 
Sur  la  question  de  savoir  si  Henri  avait  pu  légitime- 
ment épouser  Catherine,  soixante-six  dirent  non, 
seize  dirent  oui  ;  on  désigna  les  uns  sous  le  mot  de 
noes  y  les  autres  sous  celui  d'ayes  (2).  Des  quarante- 
quatre  canonistes,  six  seulement  votèrent  contre 
Henri.  A  la  convocation  d'York ,  qui  eut  lieu  le  6  mai 
suivant,  le  même  mode  de  procédure  fut  introduit: 
il  n*y  eut  que  deux  voix  dissidentes  dans  chaque  ca- 
tégorie (3). 

Alors  se  passe  entre  Cranmer  et  Henri ,  ou  Henri 
et  Cranmer,  car  nous  ne  savons  pas  qui  joue  le  pre- 
mier rôle ,  une  scène  comme  on  en  trouve  dans  Tan- 
cien  théâtre  italien  et  qui  appartient  plus  à  la  farce 
qu*à  la  haute  comédie  (4). 

L*archevèque  demande  au  roi ,  dans  une  lettre ,  et 
avec  un  élan  de* piété  convenu  d'avance,  qu'il  soit 
permis  au  primat  d'évoquer  devant  la  cour  archi- 
épiscopale de  Cantorbéry  la  cause  du  divorce ,  afin  de 
conjurer  les  périls  qui  menacent  la  succession. 

Le  prince  résiste  ;  non  pas  qu'il  refuse  de  croire 
aux  dangers  que  lui  signale  le  zèle  concerté  du  prélat, 
mais. parce  que  dans  sa  supplique,  Cranmer  a  parlé 

ff)  In ihe  présence  cf  Ute  new  prelate.  — Todd,  1. 1,  p.  75. 
(â)  €e  sont  ce»  ayu,  en  mol  ay,  oui ,  oh  aye,  à  jamais,  dont  Bar- 
nel  a  fait  autant  d'universités. 

(3)  Lingard,!.  c.,t.  II,p.228. 

(4)  lî  is  ff? ident  the  wbote  mattérreTatire  to  the  reqaest  of  Cranmer 
ïmA  been  preritosly  coneerteâ  between  the  arebbishop  and  the  kmg. 
—  Tytler,  p.  329,  note.  La  scène  était  connue  à  Rome.— Francesco 
de'  Rossi ,  Memorie,  etc.,  p.  71, 
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de  juger  cette  cause  spirituelle  en  veartu  des  lois  di-* 
Yines  de  la  sainte  Église  (i).  Or  Henri  ne  yeut  plus 
de  cette  formule  qui  a  fait  son  temps. 

L'archevêque,  contrit ,  devient  plus  pressant  :  pros- 
terné aux  pieds  de  son  souverain»  il  lui  danande 
alors ,  mais»  au  nom  de  Dieu  seul ,  rautorisation  de 
prononcer  sur  la  validité  du  mariage  (2). 

liÇ  roi  se  rend ,  mais  en  cédant  il  rappelle  à  Tar* 
chevêque  que  roi,  il  ne  reconnaît  sur  la  terre  d'autre 
maître  que  Pieu ,  et  n'est  soumis  à  l'autorité  d'aucun 
être  créé.  Et  comme  c^est  au  nom  de  Dieu  et  de  Dieu 
seul  que  le  ministre  du  maître  de  toute  juridiction 
spirituelle  dans  le  royaume  veut  connaître  de  la 
question,  il  ne  saurait  résister  plus  longtemps  à 
l'bumble  requête  du  suppliant  (5)» 

A  la  suite  de  cette  intrigue  épistolaire,  une  cour  de 
justice  est  établie  à  Dunstable ,  à  quatre  à  cinq  milles 
de  Ampthîll ,  où  Catherine  est  exilée*  Des  cour-* 
rîers  sont  prêts,  qui  doivent  porter  à  Gromwell  Icft 
péripéties  diverses  du  procès  {li).  Cranmer  a  bien 
recommandé  au  secrétaire  de  garder  le  plus  profond 

(1]  AcQOjrdlag  to  tbe  laves,  of  GUxl  and  Holy  Chureii. 

(2)  Les  deux  lettres  autographes  de  Cranmer ,  toutes  deux  datées 
du  même  jour,  ont  été  reproduites  dans  les  State-Papers  publiés  par 
le  gOQverBeflMitl ,  1. 1,  p.  390  et  3tl ,  la  preaiîèpe  en  noi* ,  1»  seconde 
daos  le  texte. 

(3)  In  considération  wherof,  albeit  YfGp  being  yqur  Kiog  and 
sooverayne,  do  recognyse  no  superiour  în  yerth,  but  enely  God,  and 
aoft  being  sab^eete  td  tbe  law»  of  olber  eribely  creatare  ;  yet  byeaos» 
jfe  be,  under  us,  by  Goddi»  eallyag  and  «vera,  ihA  mMie  pryMnjpeAI 
mynyster  of  our  spirituall  jurisdiciion,  wilhin  tbis  ouc  realme»  wba 
ire  tbink  assuredly  îs  sa  in  Ihe  feare  of  God  and  love  towardès  tbob- 
servance  of  Ibis  lawse,  to  tbe  whicbe  laws  we,  as  a  Cbristen  Kyng, 
bave  aiwayse  heretofore,  and  sbaU  ever  moste  obeéyefitiy  sabmyt 
onr self,  wili  not  therfore  pef«se(oor  preennient powraiid  avelborilîe 
loiB,  aiid  e«r  9iiccessaaffs,  in  tbis  liebalf,  nerertàeles  saf«df)  yoar 
bMble  re^otiée,  offtv,  aaé  towardiie».—  Mas.  Barf.,  toi.  9B^.  p.  97« 

(4)  Lingard,  l  c,  t.  II,  p.  229. 
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secret  sur  la  tenue  de  ces  assises  royales ,  car  si  ce 
secret  était  connu  d'avance ,  Catherine  se  déciderait 
peut-être  à  comparaître ,  et  malgré  le  dernier  statut , 
ne  manquerait  pas  de  former  appel  devant  le  pape; 
mesures  qui  déconcerteraient  le  conseil  et  prolonge- 
raient les  débats  (1).  Mystère  et  promptitude ,  voilà 
tout  ce  que  demande  le  prince.  Au  jour  indiqué , 
le  8  mai  1532 ,  le  primat,  assisté  de  Longland ,  évo- 
que de  Lincoln,  de  Gardiner,  nommé  récemment  à 
révêché  de  Winchester,  des  docteurs  Claysbrooke , 
Tregonwell,  Bell,  Herves,  Olivier,  Bretton,  de 
Mr.  Bedyll  (2)  et  d'autres  canonistes ,  était  sur  son 
siège  de  président  :  deux  exploits  avaient  été  portés , 
Fun  au  roi ,  l'autre  à  Catherine.  Le  samedi  on  appelle 
le  roi,  qui  se  fait  représenter  par  son  fondé  de  pou- 
voir ,  et  Catherine ,  qui  n'a  pas  voulu  comparaître  : 
défaut  contre  Catherine.  Seconde  citation  à  la  reine. 
Le  lundi  suivant,  les  juges  se  réunissent ,  des  témoins 
sont  entendus,  qui  déclarent  sur  serment,  que  la 
citation  a  été  dcSmée  en  parlant  à  la  personne  de 
Catherine;  lecture  des  dépositions  et  audition  des 
preuves  touchant  la  consommation  du  mariage  avec 
Arthur  :  Catherine ,  pour  la  seconde  fois ,  est  déclarée 
contumace.  Le  samedi  suivant,  troisième  assignation 
à  Catherine,  aux  fins  d'ouïr  prononcer  le  jugement  : 
toujours  même  silence  de  la  part  de  l'exilée  ;  et  le 
vendredi  après  l'Ascension  ,  la  cour  se  réunit  et 
Cranmer,  en  sa  qualité  de  président,  prononce  la  sen- 
tence :  «  Au  nom  de  Dieu ,  le  mariage  entre  Catherine 
et  Henri  est  déclaré  nul ,  comme  ayant  été  contracté 

(1)  Heylio,  Ecclesia  restaurata,  the  History  of  the  Reformation  of 
the  Church  of  England.  London,  1674,  in-4%  p.  177. 

(2)  Thomas  Bedyll  était  '^clerk  of  the  coancil."  Les  témoins  sont 
nommés  par  Cranmer  :  Claybroke,  Erygounel,  Hewis^  01  y  ver, 
Brytten.Bedell. 
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et  consommé  en  violation  de  la  loi  divine  (1).  » 
Les  juges  se  lèvent  de  leur  siège,  et  l'un  d'eux, 
M.  Bedyll ,  se  hâte  d'écrire  à  Cromvell  :  «  Mylord  de 
Cantorbéry  s'est  très-bien  conduit  et  avec  une  rare 
habileté,  au  point  qu'il  n'aurait  donné  aucun  soupçon 
même  au  conseil  de  lady  Catherine ,  si  lady  Catherine 
s'était  présentée  (2).  » 

La  sentence  du  tribunal  de  Dunstable  fut  "aussitôt 
communiquée  au  roi  dans  une  lettre  où  Cranmer, 
contrefaisant  saint  Jean-Baptiste,  exhortait  le  prince 
à  se  soumettre  à  l'arrêt  du  ciel  dont  il  encourrait  la 
colère  s'il  persistait  dans  son  commerce  incestueux 
avec  la  veuve  de  son  frère.  Et  depuis  près  de  trois  ans, 
Henri  avait  cessé  de  cohabiter  avec  Catherine,  et  Anne 
était  enceinte  de  près  de  six  mois  (3)  !  Le  cardinal 
Pôle  prétend  que  Cranmer  ne  devait  pas  tenir  son  sé- 
rieux en  menaçant  ainsi  le  roi  des  foudres  divines  (4). 

Mais  tout  n'était  pas  fini  :  la  curiosité  maligne  sou- 
levait diverses  questions  défavorables  à  l'honneur  du 
prince.  On  demandait  comment  Henri  avait  pu  légi- 

(1)  Sententia  divorlii  matrimonii  inter  Henr.  VIII  et  Gath.  1533, 
23  maii,in  ecclesiâ  conventuali  monasterii  Petri  Dunstabilise,  ordinis 
Sancti  Augustini. 

Nos  Thomas  archiepiscopus ,  primas  et  legatus ,  Christi  nomine  pri- 
mitùs  invocato  ac  solum  Deum  prœ  oculis  nostris  babenles,  pro  nul* 
lltate  et  invaliditate  dicti  malrimonii  pronanciamus ,  decernimus  et 
declaramus,  ipsumque  prœtensum  matrimonium  fuisse  et  esse  nul- 
lam  et  invalidum  ac  divino  jure  prohibenle  conlractum  et  consum- 
malum,  nulliusque  valoris  aut  momenti  esse,  sed  viribus  etGrmitate 
juris  caruisse  et  carere... —  Wilkins ,  Concilia ,  t.  III ,  p.  759  et  760. 

(2)  And  my  lord  of  Cauntrebury  handleth  him  self  very  well,  and 
ifery  uprightly,  without  eny  évident  cause  of  suspicion,  to  be  noted 
in  him  by  the  counsel  of  lady  Eaterine ,  if  she  had  bad  any  présent 
hère.— Crumwell's  Correspondence,  citée  dans  les  State-Papers,  t.  II, 
p.  39i  et  395, 

(3)  Lingard,l.c.,  t.  ll,p.  229. 

(i)  An  non  tecum  ipse  ridebas  cùm  tanquàm  severus  judex  régi 
minas  intenlares?  —  Poli  Epist.,  de  Sacram.  Eucharistie  .  Cremonae, 
^^3i ,  p.  6.  La  lettre  est  dans  Legrand ,  t.  I. 

u.  6 


89  mstoiBB  DE  HENBi  vni. 

timement  contracter  un  nouveau  mariage  avant  la 
dissolution  du  premier?  Quel  était  l'étal  légal  de 
Marie ,  depuis  que  la  cour  de  Lambeth  avait  décidé 
que  la  fille  unique  du  roi  avait  été  conçue  dans  l'in- 
ceste? Qui  monterait  sur  le  trône,  de  Marie  ou  de 
l'enfant  dont  Anne  était  enceinte?  Cranmer  tint  une 
autre  cour  à  Lambeth,  et  après  avoir  entendu  le  fondé 
de  pouvoir  du  roi ,  il  déclara  officiellement  que  Henri 
et  Anne  avaient  été  légitimement  unis;  que  leur 
mariage  était  public  et  manifeste,  et  qu'au  besoin  il 
le  confirmait  en  vertu  de  son  autorité  de  juge  et  de 
pontife  (1). 

Pendant  ces  lamentables  débats,  Catherine  était 
au  lit,  malade,  en  proie  à  toutes  les  douleurs  de  l'âme 
et  du  corps.  Le  3  juillet,  Mountjoy,  son  ancien 
page  (2),  vint  à  Ampthill  avec  d'autres  conseillers  du 
prince ,  pour  signifier  à  la  malheureuse  femme  la 
double  sentence  deDunstable  et  de  Lambeth.  Mount- 
joy, après  en  avoir  obtenu  la  permission ,  entra  suivi 
des  autres  commissaires  et  de  quelques  gens  de  la 
maison ,  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine.  Aux 
premiers  mots  du  message,  dont  elle  avait  demandé 
lecture ,  et  qui  s'adressaient  à  la  princesse  douairière 
de  Galles ,  titre  que  lui  imposait  le  prince  ;  elle  se  leva 
sur  son  lit  et  le  coude  appuyé  sur  son  oreiller,  arrêta 
Mountjoy,  en  s'écriant  avec  une  émotion  qui  se  trahit 
d'abord  par  des  larmes ,  que  ce  n'était  pas  à  elle  que 
pouvait  s'adresser  un  ordre  semblable,  à  elle  reine 
d.' Angleterre,  à  elle  femme  couronnée  de  Henri  VIII , 
glorieux  titres  qu'elle  porterait  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Alors  les  commissaires,    comme  ils  nous  l'ap- 


(1)  Lîngard,  t.  II,  p.  229  el  230. 

(2)  Butler's  Erasmas,  p.  56. 
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prennent  dans  leur  dépêche  oflacielle  (1) ,  essayè- 
rent de  l'apaiser  en  vantant  la  générosité  du  prince 
qui  consentirait ,  pour  prix  d'une  soumission  qu'il 
attendait  de  Catherine,  non-seulement  à  lui  laisser 
le  douaire  que  lui  avait  assuré  Arthur ,  mais  encore 
à  augmenter  l'apanage  ducal  :  un  sourire  de  pitié 
fut  la  réponse  de  Catherine.  Ils  tentèrent  un  autre 
langage ,  en  invoquant  les  sentiments  chrétiens  et 
maternels  de  la  princesse.  C'était  donc  par  un  désir 
de  vaine  gloire  qu'elle  s'obstinait  à  garder  le  titre 
de  reine?  Si  elle  refusait  d'obéir  au  roi,  Marie 
était  menacée  peut-être  d'être  déshéritée  de  l'amour 
de  son  père,  et  le  sort  de  Marie  ne  la  touchait  donc 
plus?  —  «  De  vaine  gloire,  répondit  Catherine,  quand 
pour  moi  il  s'agit  de  montrer  que  je  suis  la  femme 
et  non  la  concubine  du  prince  avec  lequel  j'ai  vécu 
vingtnquatre  ans  ?  Marie  est  mon  enfant  bien-aimée , 
fille  de  roi  et  de  reine  ;  telle  je  l'ai  reçue  de  Dieu  et 
telle  je  la  rendrai  à  son  père  :  comme  sa  mère ,  elle 
vivra  et  mourra  honnête  femme.  Qu'on  ne  me  parle 
pas  des  dangers  de  ma  fille  !  je  ne  crains  pas  celui  qui 
n'a  de  pouvoir  que  sur  le  corps ,  je  ne  crains  que  ce- 
lui qui  seul  a  du  pouvoir  sur  l'âme.» 

Pendant  Tentrevue ,  un  des  commissaires  écrivait 
BUr  te  coiû  d'une  table  les  détails  de  l'entretien.  Ca- 
therine commanda  d'un  ton  de  reine  qu'on  lui  montrât 
la  minute  du  procès-verbal;  et  le  conseiller  s'appro- 
cha respectueusement  de  la  princesse ,  à  laquelle  il 
le  remit,  un  genou  en  terre.  Alors,  demandant  une 
plume,  Catherine  eflFaça  d'une  main  tremblante  cha- 
que expression  de  «princesse  douairière  »  que  son  œil 

(1)  Ces  commissaires  étaient  lord  Mountjoy ,  sir  Robert  Dymmok, 
John  Tyrrell,  Griffith  Richard  et  Thomas  Vaulx.  Lear  rapport  (Mss. 
Olho,  C.  X,  p.  199)  se  trouve  dans  les  State-Papers ,  l.  Il ,  p.  397- 
401. 
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irrité  découvrait  sur  le  papier,  qui  existe  encore  avec 
ces  courageuses  ratures  (1). 

Mountjoy  fit  appeler  tous  les  domestiques  de  la 
princesse,  auxquels  il  enjoignit,  par  ordre  du  roi, 
de  prêter  serment  à  leur  maîtresse ,  en  qualité  de 
princesse  douairière  :  mais  la  reine ,  recueillant  un 
dernier  reste  de  force,  leur  défendit,  d'une  voix 
éteinte ,  de  prêter  un  serment  semblable,  et  elle  fut 
obéie(2). 

Cette  reine  héroïque  était  femme  aussi  et  pleurait  : 
nous  avons  vu  de  ses  lettres  toutes  trempées  de 
larmes,  d'autres  où  sa  main  tremblante  essaye  vai- 
nement de  tracer  des  caractères  lisibles.  En  écrivant 
à  Charles  son  neveu ,  elle  le  conjure  de  lui  pardonner 
ses  nombreuses  ratures ,  parce  que  son  cœur  est  si 
troublé ,  que  sa  plume  hésite  et  se  trompe  (3). 

Bugden,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Buckden,  où 
Catherine  avait  été  transférée,  était  un  palais  apparte- 
nant à  l'évêque  de  Lincoln ,  à  quatre  milles  de  Hun- 
tingdon.  Elle  y  passait  de  tristes  jours,  des  nuits  plus 
tristes  encore,  n'ayant  pu  conserver  de  ses  grandeurs 
passées  que  quelques  domestiques  fidèles ,  un  chape- 
lain qui  n'avait  pas  eu  la  force  de  l'abandonner,  et 
deux  ou  trois  servantes  qui  lui  donnaient  encore  le 
titre  de  majesté.  Les  seules  joies  qu'elle  pût  goûter 
sans  trouble ,  c'était  de  prier,  et  elle  priait  des  heures 
entières,  le  front  appuyé  sur  la  saillie  d'une  petite 
fenêtre  qui  donnait  sur  la  chapelle  de  Bugden.  Un 
jour  une  de  ses  femmes  étant  venue  pour  fermer  la 
fenêtre,  fut  tout  étonnée  de  voir  le  marbre  qu'avait 

(1)  Agnès  Slrickland,  1.  c,  l.  IV,  p.  130. 

(2)  Voir  le  récit  officiel  Stale-Papers,  p.  397. 

(3)  Supplycando  a  V.  M.  que  perdone  mycs  borones  per  que  asy 
como  my  corazon  esta  ynqyeto,  ryge  my  mano  à  que  no  escryva  my 
caria,  corne  debya.  En  Bucdon,  ë  VllI  de  fcbrero.  —  Lettre  inédile 
tirée  do  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches ,  à  Paris. 
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touché  la  tête  de  Catherine,  mouillé  comme  s'il  eût 
reçu  Teau  de  la  pluie.  C'est  le  D.  Nicolas  Harpsfield, 
un  contemporain ,  qui  nous  a  donné  ces  détails. 

Chez  toutes  les  nations  chrétiennes,  les  cœurs 
s'émurent  au  récit  des  malheurs  de  Catherine. 
On  rappelait  avec  attendrissement  sa  modestie  au 
sein  des  grandeurs ,  sa  douce  piété ,  sa  résignation 
aux  volontés  du  ciel,  son  courage  et  les  vertus  dont 
elle  n'avait  cessé  de  donner  l'exemple.  On  pleurait 
sur  son  enfant;  on  maudissait  Henri  et  ses  favoris 
Cromwell  et  Cranmer,  l'un  sorti  de  la  boutique 
d'un  foul(ïn,  l'autre  d'une  auberge  de  Cantorbéry, 
pour  servir  d'instrument  aux  desseins  d'une  femme 
qui,  à  Paris,  avait  donné  à  si  bon  marché  des  fa- 
veurs qu'elle  avait  mises  à  un  si  haut  prix  en  An- 
gleterre. Si  en  Angleterre  les  hommes  se  taisaient , 
les  femmes  exprimaient  tout  haut  leur  indignation  : 
pour  les  faire  taire,  Henri  donna  l'ordre  de  mettre  à 
la  Tour  la  femme  du  vicomte  de  Rochford ,  et  la 
belle-sœur  du  duc  de  Norfolk,  qui  refusaient  de 
donner  le  titre  de  reine  à  la  concubine  de  Henri  (1). 

D'autres  douleurs  plus  cruelles  peut-être  étaient 
lîêservées  à  Catherine  :  le  jour  approchait  où  sa  rivale 
allait  être  couronnée  avec  un  appareil  de  splendeur 
inouï  jusqu'alors.  On  eût  dit  que  le  roi  voulait, 
par  des  pompes  inaccoutumées ,  braver  les  foudres 
du  Vatican  et  rehausser  aux  yeux  de  ses  peuples  la 
reine  de  son  choix. 

Un  historien  contemporain  a  donné  le  récit  du 
couronnement  d'Anne  Boleyn,  récit  fidèle  et  naïf 
que  nous  allons  reproduire  : 

t  La  Reine  d'Angleterre  partit  de  Greenwich  (2)  le 

(i)  Lingard,  1.  c.,t.lî,p.230. 

(2)  CeUe  notice  est  tirée  des  Mélanges  historiqaes  de  Camusat, 
p.  17,  2»  série. 


86  HISTOIBB  DE  HENRI  TOI. 

jeudi  environ  les  quatre  heures  après  midi,  et  vint 
par  eau  dans  une  barque  rase ,  en  façon  de  brigan- 
tin ,  laquelle  étoit  peinte  de  ses  couleurs  par  dehors, 
avec  plusieurs  bannières  sur  le  haut  de  ladite  barque; 
et  étoient  ses  Dames  et  Damoiselles  avec  elle.  Outre, 
il  y  avoit  cent  ou  six  vingts  autres  semblables  bar- 
ques qui  Faccompagnoient  toutes  à  la  flotte  ensemble, 
et  fort  garnies  de  bannières  et  étendards.  Ils  avoient 
dressé  auxdites  barques  de  petits  mâts,  subtils  et 
bien  hauts,  où  étoient  attachés  des  cordages  en 
grande  quantité  comme  à  gros  navire,  lesquels  cor- 
dages étoient  tous  garnis  de  petites  banAeroles  de 
taffetas ,  et  à  mon  avis  d'or  clinquant,  car  cela  relui- 
soit  fort  contre  le  soleil,  et  y  avoit  force  tambourins, 
trompettes ,  flûtes  et  hautbois ,  et  vindrent  depuis 
Greenwich  en  moins  de  demi-heure  jusqu'à  la  Tour 
de  Londres ,  où  toute  Tartillerie  mena  grand  bruit. 
Il  fit  très-beau  voir  cette  arrivée ,  car  outre  les  bar- 
ques ,  je  crois  qu'il  y  avoit  plus  de  deux  cents  petits 
bots  (boats)  qui  tous  venoient  à  la  queue ,  et  étoit 
toute  la  rivière  couverte  de  bateaux. 

»  Le  vendredi  la  Reine  ne  bougea  de  son  logis;  le 
samedi,  environ  cinq  heures  après  midi ,  ladite  Dame 
vêtue  de  ses  habits  royaux,  qui  sont  à  la  mode  de 
ceux  de  France  ou  peu  s'en  faut ,  monta  en  une  litière 
couverte  dedans  et  dehors  de  satin  blanc,  laquelle 
étoit  découverte ,  et  dessus  elle  on  portoit  un  poêle 
de  drap  d'or  ;  et  après  venoient  douze  Dames  sur  ha- 
quenées,  lesquelles  étoient  toutes  vêtues  de  drap 
d'or,  et  pareillement  leursdites  haquenées  garnies  de 
même.  Après  venoit  un  chariot  couvert  de  drap  d'or 
avec  son  équipage  de  même.  Audit  chariot  étoient 
seulement  madame  de  Norfolk ,  belle-mère  du  sieur 
de  Norfolk. 

Après  venoient  douze  Damoiselles  sur  haquenées 
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toutes  accoutrées  de  velours  cramoisi.  Après,  trois  cha- 
riots dorés  où  étoient  force  Damoiselles,  et  derrière, 
vingt  ou  trente  autres  sur  haquenées,  vêtues  de  velours 
noir.  A  Tentour  de  la  litière  de  la  Reine  étoit  M.  de 
SuflFolk ,  qui ,  pour  ce  jour-là ,  étoit  connétable ,  frère 
de  M.  de  Norfolk  milord  William,  lequel  servoit  en  la 
place  de  sondit  frère  de  grand-maréchal ,  et  de  grand- 
chambellan  de  ce  royaume  qui  est  office  héréditaire. 
Devant  eux  marchoient  deux  hommes,  lesquels 
avoient  deux  grands  bonnets  fourrés  d'hermine  quasi 
de  la  sorte  du  premier  huissier  de  Paris ,  lesquels  on 
nommoit  les  Écuyers.  Après  étoit  l'Ambassadeur  de 
France  accompagné  de  l'Archevêque  de  Canterbury  ; 
après  étoit  celui  de  Venise  accompagné  du  Chance- 
lier; après  plusieurs  Évêques,  et  puis  le  reste  des 
grands  seigneurs  de  ce  royaume  et  Gentilshomnaes , 
qui  pouvoient  être  environ  de  deux  à  trois  cents;  et 
devant  tous  marchoient  les  Marchands  de  France , 
vêtus  de  velours  violet,  avec  une  manche  des  cou- 
leurs de  la  Reine,  leurs  chevaux  encaparaçonnés  de 
taffetas  violet  avec  quelques  croix  blanches. 

•  Par  les  carrefours  il  y  avoit  échafaudi;,  où  l'oi^ 
jouoit  quelques  Mystères,  et  fontaine  jetant  vin;  et 
par  les  rues  étoient  tous  les  Marchands  arrangés  sans 
bouger  d'une  place,  fuis  alla  ladite  Dame  descendre 
en  une  grande  salle  où  on  lui  avoit  préparé  un  lieu 
haut  où  il  falloit  monter  cinq  ou  six  degrés,  et  là  prit 
son  vin ,  puis  se  retira  en  sa  chambre ,  et  up  chacun 
s'ejialla. 

»  Le  dimanche  naatin ,  accompagnée  de  tous  les- 
dits  Seigneurs  et  Gentilshommes ,  alla  à  pied  depuis 
son  logis  jusqu'à  l'église  (de  Westminster)  ;  le  che- 
min par  où  elle  marchoit  étoit  tout  couvert  de  drap, 
et  pouvoit  contenir  ledit  chemin  en  longueur  autant 
dç  fo|s  que  le  jardin  de  Chantilly.  Tous  les  Évêques 
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et  Abbés  allèrent  quérir  ladite  Dame,  accoutrés  de 
leurs  mitres  et  ornemens  pontificaux ,  et  la  condui- 
rent  jusqu'à  l'église,  et  après  avoir  ouï  une  petite 
messe ,  elle  monta  sur  un  échafaud  que  l'on  lui  dressa 
au-devant  du, grand  autel,  lequel  échafaud  étoit  tout 
couvert  de  drap  rouge,  et  à  l'entour  du  lieu  où  elle 
étoit  assise,  qui  étoit  davantage  élevé  de  deux  marches, 
étoit  couvert  de  tapis  velu  ;  et  là  fut  le  lieu  où  se  tint 
ladite  Dame  durant  le  service  après  avoir  élé  cou- 
ronnée par  l'Archevêque  de  Canterbury ,  lequel  lui 
bailla  la  couronne ,  et  la  sacra  tout  contre  le  grand 
autel ,  puis  paracheva  Toffice  et  la  messe  de  ladite 
coronation  ;  et  étoit  pour  ce  jour-là  M.  de  SuflFolk , 
grand-maître,  toujours  près  de  ladite  Dame  avec  une 
grande  verge  blanche  à  la  main  ;  aussi  y  étoient  au- 
près ledit  milord  William  et  le  Grand-Chambellan. 
Derrière  ladite  Dame  étoient  force  Dames ,  Duchesses 
et  Comtesses  vêtues  d'écarlate ,  avec  manteaux  four- 
rés d'hermine,  qui  sont  manteaux  de  Duchesses  et 
Comtesses ,  et  leurs  chapeaux  sur  la  tête.  Pareille- 
ment les  Ducs  et  Comtes,  avec  beaucoup  d'autres 
Chevalier» ,  étoient  vêtus  de  robes  d'écarlate  fourrées 
d'hermine ,  de  la  façon  quasi  des  premiers  Présidens 
de  Paris ,  avec  leurs  chaperons. 

»  Ladite  coronation  faite ,  ladite  Dame  fut  con- 
duite comme  au  venir,  excepté  des  Évêques,  en  une 
grande  salle  qui  lui  étoit  appareillée  pour  dîner.  La 
table  étoit  fort  longue ,  et  étoit  l'Archevêque  de  Can- 
terbury assis  à  sa  table  bien  loin  d'elle.  Ladite  Dame 
avoit  à  ses  pieds  deux  Dames  assises  sous  la  table 
pour  la  servir  de  ce  que  secrètement  elle  pourroit 
avoir  affaire  ;  les  deux  autres  qui  étoient  debout  au- 
près d'elle,  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  bien 
souvent  levoient  un  grand  linge  pour  la  cacher  que 
Ton  ne  la  pût  voir  quand  elle  se  vouloit  ayser  en  quel- 
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que  chose  (1)  ;  son  dîner  fut  long  et  fort  honorable- 
ment servi.  Elle  avoit  un  parquet  à  l'entour  d'elle , 
où  dedans  personne  n'entroit  que  les  députés  pour 
le  service ,  qui  étoient  les  plus  grands  du  Royaume, 
même  ceux  qui  servoient  de  sommeliers,  d'échan- 
sonnerie  et  paneterie  avec  leursdites  robes  fourrées. 
La  salle  est  fort  grande  et  fut  sans  presse ,  car  il  y 
avoit  fort  bon  ordre.  Au-dessous  dudit  parquet,  il  y 
avoit  quatre  grandes  tables  qui  contenoient  la  lon- 
gueur de  ladite  salle,  où  du  haut  côté  étoient  ceux 
de  ce  Royaume  qui  ont  la  charge  des  ports,  et  au- 
dessous  d'eux,  à  la  même  table,  force  Gentilshommes. 
A  l'autre  auprès,  et  du  côté ,  les  Archevêques ,  Évo- 
ques, le  Chancelier  et  plusieurs  Comtes  et  Cheva- 
liers. Aux  deux  autres  tables ,  de  l'autre  côté  de  la 
salle  ,  à  celle  du  haut  bout  étoit  le  Maire  de  Londres 
accompagné  de  messieurs  les  Échevins  (Aldermen) , 
et  à  l'autre  table  étoient  les  Dames,  Duchesses,  Com- 
tesses, et  autres  Dames  et  Damoiselles.  M.  de  SuflFolk 
étoit  gorgiaisement  (somptueusement)  accoutré  avec 
force  pierreries  et  perles ,  sur  un  coursier  encapara- 
çonné  de  velours  cramoisi ,  lequel  à  cheval  se  pro- 
menoit  par  toute  la  salle  à  l'entour  des  tables;  aussi 
pareillement  faisoit  le  milord  William,  et  prenoit 
garde  au  service  et  à  l'ordre ,  et  étoient  toujours  nue 
tête ,  comme  savez  que  est  la  coutume  de  ce  pays. 

»  Le  Roi  se  mît  en  un  lieu  qu'il  avoit  fait  faire  fort 
à  propos,  par  où  il  pouvoit  voir  toute  la  cérémonie 

(1)  Hall ,  dont  ce  récit  semble  être  tiré,  rapporte  la  même  circon- 
stance. '*  On  her  right  hand,  stood  Ihe  widowed  countess  of  Oxford, 
and  on  her  left,  Ihe  coaiitess  of  Worcesler,  ail  the  dyner  season, 
whych  dyvers  tymes  in  the  dyner  tyme  did  hold  a  fyne  clolh  before 
the  queene*s  face  ^hen  she  list  to  spet,  or  do  olherwise  al  her  pleasure." 
NiSlrutt  dans  ses  Manners  and  Customs^  ni  Mill  dans  V If istory 
of  Chivalry^  ne  parlent  de  cet  incident  singulier  d'un  diner  de  coa- 
roDoement. 
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et  sans  être  vu,  où  il  fit  aller  avec  lui  l'ambassadeur 
de  France  et  celui  de  Venise.  A  la  porte  de  la  salle  y 
avoit  conduits  jetant  vin ,  et  en  prenoit  qui  vouloit. 
Semblablement  y  avoit  cuisines  à  bailler  viandes  à 
tous  venans  pour  ce  jour-là ,  et  y  eut  une  merveilleuse 
mangerie.  Trompettes  et  hautbois  sonnoient  à  cha- 
cun service ,  et  Hérauts  crioient  largesse.  Et  le  lende- 
main fut  le  tournoi  de  huit  contre  huit,  où  chacun 
courut  six  courses;  milord  William  menoit  une 
bande,  et  maître  Carew,  grand-écuyer,  Fautre;  et 
rompirent  assez  bien.  » 

Le  7  septembre  1533,  environ  trois  n^ois  après 
son  couronnement,  Anne  accoucha  d'une  fille  qui 
reçut  au  baptême  le  nom  d'Elisabeth.  Henri  était 
trompé  dans  ses  espérances  :  il  comptait  tellement 
sur  un  héritier,  qu'Anne,  avant  sa  délivrance,  dans 
un  message  adressé  aux  membres  de  la  noblesse ,  les 
prévenait  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde  infinie, 
avait  daigné  accorder  un  prince  aux  vœux  du  roi  et 
de  la  nation  (1). 

(1)  TheQueen  Boleyn  lo  lord  Cobham...  And  where  as  it  bath 
pleased  the  goodnes  of  Almîgbtie  God,  of  bis  infynite  marcie  and 
grâce,  to  scnd  unto  us,  ai  tbis  tyme,  good  spede,  in  the  delyveraunce 
and  bringing  furtbe  of  a  Pfince,  —  Mss.  Har].,  vol.  283,  p.  75. 
Après  la  délivrance,  on  ajouta  une  s  au  mot  de  Prince  (State-Papers, 
t.  II,  p.  407,  note  2). 


CHAPITRE  V. 

SCHISME  D'ANGLETERRE.  —  1533-1534. 


Clément  VII  annule  la  sentence  rendue  par  Cranmer.  —  Le  duc  de  Norfolk  est 
enyoyé  en  France  pour  détacher  François  I''  de  l'unité.  —  Motifs  de  la  con- 
duite du  gentilhomme.  —  Le  pape  arrive  à  Marseille.  —  Henri  n'y  a  pas 
d'ambassadeurs  accrédités.  —  Il  en  appelle  à  un  concile  général.  -  I.on- 
ganimité  de  Clément.  —  Atteintes  nouvelles  portées  par  le  parlement  & 
Tautorité  du  saint-siége.  —  Sentence  définitive  de  Clément.  —  L'AngletcrrtL- 
se  sépare  de  la  communion  romaine.  —  Services  rendus  par  le  catholicisme  i 
k  l'Angleterre.  —  Mort  de  Clément  VU. 


A  Borne ,  la  sentence  rendue  par  Cranmer,  la  ré- 
pudiation de  Catherine ,  le  mariage  du  roi ,  le  cou- 
ronnement d'Anne  Boleyn  jetèrent  une  douloureuse 
émotion  dans  le  sacré  collège.  Charles-Quint  obsé- 
dait de  ses  plaintes  et  de  ses  prières  le  pape  et  les 
cardinal!]^.  Il  demandait  un  châtiment  exemplaire 
contre  le  prince  parjure,  contre  l'oppresseur  de  la 
reine ,  contre  l'époux  infidèle ,  contre  le  persécuteur 
de  l'Église  (1),  Mais  YAssertio  septem  sacramentorum 
était  là  sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté,  et  le  beau  livre 
avait  le  don  d'apaiser  Clément  YII.  Avec  ce  caractère 
irrésolu  que  pous  lui  connaissons,  le  pape  hésitait, 

(1)  Palmîeri  refert  in  literis  ad  card.  Corneum  scriptis ,  Glementem 
in  cardinaliam  senata  ejusmodi  incestas  nuptias  exposuisse ,  ut  in  ea« 
Ifge  ecelesiasticà  animadverteretur  ;  lententiam  verô  ferendam  diatii- 
ïwse  ut  eâ  de  re  consilia  Carolo  V  conferret  vel  majori  maturitate 
«penderet.  —  Lettere  de'  Principi ,  lib.  III,  p.  22.  —  Raynaldas , 
edit.  Mansî.  Lucœ ,  1755,  t.  XIII,  p.  315. 
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promettait,  se  repentait  ensuite ,  priait  avec  ferveur 
dans  son  oratoire,  implorait  les  lumières  divines,  et 
prêtait  l'oreille  aux  insinuations  des  ambassadeurs 
français,   qui  chaque  jour  venaient  lui   proposer 
quelque  projet  nouveau  de  conciliation  {i).  Mais  la 
patience  a  son  terme ,  et  comme  chef  de  TÉglise,  dont 
Henri  avait  insulté  l'autorité,  Clément  avait  un  devoir 
à  remplir.  Il  annula  donc  la  sentence  portée  par  l'ar- 
chevêque deCantorbéry,  et  le  11  juillet ,  excommunia 
Henri  et  Anne ,  s'ils  ne  se  séparaient  avant  la  fin  de 
septembre  ;  mais  le  mois  de  septembre  arrivé,  il  céda 
aux  prières  du  cardinal  de  Tournon,  une  des  lumières 
de  l'Église  de  France,  et  consentit  à  proroger  l'épo- 
que fatale  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Raince  se  hâta 
'd'annoncer  cette  heureuse  nouvelle  à  François  P'. 
«  Sire ,  lui  dit-il ,  suivant  les  bonnes  causes  et  rai- 
sons que  mondit  sieur  le  cardinal  de  Tournon  a  sceu 
déduire  à  Sa  Saincteté,  le  pape  a,  pour  l'amour  de  vous, 
prolongé  la  suspension  des  censures  pour  tout  le  mois 
d'octobre,  à  quoy  sans  aucune  contradiction  tous 
les  cardinaulx  présents  ont  consenti  et  ont  très-fort 
loué  que  ainsi  se  fist ,  ayant  très-bien  compris  la  façon 
de  sadicte  Saincteté  qui  s'y  est  demonstré,  Sire,  si 
très-honnestement  et  tant  bien  disposé  à  faire  chose 
qui  vous  plaise  qu'il  ne  seroit  de  plus.  Sire ,  nostre 
dit  saint  Père ,  depuis  son  disner,  m'a  ordonné  vous 
escrire  ce  qu'il  en  avoit  faict  en  consistoire  à  vostre 
contemplation,  et  pour  exprès  vous  faire  entendre. 
Sire,  que  le  bon  record  et  diligence  de  mondict  sieur 
le  cardinal  de  Tournon  en  avoit  esté  le  motif  et  prin- 
cipale cause,  aussi  le  bon  espoir  qu'il  a  que  par  vostre 
prudence  et  bon  moyen  à  cette  prochaine  entrevue 
ladicte  affaire  d'Angleterre  sera  pour  prendre  quelque 

(1)  Lingard,  l.c,  t.  II,  p.  231. 
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bonne  détermination  que  Sa  Saincteté,  Sire,  dit  estre 
Tune  des  choses  de  ce  mondequ'elle  désire  le  plus  (1).  » 

A  Paris  comme  à  Rome ,  on  croyait  ce  délai  d'un 
mois  suffisant  pour  réconcilier  les  parties  ;  on  comp- 
tait surtout  sur  l'entrevue  de  Marseille  :  Henri  ver- 
rait le  souverain  pontife  ,  et  sans  doute  son  cœur 
ému  ne  pourrait  résister  aux  larmes  de  Clément.  Mais 
on  se  trompait.  En  ce  moment  même ,  à  Londres , 
Henri  donnait  sa  sanction  au  bill  qui,  plusieurs  années 
auparavant,  avait  aboli  les  Annates  (2),  sous  prétexte, 
il  avait  le  courage  de  le  dire,  que  le  pape  n'avait 
jamais  laissé  percer  le  moindre  mécontentement 
contre  cette  mesure  législative ,  dont  le  prince  avait 
suspendu  les  effets  dans  l'intérêt  du  divorce.  Ainsi, 
on  faisait  à  Clément  VU  un  crime  de  son  silence  et 
de  sa  longanimité  ! 

Le  duc  de  Norfolk  venait  de  partir  pour  la  France 
avec  une  suite  nombreuse  de  gentilshommes,  sous 
prétexte  de  préparer  les  termes  d'un  accommodement 
avec  le  pape.  L'ambassade  de  Norfolk  était  une  des 
promesses  faites  à  François  I"  par  le  roi  d'Angleterre 
à  Calais.  Henri  avait  l'air  de  tenir  sa  parole  ;  mais 
Norfolk  avait  de  doubles  instructions  :  aux  yeux  de 
l'Europe  il  jouait  l'empressement  d'un  envoyé  de 
paix  ;  en  secret  il  remplissait  une  mission  de  haine. 
Il  allait  proposer  mystérieusement  au  roi  de  France 
de  renoncer  à  l'entrevue  de  Marseille,  de  s'affran- 
chir à  l'avenir  de  tout  tribut  envers  le  saint-siége , 
enfin  de  créer  un  patriarche  dans  ses  États  (3): 
en  d'autres  termes,  de  violer  la  parole  qu'un  roi  de 
France  avait  donnée  au  pape ,  et  d'imiter  la  conduite 

(1)  Lettre  de  Raince  à  François  I«^  Mss.  Béth.,  vol.  8625. 
(2j  Statules  of  Ihe  Rcalm.  t.  lll,  ch.  XXII.  An  act  concernyng  res- 
Iraynlofpaymenlof  Annates totheseeof  Rome,— Burnet, 1. 1,  n'XLl. 
(3)  Lingard,t.  II,  p.231. 
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des  princes  saxons ,  en  se  détachant  de  Tunité.  Ce 
duc  de  Norfolk  est  devetfù  tout  à  coup  théologien  par 
la  grâce  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  :  on  dirait  d'un 
disciple  d'Osiander. 

Il  parle  de  la  nécessité  «  d'impugner  le  saint-siége 
et  authorité  que  le  pape  a  injustement  usurpées.  » 

Il  prétend  que  le  pape  «  n'a  pas  plus  d'auctorité 
hors  du  diocèse  de  Rome,  qu'un  aultre  évêque  hors 
de  son  diocèse  ;  que  toute  l'auctorité  que  les  papes  ont 
prétendue  et  prétendent  sur  toute  la  chrestienté,  na 
aulcune  vigueur,  sinon  par  Tassent  et  souffrance  des 
princes  que  lesdicts  papes,  soubs  couleur  de  saincteté, 
ont  aveuglé  de  sorte  que  en  leur  usurpation  con- 
traire à  la  loi  divine  et  au  bien  public  de  toute  chres- 
tienté ,  ils  les  ont  jusques  à  maintenant  supportez  et 
maintenus  (1).  » 

C'est ,  si  nous  nous  le  rappelons ,  le  vieil  argument 
de  Luther  dans  sa  captivité  de  l'Église  à  Babylone , 
que  Norfolk  répète  ici  :  «  Usurpation,  avait  répondu 
d'avance  Henri  VIII  au  gentilhomme ,  usurpation  ! 
Mais  quand  ce  pouvoir  a-t-il  été  usurpé,  vdlé? 
qu'on  nous  le  dise?  Combien  de  siècles  y  a-t-il,  un  ou 
deux?  Voilà  l'histoire,  ouvrez-en  les  pages  !  Que  si  ce 
pouvoir  est  si  vieux,  que  l'origine  eu  reste  cachée 
dans  la  nuit  des  temps ,  alors  comment  ne  sait-on 
pas  que  toute  autorité ,  dont  la  mémbire  test  îtttpuiis- 
sante  à  désigner  la  source ,  est  légitime ,  et  que  du 
consentement  universel  il  a  été  défendu  de  toucher  à 
ce  que  le  temps  a  fait  immuable  (2).  » 

Sous  ces  apparences  de  zèle  pour  les  liberté»  po- 
pulaires, se  cachaient  des  passions  cupides,  dont 


(1)  Mss.  Béthane,  vol.  S565 ,  p.  4  et  saiv. 

(2)  Assertio  seplem  Sacramentoram.  Voyez  le  chapitre  XI  du  pre. 
mier  volume. 
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révêque  de  Bayonne  nous  entretenait  naguère  (i). 
Ce  sont  les  biens  et  non  le  bien  de  l'Église,  comme  le 
disait  si  spirituellement  Fisher  à  la  eh  ambre  des  lords, 
en  1529  (2),  qui  stimulaient  le  zèle  de  Norfolk  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  courtisans  ;  honteuses  convoi- 
tises dont  Rome  n'était  pas  la  dupe  (3),  et  qui  furent 
l'élément  le  plus  actif  de  la  réforme  en  Angleterre. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1533 ,  Clément  fit 
son  entrée  solennelle  à  Marseille  au  bruit  des  cloches 
de  la  ville,  au  milieu  des  populations  agenouillées. 
Il  alla  loger  dans  le  vieux  monastère  de  Saint- Victor. 
François  I"  n'avait  pas  voulu  rester  dans  la  ville,  pouf 
montrer,  disait-il ,  que  partout  où  résidait  le  pape , 
le  pape  seul  était  maître  et  souverain  (4).  Dans  le 
cortège  pontifical  paraissait  une  jeune  fille ,  vêtue  de 
drap  d'or,  et  que  tenait  parla  main  un  homme  assez 
âgé,  le  duc  d'Albanie  (5)  .-c'était  Catherine  de  Mé- 
dicis,  nièce  de  Clément  VII,  et  promise  au  duc  d'Or- 
léans ,  fils  de  François  P'. 

Le  pape  était  dans  une  véritable  ivresse  ;  Fran- 
çois I"  voulut  en  profiter  pour  employer  sa  médiation 
auprès  du  pontife ,  en  faveur  de  Henri  ;  mais  les  am- 
bassadeurs d'Angleterre,  l'évêque  de  Winchester  et 
Brian,  en  cette  conjoncture  décisive,  n'avaient  reçu  de 

(1)  Voyez  le  1. 1. 

(2)  Voyez  dans  ce  volume  le  chapitre  II. 

(3)  Gominciai  io  a  dirli  sopra  le  cose  d'Inghillerra  chel  medesimo 
ch'  aveva  detto  à  S.  M.  A  che  Moss.  di  Granvela  rispose  in  questa 
senlentia.  Prima  se  sforzô  di  mostrare  che  la  mira  el'  objello  de*  Lute- 
rani  e  del  Re  dlnghilterra  era  luit'  uno ,  no  gia  di  dispular  soprà  li 
dotlori  délia  chiesa,  o  sopra  altro  articolo  dalla  fcde,  madi  usurpare 
il  béni  ecclesiaslici  e  di  scuolere  il  giugo  délia  sede  aposlolica. —  Cod. 
M>s.  Scritto  da  Toledo  (Card.  Farnese). 

(4)  In  segno  di  soltomissione  filiale,  corne  se  volesse  lasciare  il  do- 
minio  délia  città  al  Papa.  —  Gregorio  Leti,  Vila  di  Carlo  V-ç  t.  II , 
p. 131. 

(5)  M.  Capefigue  ,  Hist.  de  France,  t.  IV,  p.  22 et  23. 
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leur  souverain  aucun  pouvoir  pour  suivre  offlcieile- 
ment  la  marche  des  négociations.  Clément  ne  put 
dissimuler  son  indignation;  François ,  qui  ressentit 
vivement  TofTense ,  cacha  son  mécontentement  pour 
ne  pas  perdre  un  \illié  qu'il  servait  sans  arrière-pensée. 
Cette  modération  désarma  le  pape.  On  convint  qu'on 
enverrait  à  Londres  des  courriers ,  pour  demander 
des  lettres  royales  qui  accréditeraient  les  ambassa- 
deurs auprès  du  saint-siége,  et  dans  l'intervalle 
on  célébra  les  noces  de  Catherine  et  du  duc  d'Or- 
léans (1). 

Le  4  novembre ,  Bonner,  l'ami  dévoué  de  Cran- 
mer  (2),  et  dont  les  sympathies  pour  la  réforme  n'é- 
taient pas  alors  équivoques,  arriva  d'Angleterre.  Il  de- 
manda le  soir  même  une  audience  au  pape  :  elle  lui  fut 
accordée  pour  le  lendemain.  Le  8  au  matin,  Bonner 
se  présenta  devant  le  souverain  pontife.  Il  avait  à  la 
main  une  cédule  sur  parchemin ,  qui  contenait  un 
appel  de  Henri  à  un  concile  général.  Cet  insolent 
défi ,  qu'on  tenait  en  réserve  à  Londres  depuis  la  fin 
de  juillet  n'avait  pas  été  communiqué  au  prince 
généreux  dont  Henri  avait  réclamé  la  médiation  (3). 
Le  pape ,  sur  le  point  d'entrer  alors  au  Consistoire,  ne 
voulut  pas  écouter  Bonner,  qui  revint  le  soir  pour 
lire  à  haute  voix  l'appel  de  son  maître.  L'apparition 
inattendue  de  François  P'  vint  heureusement  inter- 
rompre une  scène  où  le  pontife  bravé  aurait  eu  de  la 
peine  à  réprimer  sa  juste  colère.  Mais  Bonner,  deux 
jours  après ,  se  présenta  au  couvent  de  Saint- Victor, 


(1)  Raynal ,  Histoire  du  divorce  de  Henri  VIII,  p.  197  et  suiv.  — 
Lingard,!.  c,  t.  II,  p.  231. 

(2)  M.  Tdrner  dit  de  cet  ambassadeur:  Unfearing  and  ûerce. — 
T.II.p.  3H. 

(3)  Strype  a  donné  la  lettre  d'appel  datée  de  Windsor,  18 août 
1532 ,  dans  la  Vie  de  Cranmer,  t.  Il  (Memorials),  p.  682. 
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et  après  deux  heures  d'attente,  fut  introduit  dans 
Tappartement  de  Sa  Sainteté  :  le  vieillard  avait 
repris  sa  sérénité  accoutumée  (!)•  A  l'interpella- 
tion de  l'ambassadeur,  qui  demandait  une  réponse, 
il  dit  avec  calme  :  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'inten- 
tion d'offenser  Sa  Grâce;  que  le  pape  Pie,  son 
prédécesseur,  avait  condamné  tout  appel  au  concile, 
et  qu'il  rejetait  celui  du  roi  d'Angleterre ,  comme 
téméraire  et  illégitime  (2). 

François  P%  un  moment  fut  soupçonné  par  Clé- 
ment de  connivence  avec  Henri  :  il  ne  fut  pas  plus 
difficile  au  roi  chevalier  de  repousser  des  soupçons 
injustes ,  que  d'apaiser  le  pontife.  Clément  partit  de 
Marseille  pour  l'Italie ,  en  promettant  à  son  hôte  que 
l'appel  de  Henri  n'apporterait  aucun  obstacle  à  la 
réconciliation  de  ce  prince  avec  le  saint-siége ,  si  le 
roi  d'Angleterre  restait  animé  de  dispositions  paci- 
fiques. 

Henri  consentit  à  négocier  et  accepta  pour  avocat, 
auprès  de  la  cour  de  Rome ,  l'évêque  de  Bayonne , 
alors  à  Paris:  ce  prélat  qu'Anne  de  Boleyn  accoutrait 
en  chasseur  quand  elle  allait  courir  le  daim  dans  le 
parc  de  Hampton  Court. 

Un  moment  Henri  semble  se  radoucir  :  ses  agents 
ont  ordre  de  remercier  Clément  de  ses  dispositions 
bienveillantes;  de  lui  proposer  de  faire  juger  la  cause 
du  divorce  en  Angleterre ,  avec  la  clause  que  la  sen- 
tence serait  soumise  à  la  sanction  du  saint-siége  ;  de 
lui  promettre  qu'en  attendant  l'Angleterre  resterait 
soumise,  comme  parle  passé,  à  l'autorité  apostOr 

(1)  Raynal,!.  c.,p.  200. 

(2)  Thathe  never  nnjostly  grieved  yonr  Grâce;  Ibat  he  knowetb, 
norintendethhereafterto  do;  but,  as  Ihere  was  a  constitution  of  popa 
Piashis  predecessor,  Ibat  did  condemn  ail  sucb  appeals,  he  thercfore 
didreject  jour  Grace*8  appeals  as  frivolous,  forbiddcn  and  uniawful. 
•»  BoQoer's  letter. 

II.  7 
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lique,  et  de  le  flatter  de  concessions  plus  importantes 
encore,  si  Rome  voulait  montrer  quelque  complai- 
sance pour  «  le  défenseur  de  la  foi  (1).  » 

Henri  trompait  le  pape  comme  il  avait  trompé  et 
Charles-Quint,  et  François  I",  et  Jacques  IV  d'Ecosse, 
et  tous  ses  alliés.  On  dirait  que  Wolsey  est  sorti  de 
son  sépulcre  de  plomb ,  et  qu'il  a  repris  les  sceaux  de 
l'État:  l'Angleterre  n'a  pas  changé  de  politique.  Qu'on 
lise  les  dépêches  de  ses  ambassadeurs:  dans  chaque 
page  un  mensonge,  et  souvent  une  fraude  à  chaque 
ligne.  Mais  Wolsey,  s'il  eût  vécu ,  aurait  reculé  devant 
un  schisme;  et  c'est  au  schisme  que  le  prince  poussait 
son  royaume. 

Pendant  que  du  Bellay  partait  pour  Rome ,  chargé 
de  négocier  une  réconciliation  entre  Clément  et 
Henri,  le  Parlement  s'assemblait  et  discutait  divers 
projets  de  lois  destinées  à  arracher  le  royaume  à 
la  communion  romaine.  La  rédaction  de  ces  bills 
avait  été  confiée  aux  deux  plus  ardents  ennemis  du 
saint-siége:  à  Cromwell,  dont  les  services  avaient 
été  récompensés  par  le  tilre  de  chancelier  de  l'échi- 
quier (2);  àCramner,  qui  n'avait  plus  rien  à  obtenir, 
mais  qui  voulait  à  tout  prix  garder  son  archevêché: 
l'un  et  l'autre  devaient  soutenir  les  bills  portés  aux 
chambres  par  la  couronne  (3). 

Le  premier  de  ces  bills  révoquait  le  statut  passé 
sous  Henri  iV,  contre  les  hérétiques  ;  non  pas  que  le 
Parlement  voulût  les  exempterdes  peines  portées  par 
la  loi,  puisqu'il  en  fit  une  nouvelle  qui  les  condam- 
nait au  feu  ;  mais  il  fallait  empêcher  que  le  clergé  ne 


(1)  Lingard,  t.  fî,  p.  232. 

(2j  Lin^çard.l.  fl.p.233. 

(3)  liicumheiite  ciiim  in  ipsiiis  potissimùm  humeros  universâ  nego- 
cii  mole,  solus  omries  omnium  ponlincioruni  objecliones  excepit,  re- 
tudit^  profligavlt. —  Melchior  Adam,  Vita  Cranmeri ,  i618,  p,  &, 
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fût  seul  juge  dans  les  causes  de  celte  nature.  A  rave- 
nir  les  hérétiques  devaient  être  poursuivis  et  jugés 
selon  les  lois  du  royaume ,  sans  avoir  égard  au  droit 
canon  (1). 

En  vertu  d'un  second  acte  aucun  synode ,  aucuqe 
oopTocation  ne  pouvait  se  tenir  sans  rautorisation 
du  roi  ;  les  canons  et  ordonnances  existant  qui  ne  se- 
raient pas  contraires  aux  droits  ou  aux  prérogatives 
de  la  couronne,  auraient  force  de  loi,  jusqu'à  ce 
qu'il  parût  çonveniBtble  de  les  reviser,  sur  la  propo- 
silioQ  du  roi.  Seize  membres  du  Parlement  et  seize 
du  cierge  devaient  examiner  les  constitutions  eccléT 
siasiiques  qu'il  était  utile  de  maintenir  (2). 

Un  nouveau  bill ,  en  conQrniant  le  statut  qui  abo- 
lissait les  annates,  décidait  que  la  nonûnation  des  évo- 
ques cesserait  d'être  soumise  à  la  sanction  du  pape  ; 
que  lors  de  la  vacance  d'un  siège ,  le  roi  accorderait 
au  doyen  ou  au  chapitre,  au  prieur  ou  aux  moines  « 
UQ  congé  délire ,  dans  les  douze  jours ,  le  sujet  qu'il 
aurait  présenté  lui-même  ;  en  cas  de  refus,  que  le  droit 
d'élection  serait  dévolu  à  la  couronne  ;  que  le  prélat 
Dopfimé  ou  élu,  jurerait  d'abord  obéissance  et  fidélité 
au  roi;  que  le  monarque  signifierait  l'élection  à  l'arche- 
vêque, à  défaut  d'archevêque  à  quatre  évêques ,  en  les 
requérant  de  confirmer  l'élection,  de  consacrer  l'évôr 
que  et  de  lui  donner  l'investiture,  afin  qu'il  pût  rer 
cevoir  ensuite  dos  mains  du  prince,  toutes  les  immu- 
nités ,  charges  et  attributs  spirituels  et  temporels  de 
son  évêché  (3). 

Un  autre  acte  abolissait  le  denier  de  Saint-Pierre , 
et  toutes  procurations ,  délégations ,  expéditions  de 
bulles ,  émanées  de  la  cour  de  Rome,  et  commettait 

(1)  RapiD  deThoyras,  t.  VI,  p.  3i5. 

(2)  Lingard,  i.  li,  p.  â33.  —  Rapin  de  Thoyras,  I.  VI,  p.  346. 
(3)UDgard,tU,p.233. 
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la  dispense  des  grâces  et  indulgences  à  Tarchevéque 
de  Cantorbéry,  à  condition  qu'une  partie  des  sommes 
qu'elles  produiraient,  serait  versée  dans  le  trésor 
royal.  Toutes  les  maisons  religieuses  exemptes  de 
visites,  perdaient  ce  privilège  (1). 

On  se  demande  tristement  ce  que  du  Bellay  allait 
faire  à  Rome ,  quand  Henri ,  par  ces  diverses  mesures 
législatives,  protestait  d'avance  contre  toute  récon- 
ciliation avec  le  saint-siége  ?  Gomment  un  évêque 
français,  qui  pendant  si  longtemps  a  fréquenté  la 
cour  de  Greenwich ,  consent-il  à  servir  si  chaude- 
ment les  intérêts  d'un  monarque  habitué  à  se  jouer 
de  sa  parole?  Du  Bellay  connaissait  mieux  qu'un 
autre,  en  sa  qualité  d'ambassadeur,  l'histoire  des 
premières  années  d'Anne  à  Paris,  et  les  intrigues  de 
cette  femme  avec  Henri.  Il  avait  été  témoin  de  tête-à- 
tête  entre  les  deux  amants ,  qu'il  avait  divulgués  en 
riant;  il  savait  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  était 
un  prêtre  marié  ;  il  n'ignorait  pas  que  Lee,  qui ,  dans 
une  salle  de  White-Hall ,  avait  célébré  secrètement  le 
mariage ,  venait  de  recevoir  pour  prix  de  son  silence 
un  évêché  ;  il  avait  prédit  six  ans  d'avance  la  révolte 
de  certains  lords  contre  l'autorité  du  pape  ;  il  avait 
deviné  à  quels  instincts  cupides  les  conseillers 
du  prince  succombaient  en  poursuivant  la  répudia- 
tion de  Catherine  :  tout  lui  était  connu ,  jusqu'aux 
secrets  penchants  d'Anne  pour  la  réforme.  Et  c'est  cet 
homme  que  nous  trouvons  dans  l'appartement  de 
Clément ,  importunant  de  ses  prières  un  pauvre  vieil- 
lard ,  dont  il  voudrait  faire  le  complice  d'un  roi  sen- 
suel et  hypocrite,  félon  et  parjure. 

Le  28  mars ,  le  pape  vint  au  consistoire.  Simo- 


(1)  Collier,  t.  II.  —  Hame ,  t  II ,  p.  232.  —  Rapîo  de  Thovras , 
t.  VI.  p,  349. 
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netta ,  auditeur  de  rote ,  mit  sous  les  yeux  des  car- 
dinaux tous  les  actes  de  la  procédure  touchant  le 
divorce,  et  sur  vingt-deux  cardinaux,  dix-neuf  se 
prononcèrent  pour  la  validité  du  mariage;  trois 
seulement,  Trivulzio,  Pisani  et  Rodolfi  proposèrent 
un  ajournement.  Clément  dut  céder  à  l'opinion  de 
cette  imposante  majorité  :  une  sentence  définitive 
déclara  le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine  valide , 
condamna  le  procès  de  la  reine  comme  injuste ,  et 
prescrivit  au  roi  de  réintégrer  Catherine  dans  ses  tri- 
ples droits  de  reine,  d'épouse  et  de  mère.  Le  décret 
ne  devait  être  publié  qu'après  les  fêtes  de  Pâques.  A 
Rome,  on  se  flattait  encore  de  détourner  par  ce 
délai  le  ressentiment  du  roi  (1). 

Cinq  jours  auparavant,  le  20  mars  153/i,  on  avait 
répondu  d'avance  à  la  bulle  par  un  acte  législatif  qui 
réglait  la  succession  au  trône  d'Angleterre  (2).  I^e 
mariage  de  Henri  et  de  Catherine  était  déclaré  par 
le  Parlement  nul  et  illégitime,  et  l'union  avec  Anne, 
valide  et  légale.  Marie  était  déchue  du  droit  de  régner 
après  la  mort  de  son  père ,  et  les  enfants  nés  ou  à 
naître  d'Anne  Boleyn ,  déclarés  habiles  à  hériter  de 
la  couronne.  Le  Parlement  s'était  hâté  de  voter  des 
dispositions  pénalescontre  ceux  qui  oseraient  désobéir 
aux  prescriptions  du  statut  de  succession.  Tout  propos 
contre  le  mariage,  toute  tentative  pour  nuire  aux 
droits  consacrés  des  héritiers  légitimes  du  prince ,  si 
le  délit  était  commis  par  écrit ,  par  impression  ou 
par  un  acte  extérieur,  fut  déclaré  crime  de  haute 
trahison  ;  toute  parole  contre  le  roi ,  la  reine  ou  leurs 

(1)  Voyez  la  bulle  de  Clément  aux  Piècbs  Justificatiybs  ,  n°  III. 

(2)  Statutes  of  the  Realm,  t.  III, p.  471-474.An acte  for  the  establish- 
ment oftbe  Kynges  succession,  cb.  XXII.—Journals  of  the  House  of 
Lords,  1. 1 ,  p.  ^  et  69,  Col.  2.  —  Slry pe's  Memorials  of  Arch-Bisbop 
Cranmer,  t,  I ,  cb.  VI,  p.  26-28,  et  App.,  n'  XI,  p.  14. 
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enfents,  proférée  publiquement,  fut  rangée  parftii  lés 
crimes  de  non-révélation,  **  misprisiOn  of  treaisoti  : *' 
tout  sujet  ayant  atteint  Tâge  de  niajorité,  était  obli^ 
«de  prêter  serment  de  fidélité  à  la  loi,  soUs  la  peine 
infligée  à  la  non-révélation  :  la  cbnfistation  des  biens 
et  l'emprisonnement  perpétuel  (1)* 

La  tête  troublée  par  les  complaisances  serViles  de 
son  Parlement,  Henri  conçut  Textravagônt  projet  de 
transformer  François  !•'  en  souverain  spirituel  (2) , 
qui,  de  son  autorité,  prononcerait  la  nullité  du  pre- 
mier mariage  et  l'illégitimité  de  Marie  ^  et  au  besoin 
soutiendrait  par  les  armes  la  légalité  de  ^  royale 
sentence.  Il  est  probable  que  François  1"  n'eut  ja- 
mais connaissance  des  desseins  de  Sdn  frère  d'Angle- 
terre :  ce  qui  nous  semble  certain ,  c'est  qu'il  n'au- 
rait jamais  consenti  à  se  transformer  en  pét)e  pour 
soutenir  l'honneur  d'Anne  Boleyn  :  il  avait  été  trop 
indiscret,  même  pour  défendre,  en  rompant  bne 
lance ,  la  vertu  de  cette  feUimë; 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Henri  de  cette  double 
royauté  sur  l'âme  et  sur  le  corps ,  trouvée  par  Cran- 
mer,  comme  nous  l'avons  dit,  et  dont  les  chambits 
venaient  de  confirmer  les  titres.  H  voulait  prouver 
que  c'était  du  ciel  même  et  non  des  hommes  ((u'il 
tenait  ce  double  diadèniè;  Le  Voilà  redevenu  théolo- 
gien comme  dans  les  beani  jours  de  sa  lutte  aviet 
Luther.  11  va  montrer  qb'il  n*a  pàS  oublié  la  langue 
de  l'école  qu'il  parlait  si  bien  au  témoignage  de 
Sadolet.  C'est  aux  prêtres  du  nord  de  l'Angleterre, 
qui  semblaient  n'avoir  pais  été  convéincus  par  les 
arguments  de  Cromvï^ell,  qu'il  cherche  à  démontrer 

(1)  The  pimishment  of  tnîsprîsion  of  trcâson  is  by  perpétuai  im- 
prisonmcnt,  lo«s  of  the  issues  and  profils  of  their  lands,  during  lifé, 
and  loss  of  goods  and  chaUeis.— Harl.  Miscell.,  t.  Y,  p.  303,  cb.lV. 

(2)  Le  projet  a  èoè  |^ablié  par  Bamet ,  lU,  Jhfcéi. 
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que  tout  rot  naît  grand  prêtre.  Le  Christ  n'a-t-il  pas 
dit  :  cbéisseÉ  et  soyez  soumis?  Où  trouver  dans  ce 
précepte  la  distinction  des  deux  pouvoirs?  Le  com- 
mandement ne  s'adresse  t-il  pas  à  tous,  au  prêtre 
comme  au  fidèle?  Que  fait  ici  le  vêtement?  Sans 
doute,  l'oflice  du  prêtre  est  de  prêcher,  d'adminià- 
trer  les  sacrements  comme  médecin  des  âmes  ;  mais 
dans  ses  actes  comme  en  sa  personne,  le  prêtre  re- 
lève de  son  maître.  Le  Christ  était  prêtre ,  le  Christ 
était  médecin  spirituel;  médecin  et  prêtre,  le  Christ 
comparaît  devant  Pilate.  C'est  au  prince  de  veiller 
sur  les  biens ^  sur  l'honneur,  sur  les  actes,  sur  les 
paroles  de  ses  sujets  :  le  prêtre  ne  se  rappelle-t-il  pas 
le  Non  /mbet  vir  potestatem  sut  corporis^  sed  mU'- 
lier(\)l 

C'est  cette  argumentation  de  Henriqu'on  prendrait 
pour  un  défi  jeté  sans  pudeur  au  bon  sens,  que  re- 
produisirent deux  lauréats  mitres  du  prince  :  Edouard 
Fox,  dans  son  de  nerâ  diffbrentiâ  regiœ  potestatis  et 
EcclestéB  (2)  ;  Gardiner,  dans  son  de  verûobedieniiâ{?>). 
Ces  controversistes  officiels  se  gardent  bien  de  rien 
inventer  dans  leur  lutte  sur  l'origine  des  pouvoirs  : 
ils  copient  servilement  leur  maître ,  sans  doute  pour 
démontrer  que  la  puissance  du  souverain  temporel 
n'a  pas  de  limite  et  qu'elle  pèse  jusque  sur  l'imagi- 
nation. Mais  en  même  temps  se  produisait,  en  Alle- 
magne ,  un  phénomène  réacteur  dont  le^  catholicisme 
a  droit  de  triompher.  Au  début  de  son  apostolat, 

(t)  Giadîam  portât  princeps,  not  only  against  Ihem  Ihat  break  his 
commandraent,  and  laws.  bu»  against  him  aiso  that  in  any  wise 
breakolh  God'slaws...  Ad  (ribiinal  Caesarisslo,  dixit  Christiis,  ubi 
mejndicari  oporlel...  —  LoUrrof  King  Henry  lo  Ihe  cicrgy  of  the 
proviricoofYork  anno  1533(l53i),lourliirifç  his  litlc  of  suprême  head 
of  the  Cburch  of  England.— Wilkins,  Concilia,  i.  IH,  p.  763. 

(2;  Gerdcs,  Hist.  Hcform..  t.  IV,  p.  236. 

(3)  Schelhorn,  Amcenil.  Hist.  Eccl.,  1. 1.  p.  837. 
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Luther  avait  soutenu  que  tout  être  régénéré  par  le 
baptême  était  prêtre  :  quelques  goutte»  d'eau  en 
effaçant  la  tache  originelle ,  répandaient  sur  le  front 
du  nouveau-né  Tonction  sacerdotale.  Cette  grande 
royauté  spirituelle ,  Henri  ne  l'accordait  qu'au  chré- 
tien qui  avait  reposé  dans  un  berceau  d'hermine. 
Mais  en  face  de  la  révolte  des  ouvriers  mineurs  de 
Mansfeld,  et  de  Munzer  leur  chef,  Luther  se  hâta  de 
retirer  au  chrétien  ce  magnifique  apanage,  qu'il  ne 
lui  avait  accordé  que  pour  répandre  la  parole  nou- 
velle. Et  tandis  qu'à  Greenwich  on  réduisait  le  prêtre 
à  l'état  d'ilote,  à  Strasbourg  et  à  Wittemberg  on  procla- 
mait que  la  dispensation  des  sacrements ,  l'enseigne- 
ment ,  la  prédication  étaient  des  fonctions  toutes  spi- 
rituelles que  le  prêtre  ne  tenait  que  de  Dieu ,  et 
dont  il  ne  devait  compte  qu'à  l'esprit  dont  le  souffle 
l'emplissait  (1). 

Le  schisme  était  consommé  :  on  assiste  alors  en 
Angleterre,  à  un  triste  spectacle.  Le  peuple  des 
grandes  villes,  déchire  la  bulle  du  pontife,  et, 
comme  à  Wittemberg ,  allume  des  feux  pour  y  jeter 
les  décrét^les  des  papes.  Si  on  lui  demande  compte 
de  sa  colère  ignorante ,  il  répond  que  Rome  voulait 
appauvrir  l'Angleterre  :  c'est  son  grand  grief  contre 
le  saint-siége.  Demain ,  si  le  Parlement  condamnait 
Henri  au  supplice ,  il  accourrait  joyeux  sur  le  chemin 
de  la  Tour,  pour  voir  passer  le  patient  ;  car  il  est  de 
sa  nature  pour  tout  oppresseur  heureux.  Le  cri  qu'il 
poussera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  c'est:  malheur 
aux  vaincus.  Le  clergé  se  serre  autour  d'un  roi  qui 
menace  de  faire  tomber  des  têtes  ou  distribue  des 
évêchés  :  c'est  la  peur  et  l'ambition  qui  le  poussent. 

(1)  ^ugenl^agett,  JDié^JUtation  gu  gïenéBurg.  —  S3ucer,  »ott  bet  tool^tctt 
©eelfcrge  unb  bem  tei^ten  ^Irtenbienfle.  —  H^utl^er,  ))on  bcn  ^^Uiâfttn  vitb 
tffîittfet^tebigem. 
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Il  renie  Rome ,  parce  qu'en  apostasiant,  il  est  sûr  de 
quelques  jours  de  vie  ;  il  est  lâche  par  faiblesse  et 
servile  par  cupidité.  A  cette  question  que  le  prince 
vient  d'adresser  à  tout  ce  qui  porte  une  soutane  : 
«  L'évêque  de  Rome  a-t-il  plus  de  pouvoir  en  Angle- 
terre qu'un  évêque  de  Paris  (1)?  »  il  répond  de  bouche 
et  non  de  cœur,  non  !  C'est  à  qui ,  parmi  les  grands 
dignitaires  de  l'Église,  descendra  plus  avant  dans 
la  servitude  :  on  vit  des  évoques  apporter  à  la  chan- 
cellerie ,  leurs  bulles  d'institution ,  pour  les  échanger 
contre  une  cédule  où  le  roi ,  en  sa  qualité  de  chef 
suprême  de  l'Église ,  daignait  leur  conférer  la  mitre 
ou  le  pallium  (2).  Saint  Pierre  eût  été  à  Rome,  qu'ils 
seraient  allés  vers  Néron ,  si  Néron  s'était  avisé  de 
faire  des  apôtres. 

Ce  fut  l'épiscopat  qui  donna  le  premier,  en  An- 
gleterre, l'exemple  de  l'apostasie.  Cranmer,  pour 
rendre  l'idée  d'un  réformé ,  imprima  le  branle ,  en 
conduisant  la  noce  (3).  Le  clergé  d'Oxford,  le  clergé 
d'York ,  reconnurent  solennellement  que  le  pape 
n'avait  pas  plus  d'autorité  sur  le  gouvernement  spi- 
rituel de  l'Angleterre ,  que  tout  autre  évêque  étran- 
ger (4).  Le  doyen  et  le  chapitre  de  l'église  cathédrale 

(1)  Wbelher  thebishop  of  Rome  had  any  greater  jarisdiction  given 
to  him  by  God  in  this  kîngdom ,  than  any  other  foreign  bisbop.  — 
Todd,  1.  c.,t.  II, p.  105. 

(2)  Hume ,  Histoire  d'Angleterre ,  t.  II,  p.  223. 

(3)  Tanquàm  regni  primas  bis  omnibns  non  solùm  adsentiebatar, 
verùm  etiam  tanquàm  actor  primarius  omnem  illam  inûabat  tibiam. 
-Gerdes,!.  c.,t.IV,  p.  235. 

(4)  OxoN.  Papœ  in  regnnm  A  ngliae  non  majorera  esse  potestatem 
(jiiàm  cajusvis  allerias  Episcopi.  —  Burnet ,  Docnm. ,  p.  53  et  54.  — 
Wilkins, Concilia,  t.  III,  p.  775. 

Gantab.  Qnod  romanns  pontifex  non  babeat  a  Deo  in  sacra  scrip- 
tnrà  concessam  sibi  majorera  anctoritatera  aut  jurisdictionera  in  boc 
regnoAngliœ  qaàraqnivis  alias episcopasexternus.  >— Wilkins,  t.  lU, 
p.  771  et  772. 
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de  Sàint-Pàul  renièrent  en  grande  {mmpé  la  primauté 
du  pape  (1). 

Le  plupart  des  couvents  situés  autour  de  Londres 
se  hAtèrent  de  reconnaître  la  suprématie  de  Henri, 
afin  d'éloigner  de  leurs  monastères  ces  harpies  con- 
nues sous  le  nom  de  visiteurs  dont  le  Parlement  les 
menaçait  eh  cas  de  désobéissance,  lis  espéraient  èà 
baisaut  Tanneau  du  prince,  pour  eux  l'anneau  du 
pêcheur,  sauver  leurs  richesses  ;  mais  ils  se  trom*- 
paient.  Leur  apostasie  aura  sa  récompense  ^  car  HèUri 
sait  jusqu'à  la  dernière  once  d'or  qu'ils  possèdent^ 
Les  grands  prêtèrent  presque  tous  serment  parce 
qu'ils  convOitaietit  les  biens  du  clergé  et  qu'ils  sa- 
vaient, par  rexpérience  de  l'Allemagne,  qu'ils  héri<* 
teraient  d'une  partie  de  ces  dépouilles  opimes.  En 
Angleterre  comme  en  Allemagne ,  remarque  un  histo- 
rien moderne ,  les  grands  n'étaient  pas  indiflërents  à 
l'idée  de  s'dfiVanchir  de  ce  contrôle  redoutable  de  la 
|)apëuté ,  qui  sans  extirper  ieê  vices ,  chose  impos^ 
Bible,  gardait  la  règle  des  mœurs;  ils  poursuivaiétit 
une  révolution  politique ,  pendant  que  le  prince  pour- 
suivait la  liberté  de  ses  passions  et  dé  ies  débau- 
ches (2); 

A  l'approche  de  la  tempête  qui  va  s'abattre  sur 
l'Angleterre,  le  lecteur  ému  a  depuis  longtemps 
nommé  Thomme  qui  Ta  provoquée  par  sa  folle 
passion  pour  une  jeune  fille.  OteÈ  au  cœUt*  de  Henfi 
son  amour  pour  Anne^  et  l'Angleterre  conservait  la 
iMWe  toi  de  Duttstan.  Qu'avait  donc  fait  le  catholi- 
cisme pour  mériter  d'être  aussi  fet-uellement  thàlié? 

C'est  le  catholicisme  qui  avait  arraché  l'Angle- 
terre aux  ténèbres  du  pagattisme;  qui  lui  avait  ett- 
èeigné  les  vérités  divines  de  l'Évaûgile  ;  (Juî  Tâvait 

(1)  Sornèl,  Doc.,  nMi. 

(2)  M.  Laurenlie,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  175, 
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civilisée;  qui,  après  la  conquête  des  Normands, 
l'avait  protégée  contre  l'oppression  du  vainqueur,  et, 
pendant  une  longue  période  de  siècles ^  l'avait  préser- 
vée de  la  tyrannie  des  barons.  C'est  au  catholiciisme 
qu'elle  était  redevable  de  la  grande  chaf  té ,  du  statut 
important  de  tallagio  non  concedendo^  et  de  plusiéùf^ 
règlements,  base  et  boulevard  de  ses  franchises  el  de 
sesliberlés.  Au  momentdu  schisme,  elle  n'avait qU'uh 
pasteur  comme  elle  ne  formait  qu'un  troupeau  (1). 
Pas  de  t)etit  village  qui  n'eût  sa  chapelle ,  où  le 
peuple  ^e  rendait  ab  son  de  la  cloche,  pour  afôistér 
aux  saints  mystères.  Sur  les  bords  de  la  fouté  s'éle- 
vaient des  niches,  toujours  parées  de  fleuri  au  prtii*- 
temps ,  tet  où  le  pèlerin  en  ^asBat)t  saluait  ritna{|;le 
de  la  vierge  Marie  ou  du  saint  patron  de  la  côhtréê. 
Dans  les   campagnes ,  le  silence  des  tiuits   était 
souvent  interrompu   par  des  psalmodies  piebseà , 
car,  si  l'Église  avait  appris  à  prier  auï  habitants  de 
1  lie  \  elle  leur  avait  aussi  enseigné  à  chanter  siif  Wi 
rhythme  harmonieux  lés  louanges  de  Dteu.  Il  y  avait 
à  côté  de  chaque  cathédrale,  une  école  de  chant  pète* 
l'enfant  qui  se  destinait  au  service  des  aUteli^4  et 
une  bibliothèque  pleine  de  bons  livres,  sacrés  ou 
profanes,   destinés  aux  Savants   (2).    Partout  clés 
hôpitaux  élevés  et  dotés  par  la  muniflcence  d^tm 
évoque ,  et  où  le  pauvre  était  sûr  de  Irouvtè**  utt  Mt  et 
des  remèdes  pour  son  corps  souffrant.  Tous  ces  édi- 
fices sacrés,  ces  ponts,  ces  hospices,  dont  l'Angle- 
lerre  était  couverte,  à  qui  les  devait-elle?  A  des 
prêtres  ou  à  des  moines.  Quand  elle  se  sépara  si  vio- 
lemment de  Rome,  le  commerce,  la  littérature,  les 
arts,  les  sciences  y  prospéraient.  La  cour  du  prince 

(1)  Sir  Gh  Butler,  the  Book  of  Ihe  Roman  catholick  Church,  p.  S^2 
el  suiv. 

(2)  SriebtU^  SBIum,  Iter  ilalicum,  1. 1. 
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était  brillante ,  le  trésor  encore  riche  :  pas  de  dette 
publique  ;  le  quart  de  toutes  les  dîmes  était  réservé 
à  la  subsistance  des  indigents  :  on  ne  connaissait  pas 
la  taxe  des  pauvres  (1). 

Clément  ne  devait  pas  survivre  longtemps  aux 
douleurs  morales  dont  il  était  malade. 

Il  est  des  créatures  que  la  Providence  a  parées  de 
toutes  sortes  de  dons ,  pour  l'exemple  et  Tamour  du 
monde.  Seulement,  par  un  secret  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  de  sonder,  elle  leur  refusa  cet  attribut 
qu'on  nomme  volonté,  et  qui  dirige  et  maîtrise  les 
vertus  les  plus  éminentes.  Quand  une  de  ces  créatures 
quitte  cette  terre,  pour  aller  habiter  les  cieux,  tous 
les  yeux  se  mouillent  de  larmea:  la  piété  émue 
cherche  et  demande  la  cause  d'un  trépas  si  regret- 
table. Le  médecin  est  appelé ,  et  si  le  mort  porte  sur 
son  front  une  couronne,  il  prend  son  scalpel  pour 
chercher  curieusement  l'explication  de  ce  hâtif  ac- 
complissement des  divins  décrets  ;  et,  aprèsl'autopsie, 
il  prononce  la  sentence  de  la  science  :  mort  d'une 
affection  de  cœur.  Le  cœur  avait  tué  le  malade  :  c'est 
toute  l'histoire  de  Clément  VII  (2). 

(1)  Born8,Trailé  de  la  juslice  de  paix,  tilre  des  pauvres, section  I. 

(2)  De'  Rossi  a  peint  en  ane  ligne  ce  pontife  :  «  Egli  fa  Clémente  in 
▼erilà  di  nome  e  di  fatti.  »— Memorie,f.  IV,  p.  135.  Clément  mourat 
le  35  septembre  1534. 


CHAPITRE  VI. 


LA  NONNE  DE  KENT.  —  1534. 


Visions  et  prédictions  d'Élisabetli  Barton ,  la  nonne  de  Kent.  —  Ce  que  More 
et  Fislicr  pensent  de  la  Jeune  fille.  —  Elle  est  interrogée  par  Craniner  et 
Cromwell,  Jugée  et  étranglée.  —  Supplice  de  quelques-uns  de  ses  disciples. 
—  Flsher  est  accusé  de  complicité  avec  Éilsalietb.  — - 11  est  relâché.  —  Et 
de  nouveau  emprisonné,  avec  More,  pour  refus  de  serment  à  l*acte  de  supré- 
matie. —  Altération  que  le  roi  fait  à  la  formule  du  serment.  —  Défiances  et 
despotbme.— Le  mot  de  pape  est  rayé  officiellement  des  livres  de  prières. 


Henrin' avait  pas  trouvé  le  reposdans  les  brasd' Anne 
Boleyn.  L'ombre  de  celte  grande  royauté  spirituelle , 
qu'il  croyait  avoir  blessée  mortellement ,  venait  le 
tourmenter  dans  son  sommeil.  Granmer  et  Gromwell 
avaient  réussi  à  étouffer  ses  remords ,  mais  non  pas 
ses  terreurs. 

A  Aldington,  dans  le  comté  de  Kent,  vivait  une 
villageoise  nommée  Elisabeth  Barton ,  sujette  à  des 
affections  nerveuses,  que  des  voisines,  simples 
comme  la  malade,  attribuaient  à  quelque  influence 
surnaturelle  :  nous  suivons  le  récit  protestant  (1).  Il 
paraît  que  la  jeune  fille,  dont  les  mœurs  étaient  d'une 
angélique  pureté  (2),  sur  la  foi  d'âmes  trop  crédules, 

(1)  Morison ,  Apom. ,  p.  72. 

(2)  Lord  Campbell,  cité  par  Mad.Koland,  Revae  Indép.,  sep- 
tembre 1846 ,  p.  11. 
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vit  dans  ses  crises  des  transports  divins.  Elle  eut  des 
visions,  et  pendant  ses  extases  qui  duraient  des 
heures  entières ,  elle  annonça  l'avenir.  Ses  prophé- 
ties, qu'on  recueillait  pieusement  à  mesure  qu'elles 
tombaient  de  ses  lèvres,  étaient  écrites  dans  une 
langue  poétique  et  souvent  rimée,  qui  contribuait  à 
les  répandre  parmi  le  peuple.  Elles  arrivèrent  jus- 
qu'au roi ,  qui  les  montra  à  sir  Thomas  More.  Sans 
s'expliquer  sur  les  sublimes  visions  où  l'âme  dé- 
gagée des  sens  peut,  sur  l'aile  de  la  contemplation, 
arriver  jusqu'à  Dieu,  More  se  contenta  de  sourire  à  la 
lecture  de  phrases  incohérentes,  dont  la  rime  rus- 
tique accusait  l'ignorance  ,  mais  sans  laisser  soup- 
çonner la  bonne  foi  de  la  jeune  extatique  (1). 

Richard  Masters ,  recteur  d'Aldington ,  dans  l'in- 
tention, s'ilfaut  en  croiredes  historiens  passionnés  (2), 
d'exploiter  l'état  de  cette  ûlle,  lui  conseilla  de  quitter 
la  paroisse  et  d'entrer  dans  le  couvent  du  Saint- 
Sépulcre  à  Cantorbéry.  Elisabeth  obéit.  C'est  dans 
cette  retraite ,  où  la  religieuse  n'était  plus  connue 
que  sous  le  nom  de  la  nonne  de  Kent,  que  vint  un 
jour  sir  Thomas  More.  Après  une  longue  conférence 
avecÉlisabeth,  il  se  retira  en  lui  donnant  deux  ducats, 
eB  se  recommandant  à  ses  prières,  et  en  ne  cachant 
aux  yeux  des  témoins  de  l'entretien,  ni  sa  surprise 
peur  les  choses  merveilleuses  qu'il  avait  entendues, 
ni  son  respect  pour  celle  qui  les  avait  racontées  (S). 

Fisher  partagea  l'opinion  de  sir  Thomas  More,  et, 
comme  son  ami,  crut  à  la  sainteté  de  la  jeune  fille  (4)  ; 

(1)  Burnct,  vol.  II, Coll.  of  Records,  n^  21.— Staplelon,  cap.  XV. 
—  Hoddesdon ,  I.  c,  p.  lOi-120.  —  More,  p.  231-245.  —  Roper, 
p.  75. 

(2)  Hnme ,  t.  Il ,  p.  2i6.  —  Todd  ,  l.  II ,  p.  368. 

(3)  lie  had  a  grealgood  opinion  of  her,  and  had  her  in  great  esli- 
mation.  —  A|ore's  leller  lo  Croinwell,  by  Lewis,  n»  111,  p.  112. 

(4)  Burnet ,  App.  I,  p.  124-127. 
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d'un  caractère  tendre  et  mélancolique,  il  ne  faisait  pas 
difïicuUé  d'admettre  un  commerce  surnaturel  entre 
Fàme  d'Elisabeth,  dégagée  de  ses  liens  corporels, 
et  l'essence  infinie.  11  paraît  avoir  adopté  sur  les 
extases,  les  idées  qup  Goëres a  développées  plus  tard 
dans  sa  Mystique. 

Par  malheur,  l'extatique,  qui  n'avait  pas  lu  que 
l'indign^Uon  du  prince,  c'est  la  mort,  quitla  le  ciel 
pour  la  terre  et  s'occupa  de  choses  mondaines.  Elle 
racontait  qu'une  nuit ,  en  songe ,  Dieu  lui  était  apr 
paru  tenant  trois  épées  dans  la  main ,  qu'il  avait  re- 
remises  à  Wolsey,  son  serviteur:  la  première  comme 
au  légat  et  au  ministre  du  royaume  spirituel  d'An- 
gleterre ,  après  le  pape  ;  la  seconde  comme  au  chan- 
celier maître  du  temporel ,  après  le  roi  ;  la  troisième 
comme  juge  souverain  du  procès  entre  Catherine  et 
Henri.  Ceux  qui  connaissaient  les  ferventes  prières 
qu'Elisabeth  adressait  à  Dieu,  pour  sauver  la  reine 
et  confondre  sa  rivale ,  n'avaient  pas  de  peine  à  com- 
prendre ce  mystérieux  langage  (1). 
L'autre  prophétie  était  encore  plus  claire. 
Elle  avait  dit  que  le  roi,  s'il  répudiait  Catherine, 
mourrait  au  bout  d'un  mois,  et  que  Marie  monterait 
sur  le  trône.  Le  mois  s'élait  écoulé  sans  catastrophe; 
mais  ce  mois ,  dans  la  langue  de  la  jeune  fille  et  de 
ses  disciples ,  pouvait  signifier,  disait-on  alors,  un 
nombre    indéterminé  de  semaines.   Henri  voulait 
prouver  qu'Élizabeth  n'était  possédée  que  d'un  esprit 
4e  ténèbres. 

Cranmer,  puis  Cromvi^ell ,  eurent  ordre  d'informer 
contre  la  sainte  fille  de  Kent  :  c'était  un  euphémisme 

(1)  Thcit  hcaven  had  put  Ihrec  swords  inlo  his  bands  :  Ihe  firsl,  to 
order  Ihe  spirualily  as  légale under  Ihe  pope;  Ihe  second,  to  rule  Ihe 
tcmporality  as  chancellur;  and  the  Ihird,  ihe  meddUng  on  the  mar» 
fiage.  —  Roper,  by  Singer,  I.  c,  App.,  p,  1Q3. 
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que  le  prince  employait  ;  les  deux  ministres  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  tromper  en  le  traduisant  par  une 
fille  hypocrite. 

La  religieuse  fut  tirée  de  son  couvent  et  amenée 
devant  ses  juges.  Là,  dit  Burnet,  elle  renonça  volon- 
tairement au  rôle  d'inspiré  qu'on  avait  voulu  la  con- 
traindre à  jouer  :  elle  s'avoua  coupable  de  dol  et  de 
fraude ,  et  attribua  à  un  désir  de  louanges  mondaines 
les  scènes  de  ravissement  divin  auxquelles ,  depuis 
plusieurs  années ,  elle  conviait  des  âmes  trop  cré- 
dules. L'interrogatoire  eut  lieu  sans  témoins,  et  nous 
n'avons  pas  de  motifs  pour  croire  à  la  véracité  de 
juges,  maîtres  éméritesen  parjure  (1). 

Quelques  moines  qui  passaient  pour  les  complices 
de  la  religieuse  furent  arrêtés ,  et  parurent  devant  la 
chambre  étoilée.  Les  instruments  de  la  torture,  sous 
les  yeux,  ils  se  confessèrent  coupables  et  implorè- 
rent le  pardon  divin  et  la  clémence  royale.  Il  est 
probable  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  répréhensibles 
aux  yeux  du  prince  qu'aux  yeux  de  Dieu.  Un  dimanche 
du  mois  de  novembre,  ils  furent  conduits,  la  corde  au 
cou  ,  à  la  croix  de  Saint-Paul ,  et  debout,  écoutèrent 
en  silence  un  sermon  qu'un  des  chapelains  du  mo- 
narque leur  adressa  ;  puis  ils  furent  reconduits  en 
prison  (2). 

On  crut  un  moment  que  le  prince,  satisfait  d'avoir 
exposé  les  moines  aux  railleries  de  la  populace,  leur 
ferait  grâce  de  la  vie  pour  faire  parade  de  clémence  ; 
mais  dans  ces  extases  et  ces  visions ,  Cranmer  avait 


(1)  And  she  confessed  that  she  never  had  ylsion  In  ail  her  Hfe,  bat 
ail  thatever  she  said  was  feigned  of  ber  own  imagination  only,  to 
salisfy  tbe  minds  of  them  which  resorted,  unlo  her,  and  lo  oblain 
wordiypraise.— Cranmer'slelterloHawkins;  HarlcianMss.  n»  6148, 
and  Landsdowne,  Mus.  Brit.,  n»  1045,  p.  71 

(2)  Lingard.  1.  c,  t.  II,  p.  235. 
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découvert  un  crime  de  trahison  (1).  Un  bill  d'attain^ 
der  fut  donc  porté  à  la  chambre  des  lords,  contre 
Elisabeth  et  six  de  ses  complices  :  Masters,  Deering, 
Brocking ,  Gold ,  Rich  et  Risley.  Les  accusés  ne  subi- 
rent pas  de  procès  ;  on  avait  les  aveux  que  la  menace 
de  la  torture  leur  avait  arrachés  :  on  les  traduisit  en 
cris  spontanés  d'une  conscience  qui  confesse  ses 
crimes.  Mais  à  la  deuxième  lecture  du  bill,  quelques 
lords ,  tourmentés  par  un  aiguillon  nocturne,  eurent 
le  courage  de  prier  le  roi  de  leur  laisser  entendre  les 
accusés  (2).  Les  registres  de  l'État  ne  donnent  pas 
la  réponse  du  prince,  mais  on  put  la  lire  quelque 
temps  après,  à  Tiburn,  sur  l'échafaud  qui  attendait 
Elisabeth  et  ses  disciples. 

Avant  d'être  étranglée ,  la  religieuse  déclara  qu'elle 
avait  mérité  la  mort,  mais  qu'elle  n'avait  été  que 
l'instrument  de  clercs  qui  la  suivraient  dans  l'éter- 
nité (3).  Durant  le  cours  de  ce  règne,  où  l'échafaud 
restera  presque  en  permanence,  nous  entendrons 
plus  d'une  fois  le  patient  saluer  son  bourreau ,  que  la 
religion  lui  défend  de  maudire. 

Si  la  nonne  de  Kent  avait  été  jugée  coupable  de 
trahison  pour  avoir  prédit  la  mort  du  roi ,  ceux  qui 
ayant  eu  connaissance  de  ses  prédictions  ne  les 
avaient  pas  dénoncées  à  la  couronne  avaient  en- 
couru ,  aux  termes  d'un  statut  du  Parlement ,  la  peine 
de  non-révélation,  misprision  oftreason.  Or  ce  n'était 
pas  de  la  tête  d'une  pauvre  fille  seulement  que  Henri 
avait  envie ,  il  lui  en  fallait  deux  autres  :  celles  de 
Fisher  et  de  More ,  dont  la  vertu  l'importunait.  Fisher 

(1)  Tbey  consented  to  her  mischicyaus  and  feigned  visions,  Y^hich 
conlained  much  perilous  sédition  and  also  Ireason.  —  Cranmer  to 
Hauwkins,  ib. 

(2)  Lingard,  l.I[,p.235. 

(3)  Statules  of  the  Realm,  vol.  111,  p.  450. 

II.  :     ]         8    . 
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était  un  autre  Burrhus ,  qui  avait  été  le  conseiller  et 
comme  le  mentor  d'un  autre  Néron.  La  duchesse  de 
Rlchmond,  un  moment  avant  de  mourir,  s'était  tour- 
née vers  révoque  pour  lui  recommander  de  veiller 
sur  son  petit-fils  Henri  ;  Fisher  avait  accepté  avec 
une  tendre  reconnaissance  ce  legs  pieux,  et  l'or- 
phelin royal,  en  prenant  la  main  de  son  tuteur,  avait 
dit  plus  d'une  fois  que  dans  sa  longue  course  à  tra- 
vers le  monde  il  n'avait  jamais  trouvé  de  prélats  qui 
fussent  comparables  à  l'évêque  de  Rochester,  en  sa- 
gesse et  en  lumière  (1).  Fisher  avait  vieilli,  sa  tête 
était  couverte  de  cheveux  blancs  et  son  front  de 
plis  et  de  rides  qui  lui  permettaient  de  parler  au  prince 
un  langage  qu'on  n'entendait  guère  à  Greenwicb. 

Tout  à  coup  le  bruit  courut  qu'il  était  accusé  de 
non -révélation.  Cromwell  voulut  d'abord  obtenir 
de  révêque  une  de  ces  confessions  détaillées ,  telles 
qu'on  en  fait  à  son  directeur  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence ;  mais  Fisher  refusa  de  répondre  au  con- 
seiller du  prince.  On  tenta  de  lui  extorquer  quelques 
lignes  dont  on  aurait  torturé  les  termes,  pour  en 
faire  sortir  un  crime  de  trahison:  sa  main,  comme 
sa  voix,  resta  muette. 

A  tout  prix  on  voulait  le  perdre ,  il  fut  porté  sur  le 
bill  d'atlainder  (2).  Cette  fois  il  était  bien  obligé  de 
se  défendre  ;  il  le  fit  dans  une  lettre  pleine  de  gran- 
deur d'âme,  où,  prenant  à  témoin  le  trône  du  Christ 
devant  lequel  il  allait  bientôt  paraître,  il  jura  qu'il 
était  innocent  de  tous  les  torts  que  la  religieuse  ou 
toute  autre  créature  sur  la  terre ,  aurait  prétendu 
faire  à  son  altesse  royale  (3j.  S'il  n'avait  pas  dénoncé 

(1)  Judicare  nunquàm  invenisse  in  universâ  peregrinatione  suâ 
qui  lilcris  et  virlule  cum  RofTeiise  esset  comparandus.  —  Apol.  Poli, 
p.  95. 

(2)  Slat.  of  Ihe  Kealm,  t.  III,  p.  527. 
(3JLiogard,t.ll,p.236. 
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les  révélations  d'Elisabeth  Barton,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  vu  d'attentat  contre  la  personne  du  prince,  mais 
tout  au  plus  un  appel  aux  décrets  de  la  Providence 
dans  les  prédictions  delà  nonne;  et  que  du  reste,  il 
savait  que  la  religieuse  avait  fait  entendre  ses  pro- 
phétiques paroles  au  souverain ,  dans  une  audience 
particulière  qu'elle  en  avait  reçue.  La  voix  du  vieil- 
lard ne  put  éraouvoir  les  lords  :  le  bill  fut  lu  une  se- 
conde fois.  Fisher  alors  s'adressa  au  prince  lui- 
même  ,  en  lui  répétant  que  s'il  n'avait  pas  révélé  la 
prédiction ,  c'est  qu'elle  était  déjà  connue  de  Sa  Ma- 
jesté. Vieux ,  infirme,  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie 
dans  la  poitrine,  il  demandait  pour  toute  grâce 
qu'on  lui  permît  de  se  préparer  en  paix  au  passage  de 
l'éternité;  Henri  ne  l'écouta  pas:  le  bill  fut  lu  pour 
la  troisième  fois.  Fisher  pouvait  se  préparer  à  mourir; 
mais ,  comme  il  était  au  lit ,  presque  abandonné  du 
médecin ,  on  eut  peur  qu'il  ne  trépassât  dans  le  trajet 
de  la  prison  à  Tiburn ,  et  que  le  bourreau  ne  reçût 
qu'un  cadavre.  On  lui  fit  donc  grâce  de  quelques 
jours  de  vie  et  de  liberté,  moyennant  trois  cents 
livres  sterling,  qu'un  messager  du  roi  alla  toucher 
à  la  demeure  de  l'agonisant  (1). 

Sir  Thomas  More  était  dans  sa  petite  maison  de 
Chelsea,  retiré  du  monde  et  des  affaires,  au  milieu 
de  ses  filles  chéries ,  quand  la  religieuse  de  Kent 
parut  devant  la  chambre  étoilée.  Les  divers  entre- 
tiens qu'il  avait  eus  avec  l'extatique,  et  le  double 
ducat  qu'il  lui  avait  donné,  moins  comme  aumône  que 
par  sympathie  d'âme,  pouvaient  le  perdre  auprès  des 
juges.  Son  nom  fut  en  effet  placé  sur  la  liste  de  pros- 
cription ;  mais  il  trouva  un  chaud  protecteur  dans  le 

(1)  Lingard,  1,  c,  p.  236. -Carte,  t.  III,  p.  122-124,  dit  :  *'His 
semence  was  im  prison  ment  for  life,  and  the  forfeiture  pf  ail  his  estate 
io  ibe  crown/'  Cet  historien  s'est  trompé. 
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duc  de  Norfolk.  Le  gentilhomme  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  qui  se  laissa  fléchir  et  consentit  que  le 
nom  de  Tex-chancelier  fût  eflacé  de  la  liste  fatale. 
C'est  une  pitié  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte  au 
prince  ;  car  l'innocence  des  relations  de  More  avec  la 
religieuse  était  si  évidente,  qu'il  eût  échappé,  comme 
Fisher,  aux  vengeances  du  pouvoir. 

Tous  les  sujets  du  roi  avaient  été  obligés  de  prêter  le 
serment  de  suprématie  après  l'exécution  de  la  sainte 
fille  de  Kent  ;  on  ne  l'avait  encore  demandé  à  aucun 
laïque,  lorsque  les  commissaires  résolurent,  à  la 
suggestion  de  Henri,  de  l'exiger  de  l'ex-chancelier.  Si 
More  et  Fisher  se  soumettaient ,  il  n'y  avait  pas  à 
craindre  que  d'autres  résistassent  (1)  :  s'ils  refusaient 
d'obéir,  leur  supplice  servirait  de  menace  et  de  leçon 
aux  récalcitrants. 

Réunis  à  Chelsea,  autour  de  leur  père,  les  enfants  et 
les  gendres  de  More  prêtaient  l'oreille  au  moindre 
bruit,  tremblant,  à  chaque  chute  de  feuille ,  de  voir 
apparaître  l'huissier  de  la  couronne.  Pour  familiariser 
sa  famille  avec  cette  terrible  vision ,  More  fit  habiller 
un  homme  en  costume  d'huissier,  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  présenter  inopinément  à  Chelsea ,  la  citation 
royale  à  la  main ,  pendant  que  tout  le  monde  serait  à 
table.  L'homme  noir  exécuta  sa  commission,  et  tous 
les  convives,  jusqu'aux  petits  enfants,  frappés  de  ter- 
reur, se  levèrent  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  More , 
qui  mit  fin  à  leurs  angoisses ,  en  leur  apprenant  qu'il 
n'avait  imaginé  cette  cruelle  plaisanterie  que  pour 
montrer  combien  étaient  vaines  leurs  frayeurs  (2). 

Le  13  avril  au  matin,  un  huissier,  la  verge  royale 
à  la  main,  mais  l'huissier  du  roi,  vint  frapper  à  la 


(1)  Madame  Pauline  Roland,  1.  c,  p.  17. 

(2)  Campbell ,  cité  par  madame  Roland,  p.  17, 
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porte  du  logis  de  Chelsea.  Sir  Thomas,  avant  de  partir 
pour  Lambeth ,  le  tribunal  désigné  par  Fassignation^ 
entra  dans  Téglise ,  se  confessa ,  entendit  la  messe 
et  communia  (l).  Ordinairement,  sa  femme  et  ses 
filles  raccompagnaient  jusqu'au  bateau^  quand  il 
allait  à  Londres  ;  c'était  sur  les  bords  de  la  rivière 
qu'elles  lui  disaient  adieu,  en  l'embrassant.  Cette  fois 
More  avait  bien  recommandé  que  personne  ne  le 
suivît.  Il  ferma  lui-même  la  petite  porte  de  son  jardin, 
jeta  un  dernier  regard  sur  sa  maisonnette ,  et  prit 
place  dans  la  barge  avec  Roper,  son  gendre ,  et  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs.  Un  moment  il  y  eut 
comme  un  funèbre  silence  parmi  les  voyageurs.  More 
le  rompit  le  premier  :  t  Que  Dieu  soit  loué ,  dit-il 
en  se  penchant  vers  Roper,  le  jour  du  combat  est 
arrivé,  et  de  la  victoire  aussi  (2).  » 

Fisher  se  trouvait  au  rendez-vous  assigné  par  les 
lords  commissaires  avant  sir  Thomas  More;  il  était 
venu  à  pied ,  appuyé  sur  son  bâton ,  en  pauvre  pèle- 
rin. Ils  s'embrassèrent  aflfectueusement  ;  une  voix 
secrète  leur  disait  qu'ils  ne  devaient  plus  se  revoir 
que  dans  l'éternité  :  t  Voyez-vous  comme  la  porte  de 
céans  est  étroite,  dit  Fisher  à  son  compagnon  de 
voyage,  c'est  une  vraie  porte  du  ciel  (8).  » 

More  fut  appelé  le  premier.  On  lui  demanda  s'il 
voulait,  à  l'exemple  de  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté , 
prêter  serment  à  l'acte  de  succession  dont  on  lui 
donna  lecture. 

Or  cet  acte  établissait  les  droits  à  la  couronne 
des  enfants  qui  naîtraient  du  mariage  du  roi  avec 
Anne  Boleyn  ;  l'invalidité  de  toute  dispense  matri-- 
moniale,  aux  degrés  prohibés  par  le  Lévitique;  et 

(1)  Rodhart,  1.  c,  p.  372  et  373. 

(2)  More.  —  Stopletoo.  —  Rudhart 

(3)  Bailey,  1.  c,  p.  156. 
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rillégalité  de  l'union  de  Catherine  avec  le  prince  de 
Galles,  Henri (1). 

More ,  à  la  sommation  du  lord  chancelier  Audley, 
répondit  «  qu'il  était  prêt  à  prêter  serment  au  pre- 
mier article  du  statut;  mais  que  sur  les  deux  autres 
il  demandait  de  se  taire  par  des  motifs  que  la  pru- 
dence ne  lui  permettait  pas  de  donner. 

—  Nous  sommes  désolés ,  dit  le  lord  chancelier,  de 
votre  refus  ;  il  n'y  a  que  vous ,  mylord  ,  qui  ayez  re- 
fusé de  jurer.  Voyez  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont 
prêté  serment. 

—  Je  ne  blâme  personne ,  dit  sir  Thomas. 

—  Prenez  garde,  dirent  à  la  fois  plusieurs  des 
lords  ;  c'est  de  l'obstination ,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  expliquer  les  motifs  de  votre  refus. 

—  11  n'y  a  pas  d'obstination ,  répondit  l'ex-chan- 
celier,  mais  crainte  d'offenser  Sa  Majesté  :  que  le  roi 
me  garantisse  que  ma  franchise  ne  me  sera  pas  fatale, 
et  j'expliquerai  mes  motifs. 

—  Le  roi ,  dit  vivement  Cromwell ,  ne  saurait  vous 
sauver  des  peines  portées  par  le  statut  contre  ceux 
qui  refusent  le  serment. 

—  Mais  si  je  ne  peux  pas  déduire  les  motifs  de  mon 
silence  sans  danger,  ce  n'est  pas  une  obstination  que 
de  me  taire;  du  reste,  je  ne  blâme  personne  de 
prêter  le  serment. 

—  Si  vous  ne  blâmez  pas  ceux  qui  ont  obéi  à  la  loi, 
dit  Cran  mer,  vous  n'êtes  pas  persuadé  que  le  ser- 
ment soit  une  offense  à  la  conscience  :  or  la  loi  de 
Dieu  vous  ordonne  d'obéir  à  votre  prince  ;  en  toute  sû- 
reté vous  pouvez  donc  jurer.  » 

More  a  raconté  lui-même  qu'il  fut  un  moment 

(1)  Slatutcs  of  Ihc  Rcalm,  l.  III,  p.  471-474. —An  acte  for  the 
eslablishcmcnt  of  ibe  Kynges  succession.— Jouroalfi  of  Ibe  bouse  of 
Lords ,  vol.  I. 
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troublé  par  l'argument  de  Tarchevêque-  Il  se  re- 
cueillit, et  s'adressant  à  Crannier  lui-même:  t  Sans 
doute,  mylord,  dit-il ,  je  ne  blâme  pas  ceux  qui  prê- 
tent le  serment,  parce  que  je  ne  connais  ni  leur 
intention ,  ni  leurs  motifs,  mais  je  me  blâmerais  de  le 
prêter,  parce  qu'en  le  jurant  j'agirais  contre  ma 
conscience.  Il  me  semble  aussi  que  si  votre  argu- 
ment valait  quelque  chose,  il  n'y  aurait  plus  de  cas 
de  conscience  douteux  :  il  ne  faudrait  qu'un  oui  ou 
qu'un  non  du  prince  pour  décider  souverainement. 

—  Vraiment?  s'écria  l'abbé  de  Westminster:  vous 
vous  trompez.  Est-ce  que  vous  voudriez  avoir  raison 
contre  tout  le  conseil  de  la  couronne? 

—  Pourquoi  pas,  mylord,  reprit  l'accusé,  si  j'ai 
pour  moi  tout  le  conseil  de  la  république  chré- 
tienne (  1  )  ?  » 

Dans  cet  intervalle ,  on  tint  un  grand  conseil  chez 
le  roi.  Cranmer  trouva  moyen  d'insulter  au  courage 
de  More.  A  l'entendre,  c'était  par  orgueil  que  l'an- 
cien chancelier  refusait  un  serment ,  qui  souillerait 
la  popularité  dont  il  jouissait  en  Angleterre  (2).  Tou- 
tefois, l'archevêque  pensait  qu'on  devait  recevoir  le 
serment  de  Fisher  et  de  More  avec  les  restrictions 
qu'ils  y  mettaient,  parce  que  ce  serment  aurait  du 
retentissement  dans  toute  l'Europe,  et  apprendrait 
à  l'empereur,  au  pape,  à  Catherine,  à  tous  les  mé- 
contents ,  qu  ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur  l'appui 
d'hommes  qui  s'étaient  ralliés  à  la  couronne  (3). 
Cromwell  se  rangea  à  l'avis  du  roi,  qui  voulait  d'un 

(l)Voir  gHubWt,  ^i)t>mai  SWorué,  p.  373  et  suîv.,  qui  donne  ce 
récit  d'après  la  lellrc  même  de  More  écrite  de  la  Tour  le  17  avril 
à  sa  ramillc. 

(2)  Sraitmet  gîaubte,  bie  Ouelle  »cn  2Worc*«  (Jibcéhjciçientîtcj  fci  bejTen 
5ur*t ,  ben  JRuljm  unb  bie  ^c^e  Sld)tung ,  \i>eld)e  cr  ôeuog,  bobuvc^  ju  befiecfen. 
—  9lubl)art,  p.  376. 

(3)  Voyeï  la  lettre  de  Fisher  à  Cranmer  et  à  Cromwell.  — Strype*» 
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serment  sans  restriction.  Roper  pense  que  le  mau- 
vais génie  deTAngleterrre,  Anne ,  était  assis  comme 
l'ombre  de  Banco,  dans  le  fauteuil  royal,  pendant  la 
délibération  du  conseil  (1). 

Fisher  et  More  furent  ramenés  à  Lambeth  et  per- 
sistèrent dans  leur  héroïque  résolution.  A  la  fin  de 
la  séance,  l'ordre  fut  donné  de  les  conduire  à  la 
Tour  (2). 

Après  avoir  passé  sous  l'arche  des  Traîtres ,  More 
ôta  sa  toque  et  la  présenta  au  geôlier,  en  s'excusant 
sur  la  vileté  de  lacoiflFure.  «  C'est  votre  manteau  qu'il 
me  faut ,  dit  le  geôlier.  »  More ,  tout  confus  de  s'être 
trompé,  remit  sa  toque  et  donna  son  manteau  (3). 

On  les  priva  l'un  et  l'autre  d'encre  et  de  plumes , 
de  peur  qu'ils  n'écrivissent  contre  le  divorce  (4).  John 
Wood ,  le  garçon  de  salle ,  leur  déclara  que  par  ordre 
du  lieutenant  de  la  Tour,  Kingston ,  il  lui  était  prescrit 
de  ne  pas  même  laisser  entrer  dans  la  prison  un  livre 
d'heures  (5).  La  petite  maison  de  Chelsea  était  restée 
dansle  même  état  que  l'avait  laissée  sir  Thomas:  aucun 
homme  armé  n'était  encore  allé  troubler  le  recueil- 
lement des  saintes  femmes  qui  l'habitaient,  tandis 
que  par  ordre  du  prince,  des  gardes  vinrent  fouiller 
la  maison  épiscopale  de  Rochester,  dont  ils  enlevè- 
rent tous  les  meubles,  qu'on  vendit  à  l'encan  au 
profit  de  la  couronne.  Les  biens  du  prélat  furent 
confisqués ,  et  son  titre  d'évêque  lui  fut  ravi.  A  peine 
dans  sa  prison  lui  laissa-t-on  quelques  haillons  pour 

Memorials  of  arch-bishop  Granmer,  1. 1,  c.  Y,  p.  25-28  et  App., 
n«  XI,  p.  14. 

(1)  Rudhart,  1.  c,  p.377. 

(2)  Voyez  Tacte  d'aUainder^  Rudhart,  p.  423. 

(3)  Sur  les  droits  et  les  devoirs  du  concierge ,  Toir  Stowe*s  Sarvey 
of  London,  by  Strype,  vol.  I,  p.  73. 

(4)  Rudhart,  1.  c,  p.  377. 

(5)  BurnelJ.c,  t.I,  p.389. 
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se  défendre  du  froid  et  de  l'humidité  (1)  :  nous 
entendrons  bientôt  les  cris  de  détresse  que  poussera 
le  patient.  De  ces  deux  confesseurs  de  la  foi,  l'un 
semblait  au  pouvoir  plus  coupable  que  l'autre;  il 
restait  sur  la  tête  de  l'évêque  comme  un  parfum 
d'huile  sainte  qui  donnait  des  vertiges  à  Henri.  Mais 
l'ange  de  Dieu  est  comme  la  lumière  qui  se  glisse 
partout.  Un  matin ,  au  moment  où  Fisher  se  réveil- 
lait ,  il  vit  tomber  à  ses  pieds  un  billet  écrit  en  com- 
mun par  ses  anciens  élèves  ou  condisciples  du  collège 
de  Saint-Jean ,  à  Cambridge  :  «  Tout  ce  que  nous 
avons,  lui  disaient-ils,  est  à  vous;  nous  sommes  à 
vous ,  aujourd'hui  et  demain  et  toujours  ;  vous  êtes 
notre  maître  glorieux ,  vous  êtes  notre  tête  chérie  ; 
tout  ce  qui  vous  atteint  de  malheur  ou  de  chagrin , 
nous  le  ressentons  dans  nos  membres  (2)  !  »  Le  billet 
n'était  pas  signé ,  et  c'est  dommage  :  nous  aurions 
eu  tant  de  joie  à  glorifier  le  nom  de  ces  chrétiens 
charitables  ! 

Pendant  les  débats  de  Lambeth ,  le  roi  eut  la  fan- 
taisie de  reviser  de  son  autorité  privée  la  formule  du 
serment  de  succession ,  qui  n'avait  pas  été  donnée 
par  le  Parlement.  Henri,  dans  cette  altération  du 
texte  d'une  loi,  se  passait  du  concours  constitu- 
tionnel des  chambres.  Jusqu'alors ,  quand  il  s'était 
agi  de  membres  du  Parlement ,  de  séculiers,  hommes 
et  femmes ,  on  s'était  contenté  d'un  serment  prêté 
suivant  les  prescriptions  générales  du  bill  ;  mais  avec 
le  clergé ,  il  fallait  prendre  d'autres  précautions  :  le 
prêtre  dut  jurer  que  l'évêque  de  Rome  n'avait  pas 

(1)  Rudharl,  1.  c,  p.  378. 

(2)  Tuum  est  erilque  quicquid  habemus.  Tui  omnes  samus ,  eri- 
musqué  tibi.  Tu  noslrum  es  decus  et  praesidium  ;  tu  nostrum  es  caput, 
ut  necessario  quœcunque  te  mala  attingant,  ea  nobis  yeluti  membris 
subjectis  acerbitatem  inférant.  — Harl.  Mss.,  n»  7030,  p.  230. 
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plus  de  pouvoir  en  Angleterre  qu^aUcun  autre  évêque 
étranger,  et  qu'au  roi,  chef  suprême  de  rÉglise, 
étaient  dues  soumission  et  obéissance,  non  plus  autant 
que  le  pennettait  la  loi  de  Dieu  ^  mais  pleines ,  en^ 
tières  et  sans  réserve.  Le  clergé  docile  leva  la  main  et 
jura  dans  les  termes  eiigés  par  le  prince  (1). 

Le  Parlement  9  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  de- 
vancer par  le  roi  dans  la  voie  de  l'iniquité ,  se  réunit 
le  A  novembre  1534,  et  sur-le-champ  se  mit  à 
l'œuvre.  Par  un  de  ses  actes  (2),  il  fait  du  monarque 
un  pape ,  un  père  de  l'Église,  un  curé  de  paroisse.  Le 
roi,  sur  cette  terre ,  est  le  chef  suprême  de  l'Église  : 
voilà  le  pape.  Le  roi  a  la  pleine  puissance  d'examiner, 
de  corriger  ou  de  poursuivre  les  nouveautés  dange- 
reuses qui  pourraient  se  glisser  dans  la  dogmatique 
catholique:  voilà  le  père  de  l'Église.  Le  roi  a  le  droit 
de  réformer  les  abus  qui  se  seraient  introduits  dans 
Tadministratioû  de  la  communauté  religieuse  :  voilà 
le  curé  (3). 

A  Wittemberg  et  danb  le  cercle  où  se  meut  la 
parole  de  Luther,  il  y  eut  un  moment  autant  de 
prêtres  que  d'individus,  d'après  la  théorie  du  moine 
saxon,  que  tout  chrétien  reçoit  au  baptême  l'onction 
sacerdotale.  En  Angleterre,  voici  qu'en  vertu  de  la 
symbolique  parlementaire,  il  n'y  a  plui  qu'un  prêtre, 
et  ce  prêtre^  c'est  le  roi. 

(1)  Wilkins,  Concilia,  t.  III,  p.  ^Tl,  7Y4etT75.-Rymer,  t.  XÏV, 
p.  487-527. 

(â)  An  acte  concemyhge  the  Kingei  highnes  to  be  sopreme  heéd 
of  (he  Ghurcbe  of  Engiaiide  and  lo  hâve  auctoryte  to  rofourme  and 
redresse  ail  errours  and  abuses  yn  the  same.  —  Slat.  of  the  Realnà , 
t.  Il[. 

(3)  And  thatoarsoveraîgneLorde,his  heiresandsnccessoarsKingcs 
sball  bave  full  powef  and  auclonlie,  fVona  lyme  to  tymc,  to  visite,  re- 
presse,  rcflresse,  reforme,  ordre, correct,  restt*ayne  and  amende  al isuch 
erroars,  hérésie^,  àbases,  offinces.  contetnptes,  and  enormyiies  tehat 
80  ever  theybe...— Id.,  ib.  Voftk  PaHià».  Qîstor y,  t.|lll,  p.  lOSets. 
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Dans  son  empressement  servile ,  le  Parlement  a 
tout  prévu.  Au  roi  qui  commande  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  qui  signe  les  traités,  qui  nomme  les  pairs, 
qui  assemble  les  chambres,  qui  sanctionne  les  lois, 
il  a  confié  de  nouvelles  et  pesantes  fonctions  :  celles 
de  surveiller  le  dogme,  de  confondre  l'hérésie,  de 
poursuivre  les  livres  des  novateurs,  d'entretenir  la 
police  de  l'Église,  de  régler  la  liturgie.  Or,  pour  dé- 
dommager la  royauté  de  ce  fardeau  de  charges  et 
d'attributions ,  il  passe  à  la  couronne  les  premiers 
fruits  de  tous  les  bénéfices,  emplois  et  attributs  spi- 
rituels ,  et  le  dixième  du  montant  annuel  de  tous  lès 
revenus  ecclésiastiques  (1). 

Il  était  permis  de  craindre  qu'irritée  par  tant  de  bas- 
sesse ,  quelque  âme,  plus  courageuse  que  chrétienne, 
ne  voulût  faire  expier  à  Henri  ces  honneurs  pres- 
que di\ins,  qu'il  acceptait  d'un  sénat  d'esclaves. 
Pour  les  retenir  par  la  crainte,  le  Parlement  décida 
que  c'était  un  crime  de  trahison  que  de  désirer  ou  de 
vouloir  malicieusement  (le  roi  demandait  qu'on  effaçât 
ce  mot  de  la  loi)  (2),  par  parole  ou  par  écrit,  aucun 
dommage  corporel  au  roi,  à  la  reine  ou  à  leurs  héri- 
tiers; de  leur  dénier  les  honneurs,  les  titres  et  les 
qualifications  dus  à  leur  dignité  royale,  ou  de  les 
accuser  méchamment  et  faussement  de  schisme,  d'hé- 
résie ou  de  tyrannie  (S).  Ainsi  il  y  allait  de  là  tête  à 
refuser  à  Anne  Boleyn  le  titre  d'altesse,  et  au  roi  qui 
brisait  avec  l'unité ,  le  titre  de  catholique. 

C'était  toute  une  législation  nouvelle  que  dréait  16 

(1)  Lîngard,  t.  IT,  p.  238. 

(2)  Arch..  t.  XXV,  p.  T95. 

(3)  That  if  any  shall, by  wriling,  printing  or  any  exterîor  deed  mt- 
liciously  do  or  procure  any  ihing  lo  ihe  péril  of  Ihe  Kiiig  s  person,  or 
whereliy  he  ma  y  he  disturbed  or  interroplcd  of  Ihe  crown  or  lo  Ihe 
dérogation  of  Ihe  marriage  wilh  Anne,  thèse  offences  shall  be  high 
(reasoil....-^Slat.  of  ike  Realm.,  t.  III,  p.  473  et  474« 
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Parlement.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner,  s'il  avait 
besoin  pour  le  consacrer,  de  nouveaux  serments.  De- 
puis trois  ans  le  serment ,  en  ce  pays,  vieillissait  plus 
vite  que  la  mode; on  en  changea  donc  la  formule.  En 
le  prêtant  à  la  suprématie  spirituelle  du  roi ,  les  évê- 
ques  devaient  désormais  promettre  de  dénier  au  pape 
toute  espèce  d'autorité  qu'il  prétendrait  exercer  en 
Angleterre  ;  de  ne  jamais  en  appeler  à  sa  décision  ;  de 
renoncer  à  correspondre  avec  lui  ;  de  remettre  au  roi 
les  messages  ou  les  lettres  qu'ils  pourraient  en  rece- 
voir. Mais  ce  prélat,  dont  on  liait  ainsi  la  langue  et  les 
doigts ,  ne  pouvait-il  faire  la  réserve  frauduleuse  de 
Cranmer  lors  de  son  sacre ,  et  protester  contre  ce  qu'il 
écrirait  ou  jurerait?  Henri  était  un  esprit  de  ruse  qui 
prévoyait  tout ,  et  il  ne  fut  rassuré  que  lorsqu'il  eut 
obtenu  de  chaque  évêque  du  royaume  une  renon- 
ciation formelle  à  toute  protestation  ultérieure ,  qui 
pourait  éluder  ou  affaiblir  une  seule  lettre  du  serment 
de  suprématie  (1) .  Ainsi  plus  de  possibilité  de  répéter 
la  comédie  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Nous 
doutons  que  le  primat  ait  été  satisfait  du  stratagème 
royal. 

Mais  il  restait  dans  les  livres  de  prières  une  lettre 
qui  représentait  une  image  :  partout  dans  les  Heures 
du  fidèle  le  mot  de  pape  était  inscrit:  Henri  ordonna 
qu'on  l'eflFaçât  et  des  livres  de  messe  et  du  calendrier. 
On  pouvait  prononcer  ce  nom ,  mais  à  la  condition 
qu'il  ne  représenterait  plus  à  l'œil  et  à  la  pensée  que 
l'antechrist  prédit  par  Daniel,  la  bête  de  l'Apoca- 
lypse, le  vieillard  impudique  de  l'Ancien  Testament  : 
c'est  sous  cette  triple  forme  que  Cranmer  transfigure 
le  pape  dans  ses  sermons  à  ses  ouailles  (2).  On  trouve 

(1)  Wilkins,  Concilia,  t.  III ,  p.  780-782. 

(2)  Cranmer  attaquait  dans  ses  sermons  le  pape  et  le  concile  :  par 
une  flatterie  qui  devait  faire  plaisir  au  roi,  il  établissait  qu'il  n'y  a 
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encore  dans  quelques  livres  imprimés  au  commen- 
cement du  règne  de  Henri  des  pages  où  un  doigt 
peureux  semble  avoir  efTacé  en  tremblant  le  mot 
maudit  ;  c'est  comme  en  Saxe ,  lors  de  la  guerre  faite 
aux  images  par  Carlstadt,  quand  chaque  âme  régé- 
nérée par  la  parole  de  l'archidiacre  ne  pouvait  con- 
server un  livre  d'heures  qu'à  la  condition  de  couper 
la  tête  aux  saints  dont  quelque  vieil  artiste  l'avait 
embelli. 

Puis  parut  une  proclamation  du  roi,  affichée  à  toutes 
les  portes  des  églises,  et,  suivant  la  coutume,  criée  à 
son  de  trompe  dans  tous  les  quartiers  de  Londres , 
prescrivant  que  désormais  la  pure  parole  de  Dieu  serait 
seule  prêchée  dans  les  temples  du  Seigneur  ;  que  le 
nom  de  l'évêque  de  Rome  serait  effacé  de  tous  les 
livres  liturgiques  ;  que  chaque  jour  de  fête  et  chaque 
dimanche  un  prêtre  monterait  en  chaire  pour  an- 
noncer au  peuple  que  juridiction ,  titre  et  qualifica- 
tion de  chef  de  l'Église  n'appartenaient  qu'au  roi  (1). 
Tous  les  shérifs  des  comtés ,  de  par  le  bon  plaisir  du 
monarque  transformés  en  espions,  étaient  chargés  de 
surveiller  le  clergé,  et  de  dénoncer  au  conseil  privé 
non-seulement  ceux  qui  négligeraient  d'obéir  aux 
ordres  du  souverain ,  mais  ceux  qui  accompliraient 
ce  devoir  avec  tiédeur  et  indifférence. 

de  conciles  généraux  que  ceux  où  assiste  le  prince  temporel;  on  les 
nomme  conciles  généraux  parce  qu^ils  ont  été  convoqués  par  Tauto- 
rité  temporelle.  Voyez  un  de  ses  discours  dans  la  Vie  de  l'archevêque, 
parTodd,  1. 1,  p.  112etsuiv. 

(1)  That  Ihe  Irue,  mère,  and  sincère  word  of  God  should  be 
preached  in  the  churches  ;  that  the  name  of  the  bisbop  of  Rome  should 
beerased  out  of  ail  liturgical  books  ;  that  onevery  Sunday  and  holyday 
the  people  should  be  taoght,  that  the  tiUe,  style,  and  jurisdictions  of 
suprême  head  appertained  to  the  King,  etc.  —  Wilkins,  Concilia, 
uni,  p.  772. 
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LES  CHARTREUX  ET  FISHER.— 1535. 


Résistance  de  quelques  couvents  au  statut  de  suprématie.— Les  trois  prieurs 
«h  s  chartreux.  —  Leur  mort  liéroique.—  On  calomnie  ceux  qu*on  a  tués.  — 
Fislicr  à  la  Tour.  —  Sa  lettre  à  Cromwell.  —  Fislier  devant  ses  Juges.  -  Der- 
niers instants  de  Tévéque.  — Son  supplice. — Légende.  —  Appel  de  Paul  III 
aux  princes  chrétiens. 


Il  faut  remercier  le  ciel  d'avoir  fait  luire  à  travers 
celte  atmosphère  d'apostasies  où  F  Angleterre  est 
comme  ensevelie ,  un  rayon  de  foi  pour  servir  de 
consolation  aux  âmes  fidèles ,  de  châtiment  aux  mé- 
chants. 

C'est  dans  quelques-uns  de  ces  monastères  qui  s'é- 
levaient si  nombreux  autour  de  Londres ,  et  surtout 
dans  les  couvents  des  Chartreux ,  des  Brigittins  et  des 
Franciscains  réformés,  que  la  vertu  était  allée  se 
réfugier  (1).  Sommés  de  jurer,  les  frères  qui  les  habi- 
taient préférèrentquilter  leur  maison  de  prières  plutôt 
que  de  s'exposer  aux  colères  du  despote  ;  les  uns  s'exi- 
lèrent en  Italie,  d'autres  en  Espagne,  beaucoup  en 
France ,  la  plupart  en  Flandre,  cette  terre  qui  s'ou- 
vrait si  miséricordieusement  aux  proscrits.  De  ceuj 

(1)  Pôle  assure  que  les  trois  ordres  des  Chartreui ,  des  Brigittins 
et  des  Observants  (Franciscains  réformés)  avaient  à  cette  époque  la 
réputation  de  la  plus  grande  régularité.  «Quosnam  liabes,  cùm  ab  iis 
Iribus  discesseris,  qui  non  prorsùs  ab  insliluli  sui  aulboribus  degene- 
raverinl?»— Apoi.,  p.  CIV. 
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qui  restèrent  en  Angleterre  un  grand  nombre  suc- 
comba malheureusement  aux  ruses  ou  aux  menaces 
de  Cromwell  ;  mais  quelques-uns  se  montrèrent  hé- 
roïquement rebelles  aux  ordres  du  pouvoir,  et  placés 
entre  la  félonie  et  le  martyre,  aimèrent  mieux  donner 
leur  sang  à  Dieu  que  leur  âme  au  tyran.  C'est  à  nous 
catholiques  qu'il  appartient  de  raconter  la  mort  de 
ces  glorieux  confesseurs  du  Christ  :  qu'ils  obtiennent 
de  nous  une  larme  de  souvenir  à  défaut  d'un  tom- 
beau que  leur  refusa  leur  bourreau  ! 

Nous  aimons  à  voir  Peyto  et  Elstow,  défenseurs 
de  cette  liberté  imprescriptible  de  la  conscience , 
contre  laquelle  ne  prévaudra  jamais  l'échafaud,  ré- 
pondre à  Cromwell  qui  les  menaçait  de  les  faire  jeter 
dans  la  Tamise  :  «  Menacez  ces  riches  du  monde  qui 
boivent  dans  l'or  et  couchent  sur  le  duvet;  pour 
nous,  que  nous  importe  que  vous  nous  fassiez  jeter 
dans  la  Tamise  :  le  chemin  pour  aller  au  ciel  est  aussi 
court  par  eau  que  par  terre  (1).  » 

Cromwell,  pour  jouer  la  royauté  qui  s'amusait  quel- 
quefois à  pardonner,  fit  grâce  à  Peyto  et  à  Elstow  : 
peut-être  n'usait-il  de  clémence  que  pour  gagner  1^9 
moines  de  leur  ordre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir quç  tous  étaient  animés  de  la  même  foi,  et, 
sur  l'ordre  du  roi ,  il  les  chassa  de  leurs  monastères, 
jetant  les  uns  en  prison ,  enfermant  les  autres  dai^j 
des  maisons  de  frères  conventuels  :  près  de  cinquante 
d'entre  eux  moururent  de  froid  ou  de  faim  dans  le» 
cachots.  Wriothesley,  une  de  ces  âmes  timides  qui 
dans  le  conseil  du  prince  n'osent  pas  confesser  leur 
foi,  mais  qui  s'exaltent  dans  les  ténèbres,  en  sauv^ 
quelques-uns  dont  il  obtint  le  bannissement  en  France 
et  en  Ecosse  (2). 

(i)  Stowe ,  p.  543,  et  tous  les  historiens. 
ilsi)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  240. 


128  mSTOIRB  DE  HENRI  VIII. 

Au  moindre  symptôme  de  peur,  Henri  avait  son 
remède  ordinaire  pour  conjurer  le  danger  :  il  prenait 
du  sang  contre  les  insomnies.  Près  de  Londres 
était  une  maison  de  Chartreux  connue  sous  le  nom 
du  couvent  de  la  Salutation ,  et  dont  Jean  Houthon 
était  le  supérieur  (1).  Quand  le  bill  de  suprématie 
eut  été  voté  par  le  parlement,  Houthon  rassembla 
ses  frères,  leur  fit  lecture  du  statut ,  et  leur  demanda 
s'ils  voulaient  prêter  le  serment. 

Ils  répondirent  :  «  Plutôt  mourir,  et  le  ciel  et  la 
terre  attesteront  que  nous  sommes  morts  injuste- 
ment (2).  » 

«  Que  Dieu  soit  béni,  dit  le  prieur,  et  qu'il  vous 
accorde  la  grâce  de  persévérer  dans  votre  sainte 
résolution  ;  préparez-vous  donc  à  paraître  devant 
Dieu  par  une  confession  générale  de  vos  péchés ,  et 
que  chacun  de  vous  se  choisisse  un  père  spirituel , 
auquel  je  confère  le  pouvoir  de  donner  l'absolution 
suprême.  » 

Et  la  nuit  se  passa  dans  les  larmes  de  la  pénitence 
et  les  joies  de  la  réconciliation.  Le  lendemain,  au 
son  de  la  cloche,  tous  les  frères  se  rassemblèrent 
dans  la  grande  salle  du  couvent,  et  bientôt  parut  le 
prieur  qui ,  s'adressant  à  ces  généreux  athlètes ,  leur 
dit:  «Chers  pères  et  chers  frères,  faites,  je  vous 
prie,  ce  que  vous  allez  me  voir  faire.  »  Alors  il  s'a- 
vança vers  le  plus  âgé  des  moines ,  s'agenouilla ,  et 
lui  dit  :  «  Mon  père ,  bénissez-moi  au  nom  du  Père , 


(1)  Innocentia  et  constantia  victrix,  sive  commentariolus  de  vitse 
ralioneetmartyrio  ISCarlhusianorum  qui  in  Angliœ  regno  sub  Hen- 
rico  oclavo ,  ob  Ecclesiœ  defensionem  crudeliler  irucidali  sunl;  edila 
primùm  à  R.  P.  F.  Chancœo ,  Anglo  ejusdem  ordinis.  1608,  in  car- 
IhusiâHorli  Angelorum ,  Wirceburgi. 

(2)  Moriamur  in  simplicilale  noslrâ,  et  lestes  erunt  super  nos  cœlum 
cl  terra  quod  injuste  perditi  sumus.  Ib.,  p.  70. 
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du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Et  chacun  des  frères  se 
prosterna  devant  celui  d'entre  eux  que  ses  vertus  ou 
son  âge  désignaient  à  la  vénération  commune. 

Pendant  cette  scène,  deux  prieurs  alarmés  des 
nouvelles  qu'ils  avaient  reçues ,  frappaient  à  la  porte 
du  monastère ,  pour  venir  prendre  conseil  du  père 
Houthon ,  renommé  par  ses  lumières  et  sa  piété  : 
c'étaient  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Visitation , 
Augustin  Webster,  et  le  prieur  de  Belleval,  Pierre 
Robert  Laurens. 

Ils  décidèrent  tous  trois  qu'ils  iraient  trouver  Crom- 
well ,  pour  le  prier  de  laisser  en  paix  les  frères,  et  de 
ne  pas  exiger  d'eux  le  serment  prescrit  par  les  statuts. 
Cromwell  essaya  de  leur  prouver  qu'en  refusant  le 
serment ,  ils  perdaient  leur  corps  et  leur  âme ,  puis- 
qu'ils désobéissaient  à  Dieu  et  au  prince  que  le  Christ 
avait  institué  chef  de  l'Église. 

Les  pères  hochèrent  la  tête  en  signe  d'incrédulité  : 
Cromwell  irrité  ordonna  qu'on  les  conduisît  à  la 
Tour  :  ils  montèrent  en  chantant  l'escalier  de  la 
porte  des  traîtres  (l). 

Quelques  jours  après  Cromwell ,  accompagné  de 
quelques  conseillers,  vint  les  visiter  pour  essayer  de 
nouveau  de  les  faire  jurer. 

Le  père  Houthon  répondit,  au  nom  de  ses  deux 
compagnons ,  qu'ils  étaient  prêts  à  prêter  tout  ser- 
ment qui  ne  serait  pas  contraire  aux  commandements 
de  l'Église  (2). 

«Que  me  fait  l'Église  (3)?  Point  de  restriction, 
reprit  Cromwell ,  la  loi  n'en  admet  pas  ;  répondez 
simplement  :  voulez-vous  ou  non  obéir  à  la  loi  ? 

(i)  Tcnocenlia  et  constanlia.  Ib  ,  p.  77. 

(2)  Se  cofiscnsuros  omnibus  quoe  et  qiianlum  Icx  divina  conces* 
wril,p.77. 

(3)  Non  caro  ecelesiam.  Ib. 

II,  9 
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—  Nous  ne  le  pouvons,  reprit  Houthon ,  car  saint 
Augustin  a  dit  :  Je  n*obéirais  pas  à  FÉglise  ,  si  l'au- 
torité catholique  ne  m'en  faisait  une  obligation  (1).  » 

Cromwell  se  retira.  Le  lendemain  les  prieurs, 
frappés  d'un  biU  A'attainder,  parurent  devant  le 
tribunal  avec  un  moine  de  Sion  nommé  Reynolds 
et  un  prêtre  séculier.  Le  jury  refusa  d'abord  de 
porter  un  verdict  de  trahison  contre  de  pauvres  re- 
ligieux dont  la  piété  était  si  connue  ;  car  le  texte  de 
la  loi  était  formel.  Le  statut  qui  décernait  le  titre  de 
chef  suprême  de  l'Église  au  monarque,  déclarait 
coupable  de  haute  trahison  t  quiconque  chercherait, 
par  écrit  ou  par  impression,  à  le  priver  de  cette 
dignité,  et  de  ces  honneurs;  »  or  les  frères  n'avaient 
rien  dit,  rien  écrit.  Mais  d'autres  statuts,  inspirations 
personnelles  du  roi ,  avaient  été  votés  pour  atteindre 
celui  qui  s'obstinait  à  refuser  le  serment ,  soit  que 
pour  sauver  sa  vie  il  se  réfugiât  dans  un  silence  sys- 
tématique ,  soit  qu'il  expliquât  les  motifs  qui  faisaient 
hésiter  sa  conscience.  Se  taisait-il,  il  refusait  donc 
de  reconnaître  la  suprématie  du  prince  ?  Balbutiait-il 
quelque  objection  timide  ou  voilée  ;  il  déniait  donc 
à  la  royauté  ses  attributs  de  droit  divin?  Ainsi  en- 
lacé dans  les  filets  de  la  loi ,  le  malheureux  ressem- 
blait à  l'oiseau  fasciné  par  le  serpent,  soit  qu'il  reste 
immobile  sur  la  branche  d'arbre ,  soit  qu'il  ouvre  ses 
ailes  pour  s'envoler. 

Les  jurés  hésitaient  encore;  Cromwell  pressait  la 
sentence  que  le  roi  attendait  impatiemment.  Un  pre- 
mier message  ne  parut  faire  aucune  impression  sur 
l'esprit  du  tribunal  ;  un  second  message  ne  fut  guère 
plus  heureux.  Alors  le  conseiller  se  présente  en  per- 
sonne dans  la  salle  des  délibérations ,  et  démontre 

(1)  £go  verô  Ecclesiœ  non  crederem,  nisi  me  Ecclesiœ  catholicœ 
commoveret  aucloritas  (cap.  V,  cont.  MaD« ,  88.) 


LES  CHARTBEUX  ET  FISHER.  131 

aux  jurés  que  les  scrupules  et  les  objections  des  ac- 
cusés, tendant  à  priver  le  roi  des  honneurs,  titres 
etatttributs  que  la  loi  lui  avait  reconnus,  consti- 
tuaient un  crime  de  haute  trahison  (1)  ;  et  après  une 
lutte  désespérée,  il  les  menace  de  prendre  leurs  têtes, 
s'ils  lui  refusent  celles  des  coupables  (2).  Le  chef  du 
jury,  la  main  sur  le  cœur,  prononça  la  formule  or- 
dinaire :  coupables. 

Cinq  jours  après ,  le  5  mai  1535  (ces  lentes  agonies 
entretenues  par  le  prince  seront  communes  sous  son 
règne) ,  les  trois  moines,  en  habits  de  religieux,  Rey- 
nolds et  le  prêtre  furent  assis  et  attachés  sur  une 
claie,  et  traînés  par  des  chevaux  j  usqu'à  Ty burn ,  le  lieu 
du  supplice ,  à  près  de  trois  milles  de  Londres  (3). 

Après  qu'on  eut  délié  le  père  Houthon,  le  bourreau 
s'approcha  pour  le  saisir,  en  lui  demandant  pardon, 
suivant  le  triste  cérémonial  de  l'époque.  C'est  à 
peine  si  le  père  put  soulever  les  bras  pour  lui 
donner  le  baiser  d'adieu.  Arrivé  sur  la  plate-forme  de 
l'échafaud ,  le  patient  se  tourna  vers  le  peuple.  En  ce 
moment,  un  conseiller  de  la  couronne  placé  au  pied 
de  la  potence ,  cria  :  «  Père  Jean ,  voulez- vous  prêter 
serment ,  le  roi  vous  fera  grâce  ? 

—  Non ,  dit  le  chartreux  l'œil  tourné  vers  le  ciel. 
Vous  tous  qui  m'écoutez,  au  grand  jour  du  jugement, 
vous  serez  témoins  que  ce  n'est  ni  par  obstination  ni 
par  malice  que  j'ai  refusé  de  jurer,  mais  pour  obéir 
à  mon  Dieu  ,  à  mon  Église ,  à  ma  conscience.  Priez 

(1)  26«  statut,  Henri  VIII ,  c.  I. 

(2)  Si  eos  culpâ  vacuos  nec  obnoxios  morti  indicayerilis ,  recidetin 
caput  vestrum ,  et  vos  ipsi  mortem  transgressorum  subibitis.  —  Inno- 
cemia,etc.,  p.  99. 

(3)  Educti  de  carcere  dejiciuntur  in  terram  et  resupini  totoque  cor- 
pore  extensi ,  subjectis  vimineis  cratibus  alligantur  et  sic  relrô  ad 
calces  equorum  rapta'ntur  per  lotam  civitatem  Londinensem,  ad  locum 
Qbi  facinorosi  et  scelerati  plecli  soient ,  qui  locus  une  circiter  leucà  seu 
miiiiari  gallico  à  carcere  distat.  Ib.,  p.  76. 
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pour  moi,  et  prenez  pitié  des  pauvres  frères  dont 
j'étais  rindigne  prieur  (1).  » 

Le  bourreau  se  pencha  et  tendit  les  bras  :  mais  le 
père  fit  un  signe  de  Fœil ,  et  la  figure  resplendissante 
d'une  joie  céleste,  il  chanta  :  «  C'est  en  vous,  ô  mon 
Dieu  !  que  j'ai  mis  mon  espérance  ;  ne  permettez  pas 
que  je  sois  confondu ,  et  délivrez-moi  selon  votre  jus- 
tice ;  »  puis  il  se  tourna,  gravit  l'échelle,  passa  la  tête 
autour  du  lacet  et  poussa  son  dernier  cri. 

Il  n'était  pas  mort  :  on  coupa  la  corde  qui  le  tenait 
suspendu  (2),  et  le  corps  encore  tout  chaud  fut  livré  à 
l'un  des  valets  du  bourreau,  qui  retendit  sur  la  claie, 
le  dépeça ,  et  en  arracha  les  entrailles,  et  le  cœur  (3), 
qu'il  jeta  dans  le  bûcher.  Le  tronc  fut  divisé  en 
quatre  morceaux  qui ,  passés  au  feu  et  cuits  à  demi, 
furent  envoyés  à  quatre  deg  plus  importantes  cités  du 
royaume,  pour  effrayer  (4)  tout  ce  qui  portait  une  robe 
de  moine  ;  la  tête  fut  hissée  sur  le  pont  de  Londres, 
et  l'un  des  bras  cloué  à  la  porte  de  la  Visitation  (5). 

Les  deux  autres  prieurs,  Reynolds  et  le  prêtre 
moururent  avec  la  même  résipjnation,  et  endurèrent 
les  mêmes  tourments.  Trois  chartreux,  qui  avaient 
en  vain  sollicité  la  permission  d'accompagner,  comme 
confesseurs,  leurs  frères  au  gibet,  furent  pendus  le 
18  juin.  D'autres  victimes  leur  succédèrent.  11  y 

(1)  Orate  pro  me  ;  misereamini  fratrum  meorum  quorum  prior  in- 
dignas fui.  —  Innocenlia ,  etc.,  p.  76. 

(2)  Subtraclâ  bigà ,  eversà  scalâ,  necdùm  slrangalatus.  Ib.,  p.  83. 

(3)  Vercnda  ejus  inverecundc  et  impie  amputât,  lùrn  ventre,  tùm 
thorace  di>rupto,  viscera  uni  versa,  cor  quoque  et  omnia  interiora 
evulsitetin  ignem  injecit.  Ib.,  p.  83. 

(4)  Capul  abscissum  et  truncatum,  corpus  in  quatuor  partes  dîssec- 
tum,  membra  praeoisa,  caldariis  suntinjecta  et  aliquantulùm  elixa, 
et  sic  perdiversa  quatuor  civilatum  loca  suspensa.  Id.,  83. 

(5)  11  est  certain  que  ces  victimes  périrent  pour  avoir  nié  la  supré- 
matie du  roi,  ainsi  que  le  prouve  le  bill  contre  deux  d^entre  eux, 

ohnRochester  et  James  Waiworih.—Brit.  Mus.,Mss.Gleop.£.  VI, 
,  204.  Voyez  Archœologia ,  t.  XXV ,  p.  84, 
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a,  dans  Régînald  Pôle,  une  effrayante  peinture  de 
quelques-unes  de  ces  immolations  renouvelées  de 
Dèce.  On  y  voit  le  bourreau ,  dont  le  doigt  exercé 
sait  arrêter  le  nœud  coulant  au  moment  propice, 
«  pour  suspendre  les  étreintes  et  multiplier  les  bai- 
sers de  la  mort  (1).  » 

Comment  justifier  ces  supplices  inusités  ?  On  jeta 
de  la  boue  sur  le  sang  des  martyrs,  pour  le  salir.  A  la 
cour,  on  publiait  que  le  condamné  n'était  pas  mort 
pour  un  refus  de  serment ,  mais  pour  une  ténébreuse 
machination  contre  la  vie  du  prince ,  pour  une  trahi- 
son, pour  une  crime  de  lèse-majesté  (2).  Ces  trois 
prieurs ,  qui  se  présentèrent  volontairement  à  Crom- 
well,  conspiraient  contre  la  dynastie  des  Tudors. 
Les  preuves  étaient  là ,  disait-on ,  déposées  aux  greffes 
du  Parlement ,  avec  les  aveux  et  la  confession  des 
coupables.  Au  pied  de  Téchafaud ,  n*avaient-ils  pas 

(1)  Primùm  enim  laqueo  spiritus  prœcludebalur,  sed  hactenùs 
dunlaxatut  mortis  acerbilatem  ac  crucialum,  non  evlremam  illam  et 
letbalcm  vim  sentirent,  ut  potiùs  quasi  in  amplexum  mortis  traditi, 
com  morte  ipsà  luclari  quâm  mort  conspicerentur;  quia  in  luctatione 
simùl  ac  deficere  eos'carnirex  animadverlit,  statim  oteratà  judici- 
bus  clemontissimisviris  impetralum,  bâc  morte  liberati,  et  à  cruce 
in  lerram  demissi,  ad  aliud  mortis  genus  mullô  crudeliùs  et  acerbîùs 
trabebantur.  Arrepto  enim  gladio  carnifex  pectus  et  prœcordia  apn- 
riebat,  atquc  hic  sœvior  jami  erat  cum  morte  congressus,  cùm  ipsi 
Yisceribus  palefactis,  ut  sibi  ea  evelli  et  in  ignem  qui  erat  in  coa- 
spectu  conjici  viderint,  ut  cum  intimis  sensibus  acerbissimos quosqae 
dolores  crucialusque  pcrcipissent ,  tùm  hoc  etiam  gralo  oculorum 
aspectu  fruerentur,  ut  se  quoque  aspicerent  morientes ,  dùm  partes 
sui  cremari  cernèrent. — Reginal.  PoL,  I.  c,  t,  UI,  p.  290.  —  Raynal- 
dus.  Ann.  eccles.  (edit.  Mansi) ,  t.  Xi II,  p.  360. 

(2)  The  ordinary  report  ^ent  among  the  common  people,  tbat 
thèse  (three  (.arthusian  priors)  combined  together  to  kill  the  king, 
and  thercfore  justiy  underweut  this  punishment.— Strype*8  Memor., 
t.  I,p.a04. 

Hall  dit  :  Tbat  the  indictment  stated  that  they  had  traiterously 
spoken  against  the  king,  bis  crown  and  majesty  ;  and  foolisbly  know^ 
ieged  their  treason,  which  malicioosly  they  avoucbed,p.  817.  Hall 
était  rbistoriographe  des  fêtes  de  la  cour. 
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demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  ?  Des  témoins 
déposaient  avoir  entendu  les  dernières  paroles  des 
mourants ,  qui  saluaient  le  roi  du  titre  de  clément.  On 
chercherait  aujourd'hui  vainement  ces  procédures 
monstrueuses  ;  elles  n'existent  plus:  on  les  a  détruites, 
de  peur  qu'un  jour  l'héritier  de  Henri  VIII  ne  maudît 
la  mémoire  de  son  père  (1).  Mais  tous  les  testaments 
des  martyrs,  nous  les  connaissons:  ce  sont  des  protes- 
tations à  deux  doigts  de  l'éternité  contre  une  injuste 
sentence  de  mort,  ou  de  tendres  prières  pour  la 
conversion  du  despote.  Écoutez  le  père  Humfried 
Middlemore  :  pendant  qu'on  lui  tenaille  le  cœur  il 
sourit  au  bourreau  et  murmure  :  «  Notre  cœur  n'est 
pas  là  ;  il  est  au  ciel  où  est  notre  trésor  (2).  — Dites  à 
votre  maître  comment  nous  sommes  morts,  recom- 
mande Guillaume  Meuwe  aux  assistants;  puisse-t-il 
se  repentir  !»  Et  si  quelque  âme  pieuse  ne  s'était  hâtée 
de  donner  le  récit  de  tant  de  morts  lamentables, 
nulle  trace  n'en  serait  restée  daps  la  mémoire  des 
hommes  (3). 

(1)  We  haTe  no  détail  what  thèse  were,  as  tbe  légal  documents 
hâve  disappeared.  —  Turner,  1.  c,  t.  II,  p.  377. 

(2)  Nostra  illic  corda  ubi  Ihesauras  noster.— Innocentia,  etc.,  p.  88. 

(3)  Goclenius  (Conradus),  l'ami  d'Érasme,  a  raconté  les  monstrueux 
détails  de  la  mort  de  Fisher  et  de  More.  Sa  lettre  Mss.  existe  encore 
(l'autographe  a  été  vendu  ,  en  1843,  dans  la  vente  de  M.  van  Slopen, 

à  Paris,  sous  le  n»  97.  La  lettre  appartient  à  M ,  notaire  à 

Châlons-sur-Marne). 

Le  récit  de  la  mort  des  trois  prieurs  et  de  quinze  autres  chartreux 
fut  envoyé  par  les  pères  de  cet  ordre  et  imprimé  en  Allemagne  ,  à 
Mayence,  en  1550.  Pôle,  dans  son  Apologie  adressée  à  Gbarles-Quint, 
parle  de  leur  supplice  et  déplore  la  mort  de  Tun  d'eux ,  le  père  Rey- 
nolds, «  qui,  quod  in  paucissimis  ejus  generis  hominum  re  péri  tu  r,  om- 
nium liberalium  arlium  cognitionem  non  vulgarem  habebat,  eamque 
ex  ipsis  haustam  fontibus  (p.  cm).  »  — Voy.  aussi  Strype,  t.  ï,  p.  196. 
et  Theatrum  crudelitatum  hœrelicornm  nostri  temporis,  Anluerpiae, 
1588,  in-4'.  —  Burnet  affirme  que  le  genre  de  mort  des  chartreux 
De  fut  ni  cruel  ni  nouveau  (  liist.  de  la  réform.,  t.  II ,  p.  523,  édit. 
française ,  Genève ,  in-lâ ,  1687). 
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Fisher  gémissait  depuis  longtemps  en  prison  ;  ses 
amis  l'abandonnaient  parce  que  sa  robe  d'évêque  leur 
faisait  peur.  Presque  pas  de  nourriture,  jamais  une 
goutte  de  vin ,  des  vêtements  usés  et  qui  tombaient 
en  lambeaux,  pas  même  un  livre  de  prières  :  voilà 
quel  était  son  sort.  A  force  de  larmes ,  il  parvint  à 
obtenir  une  plume  et  un  chiffon  de  papier,  sur  lequel 
il  traça  quelques  lignes  tremblantes  qu'il  adressait  à 
Cromwell. 

«  Ayez  pitié  de  moi,  disait  le  vieillard  de  soixante- 
dix-sept  ans  ;  je  n'ai  ni  chemise ,  ni  linge ,  ni  vête- 
ments :  ma  nudité  me  fait  honte.  Je  supporterais^ 
encore  cedénûment,  si  j'avais  de  quoi  me  réchauffer 
le  corps  ;  mais  l'on  me  donne  si  peu  à  manger.  Dieu 
le  sait!  A  mon  âge,  l'estomac  a  des  besoins;  si 
je  manque  de  nourriture ,  mes  forces  s'en  iront 
bientôt.  Je  vous  en  conjure,  par  charité,  obtenez  que 
le  roi  me  rende  sa  gracieuse  bienveillance,  qu'il  me 
délivre  et  m'ôte  de  cette  prison  froide  et  tpeurtrière  : 
c'est  un  service  dont  je  vous  serai  reconnaissant, 
et  que  Dieu  récompenser^  en  vous  prenant  sous 
sa  protection  et  soqs  §a  bonne  garde.  Deux  grâces 
encore  que  je  vous  demande  :  la  pnenaière,  c'est 
de  me  laisser  voir  un  prêtre  auquel  je  puisse  me 
confesser  à  l'approche  des  saints  jours  de  Noël  ;  la 
seconde ,  qu'on  me  prête  un  livre  d'heures  pour  faire 
mes  prières  en  ce  saint  temps ,  et  réconforter  mon 
âme  :  tout  cela ,  je  vous  le  demande  par  charité.  Que 
Notre-Seigneur  vous  donne  une  bonne  année,  comme 
vous  pouvez  la  désirer.  De  la  Tour,  le  22  décem- 
bre 1584  :  écrit  de  la  main  de  votre  pauvre  servi- 
teur (1).  » 

C'est  la  prière  et  presque  l'expression  de  Servetqui, 
enfermé  dans  les  prisons  de  Genève ,  crie  à  Calvin  : 

(l)Biog.Bril.,  art. Fisher,  vol.  III,  p.l933.-TyUer,l.(;.,p.34a-43. 
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«Les  poux  me  mangent  tout  vif;  mes  chausses 
sont  descirées ,  et  n'ai  de  quoi  changer  ni  pourpoint, 
ni  chamise  qu'une  méchante;  et  davantage  le  froit 
me  tormenle  grandement  à  cause  de  ma  colique  et 
rompure  ,  laquelle  m'engendre  d'autres  pauretés 
que  c'est  honte  à  vous  escrire.  C'est  grande  cruauté 
que  je  n'aye  conget  de  sortir  seulement  pour  remé- 
dier à  mes  nécessités.  Pour  l'amour  de  Dieu,  donnez-y 
ordre,  ou  pour  pitié ,  ou  pour  le  devoyr  (1).  » 

Le  théocrate  qui  régnait  à  Londres  resta  sourd  aux 
prières  de  Fisher,  comme  le  théocrate  qui  régnait  à 
Genève  aux  lamentations  de  Servet. 

A  Florence ,  Machiavel,  après  avoir  trempé  dans  la 
conspiration  de  Boscoli  contre  les  Médicis ,  attendait 
en  prison  le  châtiment  de  sa  révolte ,  quand  Léon  X 
prit  pitié  du  secrétaire  de  la  république,  dont  il  fit 
briser  les  fers  (2). 

S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  Henri  un 
moment  voulut  attendre  que  la  mort  vînt  le  délivrer 
de  Fisher;  la  mort  ne  se  pressait  pas  :  au  lieu  du 
.trépas  c'est  une  couronne  que  le  prisonnier  allait  re- 
cevoir dans  sa  prison.  Clément  VU  n'était  plus,  et 
Paul  m  lui  avait  succédé.  Une  des  premières  pensées 
du  nouveau  pape  avait  été  de  récompenser  par  le 
chapeau  de  cardinal  l'héroïsme  et  la  science  de 
Fisher.  En  apprenant  qu'un  courrier  était  en  route 
pour  apporter  l'emblème  de  cette  glorieuse  dignité  à 
révoque  de  Rochester,  le  roi  défendit  qu'on  le  laissât 
débarquer  à  Douvres  ;  puis  pour  connaître  l'impres- 
sion que  produirait  sur  le  vieillard  la  nouvelle  de 
cette  faveur  du  pontife ,  il  charga  Cromwell  d'aller 
rendre  visite  au  prisonnier. 

«Que  diriez-vous,  mylord,  demanda Cromvrell  à 

(1)  Voyez  notre  Histoire  de  Calvin,  t.  H,  p.  301  et  302. 

(2)  Voyez  notre  Hist.  de  Léon  X ,  t.  H. 
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révêque ,  sî  Ton  vous  apprenait  que  le  pape  a  bien 
voulu  vous  envoyer  le  chapeau  de  cardinal  !  Taccep- 
teriez-vous?  —  Je  m'en  croirais  indigne  ,  répondit 
Fisher  ;  mais  si  le  pape ,  en  témoignage  de  ma  con- 
duite, me  l'envoyait,  je  me  jetterais  à  genoux  pour  le 
recevoir,  en  signe  de  respect  et  de  reconnaissance.  » 
«  Mère  de  Dieu  !  dit  le  roi  en  apprenant  la  réponse  ; 
il  le  portera  donc  sur  les  épaules,  car  je  ne  lui  lais- 
serai pas  de  tête  pour  le  mettre  (1).  » 

Pendant  la  détention  de  Fisher,  le  31  novem- 
bre 1534,  le  Parlement  assemblé  avait,  par  une  loi, 
déclaré  traîtres  à  l'État  ceux  qui  dénieraient  au  roi  le 
titre  de  chef  de  l'Église  en  Angleterre;  c'est  en  vertu 
de  ce  statut  que  le  prisonnier  devait  être  jugé. 

On  aurait  voulu  arracher  au  malheureux  un  ser- 
ment à  la  suprématie  spirituelle  du  pontife-roi;  à 
force  de  privations  et  de  souffrances,  on  espérait  lasser 
son  courage  :  mais  l'évêque  fut  inébranlable.  On 
avait  besoin ,  pour  le  condamner  en  toute  quiétude 
de  conscience,  d'une  ou  de  deux  paroles  indiscrètes. 

Rich ,  solliciteur  général,  vient  un  jour  à  la  Tour, 
porteur  d'un  message  du  roi  :  il  entre  dans  la  petite 
chambre  du  captif,  et,  le  regard  joyeux,  lui  fait  part, 
mais  sous  le  sceau  du  secret,  que  Sa  Majesté  voudrait 
connaître  l'opinion  d'un  prélat  aussi  éclairé  que  le  pri- 
sonnier, sur  la  suprématie  que  le  Parlement  a  recon- 
nue comme  un  des  attributs  de  la  royauté  :  le  prince 
a  des  scrupules.  Rich  rassure  Fisher,  et  le  prie  d'être 
sans  crainte  et  de  s'exprimer  avec  une  entière  fran- 
chise ;  c'est  l'opinion  du  détenu  que  veut  avoir  le  roi  : 
favorable  ou  contraire,  personne  n'en  dira  rien.  Rich 
parlait  avec  une  candeur  si  persuasive ,  que  le  vieil- 

(1)  Mother  of  God  :  he  shall  wear  it  on  his  shonlders  then,  for  I 
will  leave  bim  never  a  head  to  set  it  on.— Biog.  Brit.— Tyller,  1.  c, 
p.3H. 
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lard  s'enhardit.  «  Plus  d'une  fois,  dit-il ,  si  je  m'en 
souviens ,  je  me  suis  entretenu  à  ce  sujet  avec  Sa 
Majesté ,  et  ce  n'est  pas  quand  il  me  reste  à  peine 
quelque  jours  de  vie ,  que  je  changerais  de  langage  : 
je  pense,  aujourd'hui  comme  hier,  que  si  le  roi  est 
soucieux  de  son  salut,  il  repoussera  cette  suprématie 
impie  (1).  »  Rich  se  retira. 

La  cause  fut  mise  au  rôle.  Avant  le  procès ,  on  fit 
subir  diversinterrogatoiresàl'accusé  :  onlui  demanda, 
le  là  juin  1535 ,  s'il  voulait  reconnaître  le  roi  comme 
chef  suprême  de  l'Église ,  le  mariage  de  ce  prince 
avec  la  noble  Anne  comme  légal,  et  l'union  de  Henri 
avec  Catherine  comme  incestueuse  (2).  Fisher  ré- 
pondit ce  qu'il  avait  déjà  déclaré  à  quelques  évêques 
qui  étaient  venus  le  visiter  dans  sa  prison  :  qu'il  était 
prêt  à  prêter  le  serment  de  succession ,  mais  qu'il 
demandait  qu'on  ne  le  forçât  pas  à  répondre  à  d'au- 
tres questions  (3). 

Un  écrivain  de  nos  jours ,  Robert  Southey,  n'ose 
pas  glorifier  l'héroïsme  de  Fisher,  qu'il  regarde 
comme  un  entêtement  de  vieillard  (4):  heureusement, 
en  Angleterre ,  l'esprit  de  secte  ne  prévaut  pas  par- 
tout contre  la  lumière  de  la  vérité ,  et  c'est  un  pro- 
testant qui  a  jeté  au  poète  lauréat  une  généreuse 
épithète  d'indignation  (5). 

L'évêque  parut  ensuite  à  la  barre  du  tribunal,  où 


(1}  Biog.  Bnt.,  art.  Fisher. 
(^)  Lingard,  t.  H,  p.  241. 

(3)  To  this  interrogalorie  he  defireth,  Ihat  he  mayenol  be  driven 
to  answere,  leste  he  shulde  fall  therby  inlo  the  daungers  of  the  sta- 
lutes.  —  Mss.  Chapter-Hoose  Westm.,  vol.  Vil ,  p.  5. 

(4)  The  bUhop's  persistance  in  refusing  to  dg  the  oath  W4^  pl^inly 
a  matter  of  obstinacy,  not  of  conscience.— Book  of  the  Church,  t.  II, 
p.  43. 

(5)  It  is  a  pity  that  a  doctrine  so  danger.ous  bave  so  ^le  fn  advo- 
cate.  —  M.  Bruce,  Archœologia,  t.  XXV»  p.  68. 
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le  duc  de  Suffolk,  Audley  et  d'autres  seigneurs  étaient 
venus  s'asseoir  en  vertu  d'une  commission  par- 
ticulière du  roi  (1).  On  lut  Vindictment  :  l'évêque 
était  accusé  d'avoir  faussement ,  malicieusement , 
traîtreusement,  désiré,  imaginé,  inventé,  essayé 
(les  termes,  comme  la  pensée  du  bill,  sont  égale- 
ment barbares)  de  priver  le  roi  de  ses  royales  attri- 
butions ,  c'est-à-dire  de  son  titre  et  de  son  nom  de 
chef  suprême  de  l'Église.  Ce  crime,  prévu  par  le  statut 
avait  été  commis,  entre  autres  endroits,  à  la  Tour,  le 
7  mai  dernier,  où  malicieusement ,  traîtreusement , 
faussement,  Fisher  avait  dit  :  «  Le  roi  n'est  pas  le  chef 
de  l'Église  (2).  »Rich  se  leva  pour  affirmer  qu'il  avait 
entendu  ces  blasphèmes.  Le  vieillard  comprit  alors 
le  piège  où  l'avait  fait  tomber  le  solliciteur  général. 
11  ne  chercha  pas  à  se  justifier,  encore  moins  à  im- 
plorer la  pitié  des  juges ,  et  il  fut  condamné  à  être 
décapité. 

11  fut  reconduit  dans  sa  prison ,  tantôt  à  cheval , 
tantôt  en  bateau,  car  il  ne  pouvait  plus  marcher  (3). 
De  retour  dans  son  cachot,  il  se  prépara,  par  la 
prière,  à  paraître  devant  Dieu.  Le  22  juin,  le  lieute- 
nant de  la  Tour  vint  le  réveiller.  Kingston  ne  savait 
comment  annoncer  au  prisonnier  le  sinistre  message. 
«Mylord,  lui  dit-il  en  balbutiant,  vous  êtes  bien 
vieux,  bien  infirme,  bien  cassé,  et  un  jour  de  plus 
ou  de  moins....  Mylord,  le  plaisir  de  Sa  Grâce  est 
que  ce  matin.... 

—  Merci ,  dit  Fisher,  je  vous  comprends  ;  m^is  à 
quelle  heure? 

—  A  neuf  heures ,  mylord. 

—  Et  quelle  heure  est-il  maintenant? 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  365,  note. 

(2)  Tyller,  p.  345. 

(3]  Mrs.  Thomsoo,  1.  c,  t.  II,  p. 293. 
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—  Cinq  heures  viennent  de  sonner. 

—  Cinq  heures?  Oh  !  j'ai  encore  le  temps  de  dormir 
deux  bonnes  heures;  laissez-moi  reposer. 

—  Le  plaisir  du  roi ,  mylord ,  est  que  vous  ne  par- 
liez pas  trop  longtemps  au  peuple. 

—  Sa  Grâce  sera  contente.  »Fisher  se  rendormit. 
A  sept  heures,  il  se  réveilla,  cherchant  partout 

parmi  ses  vêtements  ce  qu'il  avait  de  moins  laid  ;  car 
on  avait  fini  par  lui  donner  des  vêtements  et  des 
livres  (1). 

c  Pourquoi  ce  soin  ?  demanda  Kingston. 

—  C'est  que  je  vais  à  la  noce  ;  aujourd'hui  je  me 
marie  avec  la  mort,  et  un  jour  de  fête  il  faut  bien  se 
parer.  Kingston ,  donnez-moi  ma  fourrure ,  que  je 
m'en  enveloppe  le  cou.  »  Kingston  souriait  tristement. 
•  Eh!  voyez-vous,  dit  Fisher,  ce  cou  appartient  à 
Dieu  qui  me  l'a  donné ,  il  faut  bien  que  j'en  prenne 
soin.  » 

L'échafaud  était  préparé ,  on  n'attendait  plus  que 
la  victime.  Fisher  demanda  un  Nouveau  Testament , 
qu'il  ouvrit  en  quittant  sa  chambre  pour  entrer  dans 
une  chaise  :  le  trajet  était  long:  quelques  milles  de 
la  prison  à  l'échafaud. 

Arrivé  à  Tyburn,  il  remit  son  livre  à  l'un  des 
gardes ,  se  tourna  vers  le  peuple  et  dit  : 

t  Je  meurs  pour  notre  sainte  foi ,  priez  pour  moi  ; 
mon  Dieu,  prenez  mon  âme  et  sauvez  le  roi  et  son 
peuple  I  » 

Alors  il  s'agenouilla,  et  d'une  voix  exultante  il 
chanta  :  Te  Deum  laudamus^  et  posa  sa  tête  sur  le 
billot  (2). 

(i)  Il  reçQten  prison  one  IcUre  d'Érasme.— Mss.  Harl.,  n*  7047, 
p.  21. 

(2)  Toas  ces  détails  sont  tirés:  1<>  de  la  Vie  de  Fisher  en  anglais 
par  Richard  Hall  D. ,  et  membre  da  collège  da  Christ  à  Cam- 
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La  tête  fut  ramassée  et  placée  sur  le  pont  de  Lon- 
dres, où  pendant  cinq  jours  elle  fut  exposée  à  la  cu- 
riosité publique.  La  légende  raconte  que  la  figure , 
préservée  de  la  corruption ,  parut  se  colorer  d'un 
incarnat  surnaturel,  et  que  les  lèvres  vermeilles 
semblaient  s'entr'ouvrir  pour  parler  encore,  comme 
on  le  dit  de  celles  de  quelques  grands  martyrs  (1). 
Henri  eut  peur  que  la  bouche  du  saint  ne  s'ouvrit,  et 
il  fit  jeter  la  tête  dans  la  Tamise  (2). 

Le  corps ,  dépouillé  par  le  bourreau ,  resta  à  la 
place  où  s'élait  accompli  le  sacrifice  jusqu'au  soir,  où 
des  gardes  l'emportèrent  et  le  déposèrent  dans  le 
cimetière  de  AU-Hallows  Barliing  (3). 

La  légende  raconte  encore  qu'un  jour  Cromwell  et 
le  roi,  qui  passaient  près  du  tombeau  de  l'évêque , 
«  virent  du  sang  et  s'enfuirent  épouvantés.  » 


bridge ,  et  qui  monrat  en  1604  à  Saint-Omcr.  Le  manuscril  tomba 
après  la  mort  de  Taoteurdans  les  mains  de  Bailey,  qui  le  vendit  et  le 
publia  sous  son  nom  (Wood,  Ath.  Ox.,  art.  Lewis  Bayly).  Plus  d'un 
écrivain  prolestant  a  rendu  justice  à  la  véracité  de  Hall.  2**  Dun  ex* 
cellent  travail  de  M.  Bruce,  inséré  dans  rArchaeologia ,  t.  XXV. 
3«  De  Newcourt's  Repertorium,  t.  L  4''  De  Dodd's  Church  History , 
t.  l. 

(t)  Fi  quidem  caput  jamobtruncatum  oblongiori  fusti,  quasi  scele- 
ratissimi  hominis,  super  pontem  civitatis  Londoniensis  imponitur. 
Qaod  utique  singulari  quodam  miraculo  non  modo  à  corruptione 
cztitit  immune,  verùm  magis  magisque  vigere  ac  florere  visumest, 
quasi  jàm  jàm  ad  sermocinandum  aptum  ut  quondàm  marlyribiis  aliis 
evcnisse  sacris  historiis  proditum  est.  —  Rovcrus  Pontanus,  Rerum 
memorabilium  jàm  indè  ab  aniio  Domini  M  D.  ad  annum  ferè  LX 
in  Rep.  Cbristianâ  gestaruin ,  libi  quinque.  Colonise,  1559 ,  in-folio, 
p.  273  et  274. 

Goclenius  ,  dans  la  lettre  manuscrite  déjà  citée ,  dit  que  la  télé  de 
Fisher  fut  exposée  pendant  plusieurs  jours  aux  regards  du  peuple  , 
sans  qu  aucune  trace  de  décomposition  s'y  fil  remarquer. 

(2)  Dodd's  Church  liislory,  t.  I,  p.  161. 

(3j  On  le  retira  du  cimetière,  et  on  le  plaça  dans  la  chapelle  de 
Saint-Pierre  advincula^  à  la  Tour,  près  des  restes  de  More.  —New- 
courts  Repertoriun),  1. 1,  p,  529, 
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Le  monde  catholique  pleura  la  mort  de  l'évêque. 
A  Rome ,  Paul  III ,  ému  jusqu'aux  larmes ,  appela 
toute  la  chrétienté  à  une  croisade  contre  le  prince 
qui  «  donnait  à  manger  aux  chiens  les  saints  du  Sei- 
gneur. »  Il  écrivait  des  lettres  à  l'empereur,  à  Ferdi- 
nand d'Autriche ,  au  roi  de  Portugal,  au  roi  d'E- 
cosse, pour  les  engager  à  venger  les  droits  de 
l'Église  et  de  Thumanité.  Il  disait  à  François  I"  : 

«  L'Église  romaine  a  recours  à  vous,  son  fils  chéri 
en  Jésus-Christ,  comme  elle  l'a  toujours  fait  auprès  de 
vos  prédécesseurs  quand  elle  était  opprimée.  Elle  en 
appelle  à  votre  piété ,  à  votre  bienveillance ,  à  votre 
amour  ;  venez  à  son  secours,  en  prenant  pour  exem- 
ple la  conduite  de  vos  ancêtres  qui  vengèrent  ses 
droits  méconnus  (1).  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  sang  que  Henriv; 
voulait  écrire  son  titre  de  chef  suprême  de  l'Église, 
mais  sur  l'airain  et  le  papier  :  sur  une  médaille ,  on 
le  voit  le  front  entouré,  en  forme  de  limbe  lumineux, 
de  cette  inscription  en  latin  :  Henri  FUI ,  roi  d'An- 
gleterre^ de  France^  d*  H  y  hernie^  et  chef  suprême  de 
l'Église  du  Christ  (2).  En  tête  d'une  bible  latine  dont 
il  ne  parut  que  les  cinq  livres  de  Moïse ,  il  écrit  de  sa 
main  dans  la  langue  même  de  l'Église  :  Je  suis  ce  que 
l'âme  est  dans  le  corps  et  le  soleil  dans  le  monde  (3). 

Le  pauvre  villageois  qui  le  dimanche  se  rend  à  la 
messe  de  sa  paroisse ,  ne  peut  plus  prier  que  dans  un 
livre  d'Heures  où  la  main  d'un  apostat  a  glissé  les 
titres  spirituels  du  roi  d'Angleterre  (4) ,  et  le  prêtre 


(1)  Kaynaldus,  ad  an.  1535,  Ann.  eccles.,  t.  XIII,  p.  367  (Ed. 
Mansi). 

(2)  Bibliothèque  Anglaise,  par  Armand  de  la  Chapelle.  Amster- 
dam, in-1 2, 1726,  t.  XIV,  le'  p.,  p.  20  et  21. 

(3)  Ut  in  regnosamussicut  anima  in  corpore  et  sol  in  mundo. 

(4)  The  order  for  a  form  of  bidding  prayers  set  ont  by  the  King^s 
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qui  monte  en  chaire  doit  recommander  à  Dieu  la  tête 
sacrée  du  chef  de  l'Église.  Il  y  a  des  canonistesqui, 
comme  Sampson ,  se  chargent  de  prouver  au  peuple 
la  genèse  sacerdotale  de  Henri.  «L'État,  dit  Sampson, 
c'est  le  corps,  les  sujets  sont  les  membres,  le  roi  est 
la  tête  :  or  la  tête  commande  au  corps  et  aux  mem- 
bres. Ouvrez  l'Écriture,  qu'y  lisez- vous?  Obéissez  au 
roi  :  obedite  régi  (1)  ;  y  a-t-il  obedite  episcopo  ?  n  Au  bruit 
de  ces  serviles  qualifications  prodiguées  à  Henri, 
Calvin  se  sentit  blessé  jusqu'au  cœur,  et  il  maudit 
comme  des  blasphémateurs  ces  zélateurs  effrontés  de 
la  primauté  de  Henri  (2).  Malheur  à  Sampson  s'il 
eut  prêché  à  Genève  la  suprématie  royale  I 

anthorily.  —  Wilkins,  Concilia,  t.,  III,  p.  782  et  suiv.  —  Slrype*s 
Mem.  ecdes.,  1. 1,  App.  XLIl,  p.  109. 

(1)  Richardi  Sampsonis  regii  sacelli  decani  oratio  qoâ  docet,  hor- 
tatar,adtnonetomnes,  polissimùm  Anglos  regiae  dignitati  ut  obediant. 

{"2)  Qui  inilio  tempore  extnlerunt  Henricum  regem  Angliœ  certè 
faerunl  inconsiderali  homines  ;  dederunt  illi  summam  rerum  omnium 
potestatem  et  hoc  me  semper  graviter  vulneravit.  Erant  eiiim  blas* 
pbeitai  quàm  Tocarent  Ipsum  summukn  caput  Ecclesîae  sub  Ghristo. — 
InAmosVII.Op.  t.  V,  p.  223. 


CHAPITRE  Vni. 

MORE  A  LA  TOUR.-  1535. 


Prenilèpcs  pensées  de  More  en  entrant  à  la  Tour.  —  Le  commentaire  des 
psaumes. — Marguerite  obtient  la  permission  de  voir  son  père.  —El  pour- 
quoi? —  Elle  essaye  de  faire  prêter  serment  au  prisonnier.  —  Lutte  entre 
la  fille  et  le  père.  —  Triomphe  du  chrétien.  —  Alice  vient  voir  son  mari.— 
Nouveau  combat.  —  Kingston.  —  Crorawell  veut  tenter  More  et  succombe. 
—  Mission  de  Rich,  solliciteur  général. 


Ce  n'était  pas  seulement  la  vie  que  sir  Thomas 
More  perdait  en  refusant  le  serment,  mais  tout  ce  qui 
peut  en  faire  le  charme  :  Tintérieur  le  plus  doux 
qu'un  père  ait  jamais  rêvé  ;  la  famille  la  plus  unie 
qui  se  soit  jamais  trouvée  ;  une  femme  qui  rachetait 
de  petits  travers  par  un  dévouement  sans  bornes  à 
son  époux  ;  trois  filles  qu'il  adorait  et  dont  il  avait 
pris  soin  de  former  l'esprit  et  le  cœur,  toutes  trois 
modèles  de  sagesse  et  de  grâce,  l'aînée  surtout,  qu'É- 
rasme regardait  comme  un  trésor  de  vertus  et  de 
science;  des  gendres  qui  s'étudiaient  à  faire  le  bon- 
heur de  ses  filles;  une  bibliothèque  toute  pleine  de 
livres  rares  qu'il  avait  amassés  en  véritable  artiste 
dans  ses  voyages  sur  le  continent;  des  lettres  auto- 
graphes des  humanistes  de  tous  les  pays;  des  tableaux 
de  Hans  Holbein  ;  une  maisonnette  qu'il  s'était  ftiit 
bâtir  et  dont  pas  une  pierre  n'avait  coûté  la  moindre 
larme;  une  chapelle  dont  il  avait  été  l'architecte  et 
le  décorateur,  sanctuaire  retiré  où  chaque  malin  il 
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venait  prier  ;  un  jardin  qu'il  avait  planté  de  sa  main  ; 
une  volière  et  une  ménagerie  ;  une  pelouse  où  Tété 
il  allait  converser  avec  ses  hôtes  ;  des  amis  nombreux, 
des  pauvres  plus  nombreux  encore.  Voilà  ce  que 
More  abandonnait  en  suivant  Kingston  à  la  Tour  de 
Londres  (1). 

(I)  On  présume  que  la  Tour  de  Londres  a  élè  bâtie  par  Guillaume 
le  Conquérant  en  1078.  Ses  successeurs,  Guillaume  le  Roux  et 
Henri  1",  y  Orent  successivement  des  additions  considérables,  et  le 
premier  environna  la  tour  d'une  muraille  épaisse  en  Tannée  1097. 

Sous  le  règne  de  Richard  1%  en  1190 ,  Longchamps ,  évèquc  d'Ely, 
qui  en  était  gouverneur,  en  augmenta  les  fortifications,  et  les  Ot  en- 
tourer d*un  fossé  extérieur.  Henri  III ,  en  1240 ,  ajouta  à  la  porte  d'en- 
trée une  porte  en  pierre ,  un  rempart  et  d'autres  constructions ,  sur- 
tout à  l'ouest.  Edouard  1"  et  beaucoup  d'autres  princes  étendirent 
encore  et  fortifièrent  cet  édifice. 

Cette  forteresse  est  située  sur  la  live  septentrionale  de  la  Tamise, 
à  l'extrémité  de  la  Cité.  Elle  couvre  douze  arpents  de  terrain;  l'en- 
ceinte extérieure  a  trois  mille  cent  cinquante-six  pas  de  circonfé- 
rence. Elle  est  entourée  d'un  fossé  alimeiiVé  d'eau  par  la  Tamise.  Il  y 
a  quatre  entrées:  la  principale  est  au  sud-ouest  des  bâtiments  ;  elle 
est  assez  large  pour  laisser  passer  une  voiture.  Elle  a  deux  portes 
Tune  sur  l'autre  en  deçà  du  fossé  qu'un  petit  pont  de  pierre  traverse, 
et  une  troisième  porte  au  delà  du  fossé. 

La  Tour  est  séparée  de  la  Tamise  par  une  plate-forme  et  une  partie 
du  fossé;  aux  deux  extrémités  de  la  plate-forme  il  y  a  des  passages 
qui  conduisent  à  Tower  hill. 

Outre  les  deux  ponts-levis  du  côté  du  sud  qui  séparent  la  forteresse 
delà  terrasse,  il  y  a  une  entrée  particulière  que  l'on  nomme  la  porte 
ki  Traîtres  (Traitors'  gâte) ,  parce  que  c'est  par  là  qu*on  amenait  les 
prisonniers  d'Ëtat. 

Les  appartements  royaux  (car  la  Tour  a  servi  pendant  longtemps 
de  résidence  royale)  étaient  dans  le  principal  donjon ,  entouré  jadis 
d'un  mur  en  pierre  de  douze  pieds  d'épaisseur  et  de  plus  de  quarante 
de  hauteur.  Ils  étaient  crénelés  et  fortifiés  par  treize  petites  tours , 
dont  la  plus  grande  partie  subsiste  encore. 

La  tour  blanche {Ihe  white  tower),  la  plus  vaste  et  la  plus  ancienne 
partie  de  cette  forteresse,  n'est  cependant  pas  la  plus  intéressante. 
Cest  un  édifice  massif  de  forme  quadrangulaire  de  cent  seize  pieds 
de  longueur,  de  quatre-vingt-seize  de  largeur  sur  quatre-vingt-douze 
de  hauteur.  Elle  est  crénelée,  avec  une  tourelle  à  chaque  angle  ;  les 
n|urs  ont  douze  pieds  d'épaisseur  ;  l'escalier  est  tournant ,  et  tout  Té- 
difice  se  compose  de  trois  étages.  Au  deuxième  étage  est  un  apparte- 
II.  10 
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En  entrant  dans  la  chambre  qui  devait  lui  servir 
de  prison ,  il  jeta  les  yeux  sur  une  petite  table  de 
bois,  et  se  mit  à  sourire  comme  pour  remercier  le 
ciel  de  cette  fortune  inespérée ,  car  sur  cette  table 
étaient  une  écritoire  et  des  plumes,  mais  que  le  geôlier 
se  hâta  d'enlever.  Heureusement  quelques  charbons 

ment ,  appelé  la  chapelle  de  César,  qu*on  peut  regarder  à  juste  titre 
comme  un  des  modèles  les  plus  parfaits  qui  nous  restent  de  Tarchi- 
tecture  des  Normands.  Lorsque  les  rois  d'Angleterre  tenaient  leur 
cour  dans  la  Tour,  cette  chapelle  était  destinée  à  leurs  dévotions  et  à 
celles  des  membres  de  la  famille  royale.  Elle  avait  été  dédiée  à  saint 
Jean  rËvangélisle.  La  salle  principale  servait,  assure-t-on,  de  cham- 
bre du  conseil. 

Outre  la  chapelle  de  César,  il  y  en  a  une  autre  dans  la  forteresse, 
élevée  sous  le  règne  d'Edouard  1",  et  consacrée  à  saint  Pierre  ad  vin- 
cula.  Cest  un  monument  fort  simple,  qui  n'excite  l'intérêt  que  pour 
avoir  servi  de  lieu  de  sépulture  à  un  grand  nombre  de  personnages 
célèbres  et  aux  victimes  de  Henri  VIII.  C'est  là  que  reposent  Anne 
Boleyn,  ainsi  que  George  Boleyn  ,.son  frère;  Tévèque  de  Rochester, 
John  Fisher  ;  Thomas  Gromwell ,  si  longtemps  favori  du  tyran  ;  le 
lord-chancelier  Thomas  More;  la  comtesse  de  Salisbury,  dernier 
rejeton  des  Plantagenels  ;  Edouard  Seymour,  duc  de  Somerset, 
exécuté  en  1552 ,  et  deux  victimes  de  la  jalousie  d'Elisabeth ,  Thomas 
Howard,  duc  de  Norfolk,  et  l'infortunée  Marie,  reine  d*Ëcosse.  Le 
fameux  duc  d'Essex,  favori  de  cette  princesse,  y  est  aussi  enterré. 

La  tour  du  Beffroi  (the  bell  tower)  est  de  forme  circulaire.  Le 
toit ,  en  forme  de  voûte ,  est  assez  curieux.  On  prétend  que  c'est  dans 
cette  tour  qu'Elisabeth  fut  enfermée.  Elle  dépend  aujourd'hui  des 
appartements  du  gouverneur. 

Tout  près  de  la  tour  du  Beffroi  est  la  tour  de  Beauchamp  ou  de 
Gobham,  qui  a  toujours  servi  de  prison  d'Ëlat.  Elle  consiste  en  deux 
étages,  dont  les  murs  portent  les  témoignages  déplorables  de  la  mi- 
sère de  ceux  qui  y  furent  enfermés.  Dans  le  nombre  des  prisonniers 
illustres  incarcérés  dans  celte  tour,  on  cite  Anne  Boleyn  et  lady  Jeanne 
Grey ,  Charles  Bailly ,  John  Dudley ,  comte  de  Warwick ,  et  Philippe, 
comle  d'Arundel,  Gis  du  duc  de  Norfolk. 

La  tour  aux  Joyaux,  connue  aussi  sous  le  nom  de  tour  Martin, 
renferme  les  bijoux  et  les  insignes  de  la  couronne.  La  valeur  des 
joyaux  de  la  couronne  disposés  dans  ce  qu'on  appelle  thejewel  office 
est  d'enviroif  deux  millions  sterling.  On  y  conserve  le  globe  d*or 
que  le  roi  tient  dans  sa  main  droite  lors  du  couronnement;  Tépée  de 
grâce  et  de  justice;  la  grande  salière  en  or,  modèle  de  the  whitê 
tower;  de  grands  foots  de  baptême  eo  argent ,  dont  oa  na  se  sert  que 
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restaient  dans  Tâtre  de  la  cheminée,  qu'il  émoussa 
contre  la  muraille  et  dont  il  espérait  se  servir  en 
guise  de  plume  (1)  :  Henri  n'avait  pas  passé  par  là, 
car  il  se  serait  baissé  pour  enlever  jusqu'au  dernier 
fragment  de  charbon.  More  fut  bientôt  à  son  pupitre, 
et  sur  un  mauvais  feuillet  de  papier  il  se  mit  à  crayon- 
nerquelques  passages  des  psaumes  :  «J'ai  dormi,  et  je 
me  suis  réveillé  parce  que  le  Seigneur  m'a  pris  sous 
sa  garde.  —  Mon  Dieu ,  vous  m'avez  armé  d'un  bou- 
clier de  force.  —  Voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux  I  — Et  j'ai  dit  :  Qui  me  donnera  des  ailes  comme 
à  la  colombe  pour  voler  vers  vous,  Seigneur.  »  Et  d'au- 
tres textes  du  roi-prophête  appropriés  à  l'homme 
qui  souflFre,  et  qu'il  commenta  et  réunit  sous  le  titre 
de  :  Prières  tirées  des  psaumes  (2). 

poar  les  enfants  du  sang  royal  ;  la  vaisselle  dont  on  ne  fait  usage  qa*au 
coaronnement;  Tampoule  ou  aigle  d'or  qui  contient  Thuile  qui  sert  à 
sacrer  les  rois,  et  beaucoup  d'autres  objets  précieux.  On  dislingue 
encore  les  bâtiments  suivants  : 

La  tour  dite  Broad  arrow  qui  est  sur  des  dimensions  plus  petites 
que  la  tour  de  Beauchamp.  Elle  a  servi  comme  celie-ci  de  prison  d'Êlat. 

The  Sait  tower  qui  n*olTre  de  curieux  que  l'inscription  d'un  maître 
de  taverne  qui  y  fut  enfermé  en  1560,  comme  accusé  de  sorcellerie. 

The  Lanthorn  tower  qui  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Elle 
contenait  autrefois  la  chambre  à  coucher  du  roi  ;  elle  communiquait 
ivec  le  grand  hall,  si  célèbre  par  les  banquets  splendides  qu'y  donnè- 
rent les  Henri  et  les  Edouard. 

La  tour  sanglante  (Ihe  bloody  tower) ,  où  Ton  croit  qu'Edouard  V 
et  son  frère  Richard,  duc  d'York,  ont  été  étouffés  par  ordre  de  Ri-^ 
chard  HT,  leur  oncle. 

Dans  la  tour  de  fFakefield  (Wakefield  tower),  qui  dépend  du 
Record  office  :  il  y  a«^une  belle  salle  octogone,  où  l'on  dit  que  fut  as* 
sassiné  Henri  VI.  Cette  tour  porte  le  nom  de  Wakefield,  parce 
qu'elle  fut  le  lieu  de  détention  des  prisonniers  faits  à  la  bataille  de 
Wakefleld.— Lake,  Guide  à  Londres. 

(1)  AU  the  while  sir  Thomas  was  in  the  Tower,  he  was  not  idle, 
batbusied  himself  in  writing,  with  a  coal,  spiritual  treatises. — More, 
1.  c,  p.  248. 

(2)  Devoute  Prayers  collected  outof  the  Psalms  of  David.  — More 
écrivit  encore  dans  sa  prison  :  A  goodly  meditacion  written  in  ihe 
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Si  c'est  une  femme  qui  nous  lit,  elle  s'est  déjà  de* 
mandé  où  était  Marguerite.  Meg  était  depuis  un 
mois  à  la  porte  du  conseil ,  implorant  du  chancelier 
Audley ,  et  d'autres  ministres  qu'elle  connaissait ,  la 
permission  d'embrasser  son  père  :  on  délibéra  long- 
temps, et  Marguerite  obtint  enfin  l'autorisation 
d'entrer  à  la  Tour  et  d'écrire  au  prisonnier;  seule- 
ment les  lettres  qu'elle  adresserait  à  sir  Thomas  de- 
vaient être  lues  par  le  roi ,  et  c'est  en  présence  de 
l'un  des  gardiens  de  la  Tour  qu'elle  pourrait  entre- 
tenir son  père  (1).  Que  de  prières  à  Dieu  on  fit  le  soir 
dans  la  famille  du  captif  pour  remercier  le  ciel  !  Henri 
était  plus  rusé  qu'on  ne  pensait  à  Chelsea  :  il  comptait 
sur  Meg  pour  attendrir  et  faire  succomber  sir 
Thomas.  Quelle  victoire  pour  le  roi  s'il  avait  pu  an- 
noncer à  son  lever  que  More  avait  juré  ! 

Avec  quel  artifice  pieux  Marguerite  assemblait, 
dans  le  long  trajet  de  Chelsea  au  donjon,  les  argu- 
ments dont  elle  se  servirait  pour  triompher  de  son 
père  :  arguments  de  rhéteur  que  la  pauvre  fille 
croyait  irrésistibles.  C'étaient  le  silence  du  royaume, 
l'exemple  des  évoques ,  la  conduite  du  clergé ,  la  vo- 
lonté du  prince,  le  statut  du  Parlement,  organe  de 
la  nation  (2).  Elle  ne  pensait  pas  à  quelque  chose  de 
bien  plus  puissant ,  aux  larmes  dont  elle  inonderait 

Tower,  1534.— A  devoule  prayer  made  by  sir  Thomas  after  he  was 
condemned  lo  die  Ihe Thurs  day ,  the  firstday  of  July  1535. — A  dialogue 
of  comfort  against  the  (ribulacion  made  by  an  Hungarien  in  latin,  and 
translated  outofialin  in  to  frenche,  and  out  of  frenche  into  englishe 
by  sir  Th.  More  knt.  1534,  while  he  was  prisoner  in  the  Tower  of 
London,  in  3  books.  Tous  ces  opuscules  se  trouvent  dans  The  works 
of  sir  Thomas  More,  sometyme  lord  chancellor.  London,  at  the 
costs  and  charges  of  John  Cawood,  John  Waley  and  Richard  Tottell, 
1557,  in-fol. 

(1)  More,  ].  c,  p.  209.  —  Campbell,  cilé  par  madame  Roland, 
p.  19,  Revue  Ind.,  septembre  1846. 

(2)  Rudhart,l.  c,  p.  382. 
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la  figure  du  vieillard,  aux  baisers  dont  elle  le  cou- 
vrirait; si  More  n'eût  été  que  père,  il  aurait  suc- 
combé ,  mais  il  était  chrétien ,  et  il  résista. 

Le  chrétien'avait  aussi  ses  arguments  :  c'étaient  le 
Christ,  les  apôtres,  les  Pères  de  l'Église,  les  doc- 
teurs de  la  loi,  le  vicaire  de  Jésus  sur  la  terre,  le 
chœur  des  anges,  des  séraphins  et  des  bienheureux, 
les  morts  et  les  vivants  dans  la  foi  catholique ,  qui 
lui  criaient  :  Ne  jure  pas. 

«  Mais ,  mon  père ,  disait  Marguerite ,  ici-bas  on 
ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  s'est  proposé  ;  vous  pou- 
vez changer  de  résolution ,  et  fasse  le  ciel  que  ce  ne 
soit  pas  trop  tard. 

—  Que  Dieu  m'en  préserve ,  répondit  le  prison- 
nier ;  plus  je  souffrirai ,  plus  vite  je  serai  délivré. 
C'est  en  Jés^s-Christ  que  je  mets  toute  mon  espé- 
rance, il  ne  permettra  pas  que  je  succombe;  et 
quand  je  tomberais  jusqu'à  prêter  le  serment,  il  me 
regarderait  dans  ma  chute  d'un  œil  de  miséricorde , 
et  permettrait  que  je  me  relevasse  comme  l'a  fait 
saint  Pierre.  Mais  Dieu  ne  m'abandonnera  pas.  Cou- 
rage ,  Meg,  et  ne  t'inquiète  pas  de  ce  qui  peut  m'ar- 
river  en  ce  monde  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  (1). 

Marguerite  retourna  tristement  à  Chelsea. 

Un  jour  elle  fut  rencontrée  par  Audley  qui  lui  dît  : 
«  Votre  père  est  bien  coupable  :  Fisher  lui  ressem- 
blait ,  mais  il  est  devenu  plus  sage ,  et  il  a  prêté  ser- 
ment. —  En  êtes-vous  bien  sûr,  mylord  ?  —  Si  j'en 
suis  sûr  ?  je  le  crois  bien  ;  Fisher  est  chez  le  roi.  » 

En  entrant  dans  la  prison,  Marguerite  se  mit  à 
crier  d'une  voix  triomphante  :  «  Mylord  de  Roches  ter 
a  prêté  serment. 

(1)  Rudhart,  1.  c,  p.  383  et  384. 
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—  Taisez-vous ,  ma  fille ,  dit  More  d'un  ton  de  sur- 
prise, cela  n'est  pas  possible. 

—  C'est  mylord  le  chancelier  qui  vient  de  me  le 
dire. 

—  Sortez ,  cria  More  indigné  ;  sortez ,  vous  êtes 
folle  (1).  . 

Marguerite  ne  se  décourageait  pas  :  c'était  elle , 
nous  nous  le  rappelons,  qui  écrivait  ces  belles  épîtres 
qu'Érasme  montrait  à  Budé ,  et  dont  le  latin  émer- 
veillait tous  les  humanistes  du  siècle.  Nous  ne  connais- 
sons pas  la  lettre  qu'elle  prit  le  parti  d'adresser  à  son 
père,  après  avoir  échoué  dans  sa  première  entrevue  ; 
:nais  elle  devait  être  bien  tendre  et  bien  éloquente  ! 
Nous  avons  la  réponse  du  prisonnier  :  t  Sache  bien, 
mon  enfant,  disait  le  généreux  athlète  du  Christ, 
que  de  tout  ce  qui  pourrait  m' arriver ,  rien  ne  m'af- 
fligerait autant  que  de  voir  ma  fille  bien-aimée,  dont 
j'apprécie  si  bien  le  jugement ,  essayer  encore  de  me 
faire  mentir  à  ma  conscience.  »  La  lettre  est  écrite 
avec  du  charbon.  Marguerite  alors  essuie  ses  larmes: 
elle  ne  veut  pas  être  vaincue  dans  cette  lutte 
entre  l'amour  filial  et  le  devoir:  «Oui,  mon  père, 
écrit-elle ,  je  me  soumets  aux  sentiments  qu'exprime 
votre  sainte  lettre ,  interprète  fidèle  de  votre  cœur, 
et  je  me  réjouis  de  votre  victoire,  »  Mais  après  cet 
effort  sublime ,  elle  se  remet  à  pleurer,  et  elle  ter- 
mine ainsi  :  «  Votre  très-affectionnée  et  très-obéis- 
sante fille ,  Marguerite  Roper,  qui  ne  cesse  de  prier 
pour  vous  et  qui  désirerait  plus  que  tout  au  monde , 
être  à  la  place  de  John  Wood.  »  Ce  John  Wood  était 
un  pauvre  garçon  qui  balayait  la  chambre  et  faisait 
le  lit  du  prisonnier.  A  cette  lettre  de  Marguerite  en 
succédait  une  autre  le  lendemain.  More  reprenait  son 

(1)  Away,  away, ont  fooL— Bailey'ft  Life  âDd  death  of  sir  Th.  More. 
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charbon ,  et  traçait  encore  quelques  lignes  à  sa  fille 
chérie  «  Si  en  vous  écrivant,  dit-il,  je  voulais  vous 
peindre  la  joie  que  me  donnent  vos  lettres,  si  tendres, 
un  boisseau  de  charbon,  mes  enfants,  ne  suffirait  pas 
à  me  tenir  lieu  de  plume  (1). 

Après  Marguerite,  vint  la  femme  de  More,  qui,  elle 
aussi,  obtint  la  permission  de  visiter  le  détenu  : 
femme  commune ,  qui  ne  parlait  que  par  proverbes, 
amoureuse  de  tout  ce  qui  brille  ou  fait  du  bruit  ; 
mais ,  du  reste ,  d'un  cœur  excellent. 

«  Que  faites-vous  donc  ici?  se  mit-elle  à  crier  à  son 
mari  quand  elle  entra  dans  la  prison  :  un  homme 
comme  vous  ici,  vous  êtes  fou!  dans  un  misérable 
taudis ,  en  compagnie  de  rats  et  de  souris ,  tandis  que 
vous  pourriez  être  à  la  cour  si  vous  vouliez  faire 
comme  tous  les  évoques,  comme  tous  les  grands  sa- 
vants. A  Chelsea ,  vous  aviez  une  jolie  petite  maison , 
une  bibliothèque ,  une  galerie ,  un  jardin  fruitier,  un 
parterre  et  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Au  nom  du 
Seigneur,  comment  pouvez  -vous  rester  ici  !  » 

More  la  laissa  parler,  et  quand  elle  eut  fini  :  •  Ma 
chère  femme,  lui  dit-il,  je  voudrais  vous  adresser 
une  question  2  Dites-moi  si  ce  cachot  n'est  pas  aussi 
près  du  ciel  que  notre  maison  de  Chelsea? 

—  Vous  voilà  avec  votre  galimatias  ordinaire,  re- 
prit Alice  (2). 

—  Non  pas,  ajouta  More;  répondez. 

—  Bon  Dieu  !  dit  Alice ,  il  s'agit  bien  de  faire  l'en- 
fant, 

—  Pardon,  reprit  le  prisonnier;. si  ma  maison  de 
Chelsea  n'est  pas  plus  près  du  ciel  que  la  Tour,  pour- 

(1)  Cainpbell ,  cité  par  Mad.  Pauline  Roland ,  1.  c,  p.  20.  —  More, 
-Riidhart. 

(0 Sauter  @d^ni(f*Sci6nacî,  fu^r  8abi)  StUccl^erau^.— SBiefag^  bu?  fragte 
toiebet  SWoru«.  Sjl'd  tti^t  fo  î  —  Stub^art,  1.  c,  p,  a87. 
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quoi  changer  d'habitation  ?  Encore  une  question  : 
Combien  pensez -vous  qu'il  me  reste  de  temps  à 
vivre? 

—  Au  moins  vingt  ans. 

—  Vraiment?  Et  quand  vous  auriez  dit  cent,  je 
m'entends  trop  en  affaires  pour  risquer  l'éternité  au 
prix  d'un  siècle.  » 

Du  reste ,  il  faut  rendre  justice  à  lady  More.  Plus 
d'une  fois  elle  vint  à  la  Tour  gronder  son  mari, 
mais  sans  jamais  cesser  de  lui  prodiguer  les  soins  affec- 
tueux qui  pouvaient  adoucir  les  tourments  de  la  cap- 
tivité (1).  Quelques  mois  après  l'emprisonnement  du 
chancelier,  des  commissaires  saisirent  à  Chelsea  tous 
ses  biens  :  alors  on  la  vit  vendre  ses  vêtements  pour 
subvenir  aux  besoins  de  son  époux  (2),  et  descendre  jus- 
qu'àimplorer  la  pitié  de  Cromwell  envers  le  captif  (3). 

Kingston ,  le  lieutenant  de  la  Tour,  était  une  de 
ces  bonnes  âmes  qui  n'oublient  jamais  les  services 
qu'on  leur  a  rendus.  Quand  More  était  puissant , 
Kingston  n'avait  pas  été  repoussé  par  le  grand  chan- 
celier, il  en  avait  obtenu  tout  ce  qu'il  avait  demandé. 
Aujourd'hui  que  l'ancien  ministre  était  malheureux, 
Kingston  essayait  par  toutes  sortes  d'attentions  de 
tempérer  les  rigueurs  de  sa  charge  :  souvent,  sans  qu'on 
le  vit ,  il  portait  secrètement  au  prisonnier  quelque 
plat  de  douceur,  tout  en  se  plaignant  bien  bas  un  jour 
de  lui  faire  faire  si  maigre  chère;  mais  on  l'épiait, 
disait-il  pour  se  justifier,  et  les  murs  avaient  des  yeux 
et  des  oreilles.  «Merci,  mon  bon  Kingston,  répondit 


(1)  Madame  Pauline  Roland ,  1.  c.  ,P-  21. 

(2)  I  hâve  beencompellyd  of  verey  nécessite,  to  sell  pari  of  myn 
appareil,  for  lack  of  otber  substance  lo  make  moncy  of.— Howard's 
Collection  of  letters,  in-4''  1753. 

(3}  La  lettre  est  adressée  :  to  the  right  honorable  and  her  especyal 
gud  maister  secretarye. 
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le  prisonnier  ;  je  sais  que  vous  m'aimez ,  et  je  vous 
remercie  bien  sincèrement  de  vos  attentions  déli- 
cates ;  je  vous  assure  que  je  suis  content  de  mon 
ordinaire.  Du  reste,  si  je  me  plaignais  jamais,  ne 
vous  gênez  pas,  mettez-moi  à  la  porte  (1).  » 

Pendant  la  détention  de  More ,  des  commissaires 
royaux  parcoururent  l'Angleterre  pour  recevoir  le 
serment  du  clergé ,  des  nobles ,  des  marchands ,  de 
la  société  tout  entière,  à  l'acte  de  succession.  Le 
3  novembre  1534,  le  parlement  plaça  la  suprématie 
du  prince  dans  l'ordre  spirituel  parmi  les  attributions 
inhérentes  à  la  royauté  :  bientôt ,  comme  nous  l'avons 
vu,  tout  le  monde  en  Angleterre  dut  prêter  serment 
au  chef  de  l'Église ,  personnifié  dans  Henri  VIII. 
More,  qui  languissait  en  prison ,  ne  pouvait  se  sous- 
traire  à  la  loi  commune ,  sanctionnée  par  le  parle- 
ment. 

Henri  eut  la  cruelle  curiosité  de  connaître  l'opi- 
nion de  sa  victime  sur  un  bill  dont  le  vote  du  par- 
lement avait  fait  une  loi  d'État  :  Cromwell ,  le  30 
avril  1535 ,  entra  dans  la  chambre  du  détenu  avec 
l'attorney  et  deux  docteurs  en  droit  ;  il  fallait  des 
témoins  pour  déposer  au  procès.  Cromwell  prit  la 
parole  :  «  Sir  Thomas ,  demanda-t-il  avec  un  air  d'in- 
diflférence ,  connaissez-vous  la  sanction  donnée  par  le 
parlement  au  bill  qui  reconnaît  le  roi  comme  chef  de 
l'Église?  Sa  Majesté  voudrait  avoir  votre  opinion  sur 
cet  acte  important. 

— Mylord,  répondit  More,  je  ne  suis  pas  préparé  à 
répondre  à  cette  question ,  je  ne  me  sens  pas  capable, 
à  cette  heure ,  d'engager  une  discussion  sur  les  droits 
respectifs  du  pape  et  du  roi;  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  je  suis ,  que  j'ai  été  et  que  je  serai  toujours 

(1)  Stapleton.— More.^Rudhart. 
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le  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté;  que  je  prie  tous  les  jours 
pour  mon  prince,  pour  sa  famille ,  pour  ses  conseil- 
lers ,  pour  l'État  ;  croyez-moi ,  ne  disputons  pas. 

—  Mais ,  reprit  le  secrétaire ,  Sa  Majesté  ne  sera 
guère  satisfaite  d'une  réponse  semblable  ;  elle  de- 
mande plus  de  franchise  :  expliquez-vous  donc  nette- 
ment. Vous  savez  que  le  roi  est  un  prince  doux  et 
clément,  qui  bien  qu'offensé  par  un  de  ses  sujets,  est 
prêt  à  lui  pardonner  au  moindre  signe  de  repentir. 
11  est  tout  disposé,  je  vous  l'assure ,  à  vous  rendre  ses 
bonnes  grâces ,  et  à  vous  permettre  de  rentrer  dans  ce 
monde ,  dont  vous  étiez  un  des  lornements. 

—  Le  monde,  dit  More,  il  n'y  faut  plus  penser: 
vous  le  voyez,  ajouta-t-il  en  montrant  sa  table  de  tra- 
vail ,  j'ai  là  sous  les  yeux  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ  ,  mon  exemple  et  mon  modèle.  Je  me  prépare 
à  sortir  de  la  vie  :  voilà  mon  unique  pensée. 

—  C'est  de  Tobstination ,  monsieur,  s'écria  Crom- 
well ,  prenez-y  garde  ;  en  prison  même  vous  êtes  sujet 
du  roi ,  et  le  prince  a  droit  d'exiger  de  vous  une  sou- 
mission à  ses  ordres  et  à  ceux  de  son  Parlement.  Il 
pourrait  punir  votre  obstination  de  toute  la  rigueur 
des  lois  :  votre  exemple  est  capable  d'encourager  à  la 
révolte  (1). 

—  Si  prier  pour  le  roi ,  pour  sa  famille ,  pour 
l'État,  reprit  le  captif;  ne  dire  du  mal  de  personne, 
ne  penser  du  mal  de  personne ,  ne  faire  du  mal  à  perr- 
sonne ,  mais  à  tout  le  monde  souhaiter  du  bien ,  ne 
peut  pas  procurer  longue  vie ,  il  faut  m'attendre  à 
mourir  bientôt,  et  j'y  suis  résigné  :  plus  d'une  fois, 
dans  cette  tour,  j'ai  cru  que  je  n'avais  plus  qu'une 

(1)  Roper's  Life  of  More,  by  Singer,  p.  153,  Appendix.— Dans  les 
Stale-Papers ,  1. 1 ,  on  trouve  l'interrogatoire  de  Fisber,  p.  431  et  438, 
et  celui  de  More ,  p.  432-435. 
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heure  à  moi  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  m'inquiète  :  mon 
pauvre  corps  est  aux  ordres  du  roi  (1). 

Qu'on  ne  pense  pas  qu'Henri  perdit  patience  :  le 
crime  luttait  d'obstination  avec  la  vertu.  Au  glo- 
rieux confesseur  de  la  foi ,  affaibli  par  l'âge,  exténué 
par  les  privations,  ruiné  par  les  maladies,  et  qui 
ne  pouvait  rester  debout  qu'appuyé  sur  un  bâton, 
il  voulut  offrir  un  spectacle  capable  de  glacer  d'ef- 
froi :  une  femme  serait  là  qui,  pendant  la  défail- 
lance de  la  chair,  surprendrait  peut-être  chez  le  pa-  , 
tient  une  tentation  toute  matérielle ,  et  comme  une 
aspiration  à  la  vie  :  le  corps  vaincu ,  l'âme  céderait 
enfin. 

Le  4  mai  1535 ,  les  trois  prieurs  dont  nous  avons 
raconté  la  mort  passèrent  par  ordre  de  Henri ,  en 
allant  au  supplice ,  en  face  des  fenêtres  du  prisonnier. 
En  ce  moment,  par  un  hasard  calculé ,  Marguerite  se 
trouvait  dans  la  chambre  de  son  père.  Au  bruit  des 
gardes ,  au  cliquetis  des  armes ,  au  piétinement  des 
chevaux,  à  ce  mélange  de  sous  insaisissables ,  qui  an- 
noncent l'approche  d'un  roi  et  de  patients,  Thomas 
More  se  leva ,  s'avança  vers  la  fenêtre,  et  à  travers  les 
barreaux  de  sa  prison,  aperçut  les  trois  victimes 
qu'on  traînait  au  supplice.  «  Vois-tu,  s'écria-t-il  en 
saisissant  le  bras  de  sa  fille  ,  quelle  joie  rayonne  sur 
la  figure  de  ces  trois  pères ,  on  dirait  qu'ils  vont  à  la 
noce  !  Dieu  a  voulu  récompenser  une  vie  de  dévoue- 
ments et  de  sacrifices;  il  n'a  pas  permis  qu'ils  restassent 
plus  longtemps  dans  cette  Tallée  de  larmes ,  et  il  les 
rappelle  à  lui  pour  leur  donner  la  couronne  de  l'éter- 
nité. Qu'ils  sont  heureux  !  Mais  ton  pauvre  père  n'est 
pas  digne  d'un  si  grand  bonheur  I  il  est  condamné 

(  I  )  îDeéÇoIô  i^  rncin  armer  ^ih  gu  be«  JTônig*  S3cfe§leîi. — fftu^axt,  1.  c, 
p.  390. 
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pour  ses  péchés  à  rester  encore  dans  ce  monde ,  en 
proie  aux  misères  et  aux  souffrances  (1)  !  » 

A  peine  l'exécution  des  trois  moines  était-elle 
terminée,  que  Cromwell  entra  dans  la  chambre  de 
More  (2)  :  il  venait  voir  l'efTet  que  la  vue  des  char- 
treux aurait  produit  sur  le  prisonnier  :  le  prisonnier 
était  radieux.  Le  secrétaire  essaya  de  murmurer,  au 
nom  du  prince ,  quelques  timides  remontrances ,  car 
il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  faire  des  menaces  :  More 
en  appelait  toujours  à  sa  conscience  qu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  pourrait  dompter.  L'entretien  ne 
dura  que  peu  de  minutes.  A  peine  Cromwell  était- 
il  parti,  que  l'humaniste,  le  cerveau  comme  inondé 
d'une  lumière  céleste,  prit  son  charbon  et  écrivit  dans 
la  langue  des  anges:  «Éloigne-toi,  tentateur;  avec  ton 
rire  satanique  et  ta  parole  décevante,  tu  as  perdu 
ton  temps  :  mon  espérance  est  en  Dieu  ;  vogue ,  ma 
nacelle,  vogue  vers  les  demeures  célestes,  c'est  là  le 
port  où  tu  reposeras  à  l'abri  des  tempêtes  (3).  » 

Et  ses  tourments  n'étaient  pas  finis  :  voici  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  le  lord  chancelier,  le  duc 
de  Norfolk  et  le  comte  de  Wiltshire,  qui  viennent  l'as- 
siéger dans  son  château  fort;  mais  Dieu  veille  sur  son 
serviteur.  C'est  toujours  Cromwell  qui  reste  chargé 
du  rôle  de  Satan.  «Sa  Majesté,  dit-il  au  prisonnier, 
n'est  pas  contente  de  vous,  monsieur  More,  et  elle 
a  raison ,  car  vous  lui  faites  beaucoup  de  mal  ;  vous 
nourrissez  contre  votre  roi  une  inexplicable  antipathie. 

(1)  For  God,  considering  their  long  conlinued  life,  in  most  sore 
and  grievoas  penance,  will  not  suffer  them  any  longer  to  remain  in 
Ihis  vale  of  misery.  —  More ,  1.  c,  p.  245  et  246.  —Toute  la  scène 
est  là. 

(2)  More,  Le,  p.  247. 

(3)  As  soon  as  Mr.  secretary  was  gone,  to  express  wbat  comfort  he 
received  of  his  words,  he  wrote  with  a  coal  certain  excellent  witty 
verses,  which  are  printed  in  his  book.— Les  vers  sont  dans  Rudhart» 
p.  394. 
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Rappelez-vous  donc  vos  devoirs  de  sujet,  et  répondez 
enfin  aux  lords  qui  nous  écoutent  :  au  nom  du  roi , 
nous  vous  demandons  si  vous  voulez  le  reconnaître 
pour  chef  suprême  de  l'Église,  ou  si  vous  persistez 
dans  votre  malice  à  lui  refuser  ce  titre  (1). 

—  Malice?  reprit  en  souriant  sir  Thomas,  oh!  non. 
Il  n'y  a  pas  de  malice  dans  mon  cœur  :  je  persiste 
dans  la  réponse  que  je  vous  ai  faite,  mylord.  Tout 
mon  chagrin  est  de  voir  que  Sa  Majesté  me  juge  si 
mal,  et  vous  aussi,  mylord;  mais  un  jour  viendra, 
et  cette  espérance  me  console,  où  devant  Dieu  et 
ses  saints,  mon  innocence  se  manifestera.  Le  Sei- 
gneur m'écoute,  et  il  sait  que  quand  môme  le  roi 
m'exposerait  aux  coups  de  sa  colère ,  je  ne  lui  en  vou- 
drais pas  :  on  peut  perdre  la  tête  sans  perdre  l'hon- 
neur. Je  ne  sens  rien  au  fond  du  cœur  contre  le  roi  : 
après  Dieu ,  c'est  le  roi  que  je  révère  le  plus  au 
monde. 

—  Mais  enfin ,  le  prince  a  bien  le  pouvoir  de  vous 
forcer  à  dire  si  vous  acceptez  ou  rejetez  les  statuts , 
reprirent  quelques  conseillers. 

—  Je  ne  dispute  pas ,  mylords ,  sur  la  puissance  de 
Sa  Majesté.  Que  ma  conscience  soit  hostile  ou  non 
aux  statuts ,  je  n'ai  à  ce  sujet  aucune  réponse  à  vous 
faire;  seulement  je  dois  déclarer  que  je  ne  me  re- 
proche pas  d'avoir  jamais  agi  ni  parlé  contre  l'un  ou 
Vautre  de  ces  statuts. 

—  Voici  du  moins  une  formule  de  serment  que 
vous  souscrirez  sans  doute,  dit  Cromwell.  Jurez 
que  dans  tout  ce  qui  regardera  la  personne  du  roi , 
vous  répondrez  en  loyal  et  véridique  sujet. 

—  Je  ne  jurerai  pas,  parce  que  je  me  suis  promis 
de  ne  jamais  plus  faire  de  serment. 

(1)  Rudharl.— More.— Slapleton. 
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—  Quelle  obstination  !  Mais  à  la  chambre  étoîlée , 
a  n'est  pas  d'accusé  qui  n'ait  prêté ,  sans  murmure, 
un  pareil  serment. 

—  Je  vous  comprends  et  je  sais  l'usage  que  vous 
en  feriez;  c'est  une  arme  à  deux  tranchants:  je  ne 
jurerai  pas. 

—  Eh  bien ,  refuserez-vous  de  nous  dire ,  première- 
ment ,  si  vous  avez  lu  le  statut  de  suprématie  î 

—  Je  le  connais. 

—  Secondement ,  si  le  statut  vous  semble  légal  ? 

—  Je  ne  veux  pas  répondre.  » 

En  se  retirant ,  les  conseillers  ordonnèrent  à  King- 
ston d'exercer  la  plus  active  surveillance  sur  sir 
Thomas.  Le  lieutenant  comprit  que  le  prisonnier 
était  perdu. 

Un  moment  après,  Rich,  le  solliciteur  général,  se 
présenta  assisté  de  Richard  Southwell  et  de  Mr.  Pal- 
mer,  pour  enlever  de  la  cellule  du  détenu  ,  les 
livres  et  les  papiers  qui  depuis  quelques  jours  seu- 
lement avaient  adouci  ses  heures  de  captivité.  More 
travaillait  à  son  œuvre  de  prédilection,  qu'il  voulait 
léguer  à  ses  enfants  comme  un  testament  de  mort  : 
son  Commentaire  sur  la  passion  du  Christ.  Il  en  était 
au  passage  de  l'Évangéliste  :  «  Et  ils  mirent  la  main 
sur  Jésus,  »  quand  on  lui  ôta  le  charbon  des  mains. 

•Pendant  que  Richard  Southwell  mettait  en  paquet 
les  livres  et  les  manuscrits ,  Rich  prit  par  le  bras  sir 
Thomas  More ,  et  l'amena  doucement  vers  la  fenêtre 
du  cachot ,  en  faisant  signe  à  ses  deux  compagnons 
d'être  attentifs  aux  paroles  qui  allaient  tomber  des 
lèvres  de  l'accusé. 

Mais  Richard  Southvi^ell  et  Palmer,  émus  de  pitié, 
ne  cherchaient  pas  à  écouter. 

Après  quelques  paroles  indifférentes ,  Rich  sourit 
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en  regardant  d'un  œil  attendri  sa  malheureuse  vic- 
time  

—  Vraiment,  monsieur  More,  dit  le  solliciteur 
après  un  long  silence ,  je  sais  que  vous  ne  possédez 
pas  moins  de  sagesse  que  de  science ,  vous  êtes  un 
grand  légiste,  un  profond  canonisle  ;  oserais-je  vous 
faire  une  question  que  je  vous  prie  de  résoudre?  Si 
le  Parlement  obligeait  par  une  loi  tout  le  royaume  à 
me  reconnaître  pour  roi ,  ne  me  reconnaitriez-vous 
pas  en  cette  qualité? 

—  Si  vraiment ,  dit  More. 

—  Eh  bien  !  continua  Rich  toujours  avec  le  même 
air  de  candeur  ;  si  le  Parlement  obligeait  par  une  loi 
tout  le  royaume  à  me  reconnaître  pour  pape ,  ne  me 
reconnaîtriez- vous  pas  en  cette  qualité? 

—  C'est  autre  chose ,  dit  More  ;  dans  le  premier 
cas ,  le  Parlement  a  le  pouvoir  législatif  de  régler  la 
condition  temporelle  du  sujet.  Avant  de  répondre  à 
la  seconde  question ,  à  mon  tour  je  vous  demanderai 
si  le  Parlement  obligeait  par  une  loi  tout  le  royaume 
à  jurer  que  Dieu  n'est  pas  Dieu,  jureriez-vous , 
monsieur? 

—  Non ,  monsieur,  reprit  Rich  avec  indignation  : 
il  n'y  a  pas  de  parlement  qui  puisse  faire  une  loi  sem- 
blable. 

—  Et  le  Parlement  non  plus....  reprit  More,  qui 
s'arrêta  tout  effrayé  sur  le  bord  de  l'abîme. 

Rich  fit  un  signe  à  ses  deux  compagnons ,  et  tous 
trois  s'éloignèrent  (1). 

(1)  More.— RudharU 
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More  paraît  devant  ses  juges.  —On  fait  lecture  de  Vindietment.  —  Défense 
présentée  par  l'accusé.  •—  Déposition  de  Rich.  —  Réplique  de  More.  — •  Le 
verdict. —  Observations  du  condamné.  —  Sentence  prononcée  par  le  clian- 
cclier.  —  More  est  reconduit  en  prison.  —  Derniers  adieux  de  Marguerite  à 
son  père.  —  Lettre  de  More  à  ses  enfants.  —  Pope  vient  prendre  congé  de 
son  vieil  ami.  —  Supplice  de  More.  —  La  légende.  —  Caractère  de  More. 


Le  1*^'  juin  1535,  More  fut  conduit  de  la  Tour  à 
Westminster-Hall,  où  ses  juges  étaient  réunis.  Il  était 
à  pied ,  comme  un  voleur  de  grand  chemin ,  et  les 
épaules  couvertes  d'un  vieux  manteau.  Son  dos  voûté, 
sa  figure  amaigrie ,  ses  jambes  fléchissantes ,  le  bâton 
sur  lequel  il  était  obligé  de  s'appuyer,  montraient 
assez  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  pendant  sa 
longue  captivité  ;  mais  rien  sur  sa  figure  qui  témoi- 
gnât la  moindre  crainte  ou  la  plus  légère  émotion  : 
on  eût  dit  le  chancelier  d'Angleterre  partant  de 
Chelsea  pour  aller  rendre  la  justice  (1). 

Ses  juges  avaient  pris  place  sur  leurs  sièges  de  ve- 
lours ornés  de  franges  :  c'étaient  sir  Thomas  Audley, 
lord-chancelier;  Thomas,  duc  de  Norfolk;  sir  John 
Fitz-James,  lord-chief-justice  ;  sir  John  Baldvi^in; 
sir  Richard  Leicester,  sir  John  Port ,  sir  John  Spel- 
man,  sir  Walter  Lucke  et  sir  Antony  Fitz-Herbert. 

(1)  2)ennod^  gdgte  et  biefelbe  ^citerîeit  toie  in  ben  Xa^tn  fce«  ©lûcîe^.— 
giiib^att,  p.  398. 
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Presque  tous  avaient  eu  Thonneur  de  s'asseoir  à  la 
table  de  l'accusé;  quelques-uns  d'eux,  comme  Audley, 
avaient  été  admis  dans  son  intimité. 

A  gauche  de  la  cour  et  près  du  jury,  se  tenait 
Richard  Rich,  créature  de  Cromwell  et  solliciteur 
général. 

Le  greffier  fit  lecture  au  prévenu  de  l'acte  d'accu- 
sation :  c'était  un  factum  fabriqué  avec  un  art  infini , 
où  les  griefs  étaient  noyés  dans  un  si  grand  déluge  de 
phrases,  de  mots ,  de  réticences  et  d'inductions,  qu'il 
eût  été  impossible  à  la  mémoire  la  plus  heureuse  d'en 
retenir  les  faits  les  plus  saillants.  On  put  croire  que 
deux  charges  principales  étaient  articulées  contre  sir 
Thomas  :  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  le 
Parlement  à  la  suprématie  spirituelle  du  roi,  sa  per- 
sévérante désobéissance  envers  le  souverain.  On  avait 
ramassé  pour  prouver  ces  délits  tout  ce  qu'on  avait 
reproché  à  l'accusé  :  ses  lettres  écrites  dans  la  prison 
àFisher,  son  allusion  au  serment,  dont  il  faisait  une 
épée  à  deux  tranchants  qui  tue  l'âme  et  le  corps ,  et 
sa  conversation  avec  Rich  qu'avaiententendue  Palmer 
et  Southwell.  En  conséquence ,  More  était  accusé  du 
crime  de  haute  trahison  (1). 

Après  la  lecture  de  Vindictment,  le  lord  chancelier 
se  leva  et  dit  au  prisonnier  : 

«  Vous  venez  d'entendre  l'acte  d'accusation  ;  vous 
voyez  combien  sont  criminels  les  faits  dont  vous  êtes 
préveau;  mais  telle  est  la  bonté  du  roi,  qu'il  vous 
pardonnerait ,  nous  l'espérons,  votre  injuste  obstina- 
tion ,  si  vous  vouliez  revenir  à  la  raison.  » 

(l)SUt.  of  theRealm,  t.  111,  p.  629. ch.  LVIII.—Roper, p. 91-112. 
--Suplelon,  XVIII-XX  capita.  —  Uoddesd.,  p.  140-173.  —  More, 
P'27U309.  —  Hall,  p.  CCXVL  —  Stowe,  p.  572.  —Collier,  l.  11, 
M9.- State  Trials,  t.  I,  p.  59-62.  -  Biog.  Brit. ,  3165.  —Bril. 
^•uiarch.,  p.  86-97.  —  Siteç.  eonmfation^Matt ,  n«  1 , 1  jacv.  1826, 
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du  ciel ,  que  je  n'ai  dit  à  aucune  oreille  de  chair 
mes  pensées  intérieures. 

»  Venons  au  troisième  chef  d'accusation.  On  me 
reproche  des  menées  séditieuses  contre  l'acte  du  Par- 
lement,  parce  que,  étant  à  la  Tour,  j'aurais  adressé  k 
l'évêque  de  Rochester  diverses  lettres  où  je  l'excitais 
à  violer  la  loi ,  où  j'encourageais  ses  résistances  aux 
ordres  du  prince.  Qu'on  me  montre  ces  lettres,  qu'on 
les  lise ,  ma  liberté  ou  mon  châtiment  en  dépend. 
Mais  l'évêque  les  a  brûlées ,  me  dit-on  ;  eh  bien  !  je 
vais  vous  dire  ce  qu'elles  contenaient.  Quelques-unes 
étaient  toutes  personnelles ,  car  nous  étions  de  chauds 
et  vieux  amis  ;  dans  une ,  entre  autres ,  je  répondais 
à  la  question  qu'il  m'avait  adressée  au  sujet  de  mon 
interrogatoire  sur  le  serment  de  suprématie ,  et  voici 
ce  que  je  lui  disais  :  que  j'avais  mon  opinion,  qu'il 
devait  avoir  la  sienne.  Voilà  toute  ma  réponse ,  j'en 
appelle  à  celui  qui  lit  dans  les  cœurs. 

»  J'arrive  au  dernier  délit  qu'on  me  reproche.  J'ai 
dit ,  en  parlant  du  statut ,  que  c'était  une  épée  à  deux 
tranchants  ;  Fisher  s'est  servi  de  la  même  comparai- 
son :  donc  nous  nous  sommes  entendus.  J'ignore  ce 
que  l'évêque  a  dit  ;  notre  situation  étant  la  même , 
elle  a  pu  nous  inspirer  la  même  image.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'on  ne  peut  me  reprocher  d'avoir  pro- 
féré une  seule  parole  contre  le  statut,  c'est  que 
je  n*ai  jamais  dit  à  personne  mon  opinion  sur  l'acte 
parlementaire.  » 

L'attorney  resta  cloué  sur  son  banc  sans  pouvoir 
répondre  ;  mais  le  mot  de  trahison  était  sur  toutes  les 
lèvres  des  juges  (1),  il  fallait  convaincre  le  jury  de 
la  culpabilité  de  More  :  on  invoqua  le  témoignage  de 
Rich. 

®ni^ta«  —  Rudhart,  p.  403. 
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Rich  se  leva  donc  de  son  siège  de  juge ,  parut  à  la 

barre  à  titre  de  témoin ,  et  déclara ,  après  avoir  levé 

la  main ,  que  dans  la  prison  de  la  Tour  et  devant 

témoins  More  avait  accusé  d'illégalité  l'acte  du  Par- 

-  lement  sur  la  suprématie  spirituelle  du  roi. 

f  My lords,  s'écria  sir  Thomas ,  l'œil  fixé  sur  Rich, 
si  j'étais  homme  à  rire  d'un  serment ,  je  ne  serais  pas 
ici ,  sur  ce  banc ,  et  sous  le  poids  d'une  accusation 
capitale.  Monsieur  Rich,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  je 
veux  liejamais  voir  la  face  de  Dieu.  Ah  !  monsieur  Rich, 
ce  n'est  pas  mon  danger  personnel  qui  m'effraye , 
mais  votre  parjure.  Vous  devez  bien  savoir  que  ni 
moi  ni  personne  ne  vous  avons  jamais  regardé  comme 
un  homme  auquel  on  pouvait  faire  de  semblables 
confidences.  Je  vous  connais  depuis  bien  longtemps; 
depuis  votre  enfance  ;  nous  demeurions  dans  la  même 
paroisse ,  et  vous  aviez  alors  une  bien  mauvaise  répu- 
tation :  vous  passiez  généralement  pour  une  méchante 
langue,  pour  un  homme  mal  famé,  là  et  au  Temple 
où  vous  avez  habité.  Vos  seigneuries  pensent-elles  que 
j'aurais  été  me  confier  à  M.  Rich  avec  l'opinion  que 
j'avais  de  son  honneur  et  de  sa  véracité  ?  Quoi!  j'au- 
rais dit  à  M.  Rich  ce  que  j'ai  caché  à  Sa  Majesté  et  à 
ses  conseillers  ;  je  m'en  rapporte  à  vos  seigneuries , 
cela  est-il  probable?  Et  quand  l'entretien  aurait  eu 
lieu  dans  les  termes  rapportés  par  M.  Rich ,  la  con- 
versation était  secrète  et  privée ,  et  sans  malice  ou 
dessein  d'offenser  le  roi  :  là  où  il  n'y  a  pas  de  mau- 
vaise intention ,  il  n'y  a  pas  de  délit.  En  tous  cas, 
mylords ,  je  ne  puis  penser  que  tant  de  vertueux 
^vêques,  d'éminents  personnages,  de  savants  et  de 
tîoctes ,  qui  ont  concouru  dans  le  Parlement  au  vote 
de  la  loi ,  voulussent  punir  de  mort  un  homme  qui 
€igit  sans  malice ,  si  ce  mot  de  malice  signifie  rébel- 
lion. Si  vous  entendez  par  malice  une  de  ces  légè- 
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retés  si  communes  à  notre  nature,  qui  pourrait,  en 
parlant,  se  croire  innocent  ?  Ce  mot  de  malice  inséré 
dans  l'acte  ne  peut  signifier  qu'un  propos  délibéré, 
médité.  Vous  dirai-je  encore ,  mylords ,  que  toutes 
les  bontés  dont  Sa  Majesté  n'a  cessé  depuis  si  long- 
temps de  me  combler,  doivent  vous  prouver  la  faus- 
seté de  l'accusation  que  cet  homme  a  portée  contre 
moi?» 

En  ce  moment  le  coupable  n'était  plus  More ,  mais 
Rich ,  qui  se  débattait  sous  le  poids  des  regards  indi- 
gnés de  l'accusé.  Pour  mettre  à  couvert  sa  véracité , 
il  invoqua  le  témoignage  des  deux  hommes  qui 
l'avaient  accompagné  dans  sa  visite  à  la  prison ,  et 
pria  le  tribunal  d'entendre ,  sous  la  foi  du  serment , 
Palmer  et  Southwell. 

Palmer  vint  donc,  et  déposa  qu'occupé  à  empaque- 
ter les  livres  de  More ,  il  n'avait  pas  entendu  la  con- 
versation du  prisonnier  avec  Rich. 

Southwell  fit  à  peu  près  la  même  déposition. 

Les  débats  étaient  clos,  le  lord-chief-justice  posa 
les  questions  au  jury  :  «  Sir  Thomas  More  s'est-il 
rendu  coupable  du  crime  de  haute  trahison  envers 
notre  seigneur  et  roi ,  en  refusant  par  un  esprit  de 
malice,  d'obstination,  de  révolte,  le  serment  qu'il 
lui  demandait  en  qualité  de  chef  suprême  de  l'Église? 
Sir  Thomas  More  est-il  coupable  de  désobéissance  au 
statut  du  Parlement  qui  a  conféré  cette  dignité  à 
notre  seigneur  et  maître  Henri?»  Les  jurés:  sir 
Thomas  Palmer,  sir  Thomas  Peirt,  George  Lowel, 
Thomas  Burbage,  Geoffroy  Chamber,  Edouard  Stock- 
more,  Jasper  Leake,  Thomas  Billington,  William 
Browne,  John  Parnet,  Richard  Bellame  et  George 
Stbakes,  se  retirèrent  dans  la  salle  du  conseil  (1). 

(1)  Rudb8rt,p.406. 
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Après  un  quart  d'heure  à  peine  de  délibération , 
les  jurés  rentrèrent  dans  la  salle  du  tribunal  et  re- 
prirent leurs  places.  Le  grand  chancelier  se  tournant 
vers  le  chef  du  jury,  lui  dit  :  «  L'accusé  est-il  cou- 
pable? 

—  Coupable,  »  répondit  le  chef  du  jury,  la  main 
sur  le  cœur. 

Audley  se  levait  pour  prononcer  la  sentence, 
quand  More  l'arrêta. 

•  Mylord,  dit-il,  lorsque  j'occupais  votre  siège, 
Tusage  était  de  demander  au  condamné  s'il  n'avait 
rien  à  dire  contre  l'application  de  la  loi  (1). 

—  Qu'avez -vous  à  dire?  demanda  le  chancelier 
tout  confus. 

—  Mylords,  reprit  sir  Thomas,  l'acte  du  Parle- 
ment en  vertu  duquel  je  suis  condamné  est  contraire 
4  la  loi  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église.  L'Église  n'ac- 
cepte pour  maître  aucun  prince  temporel  :  elle  ne 
reconnaît  pour  chef  que  le  souverain  qui  règne  & 
Rome ,  et  auquel  le  Christ  a  transmis  son  autorité 
dans  la  personne  de  saint  Pierre  et  des  successeurs 
de  l'apôtre.  J'ajoute  que  le  parlement  du  royaume, 
qui  n'est  qu'une  faible  portion  du  grand  royaume 
chrétien ,  n'a  pas  plus  le  droit  de  faire  une  loi  qui 
viole  la  constitution  de  l'Église  universelle,  que  Lon- 
dres, qui  n'est  qu'un  membre  par  rapport  au  corps 
de  l'État,  n'aurait  l'autorité  de  voter  un  statut  en 
opposition  à  un  acte  du  Parlement,  pour  lier  tout  le 
royaume.  Votre  loi  du  reste  est  une  atteinte  aux 
libertés,  aux  statuts  du  royaume,  à  la  grande  charte 
ou  sont  écrites  entre  autres  ces  paroles  :  L'Église 
d'Angleterre  est  libre,  elle  a  ses  droits,  elle  a  ses 
franchises  que  nous  déclarons  inviolables  (2).  Le 

(0  Vos^J.c,  t.  ï,p.519. 

(^)  In  primis  concessis  Deo  et  hàc  presenli  cartà  nostràconfirmamas 
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Statut  est  donc  contraire  au  serinent  que  Sa  Majesté 
et  ses  prédécesseurs  ont  prêté  le  jour  de  leur  sacre , 
et  l'Angleterre,  en  refusant  d'obéir  au  saint- siège, 
est  aussi  coupable  que  l'enfant  qui  refuse  d'obéir  à 
son  père  (1).  Car,  comme  saint  Paul  disait  aux  Co- 
rinthiens :  Je  vous  ai  enfantés  de  nouveau  dans  le 
Christ;  ainsi  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  a  pu 
dire  de  nos  ancêtres  :  Vous  êtes  mes  fils ,  car  je  vous  ai 
donné  la  vie  éternelle ,  et  cet  héritage  est  préférable 
à  celui  qu'un  père  donne  à  ses  enfants  selon  la  chair. 

—  Mais ,  dit  le  lord  chancelier  en  interrompant  le 
condamné,  ce  sont  toutes  les  universités,  ce  sont 
tous  les  évêques ,  ce  sont  tous  les  hommes  doctes  du 
royaume  qui  ont  prêté  serment  à  l'acte  du  Parlement, 
et  je  m'étonne  que  vous  seul  persévériez  dans  votre 
opinion. 

—  Et  quand  le  nombre  de  ces  universités ,  de  ces 
évêques,  de  ces  savants  serait  encore  plus  grand, 
reprit  More,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  persévé- 
rerais pas  dans  mon  opinion.  Je  ne  doute  pas,  my- 
lords,  qu'il  n'y  ait  et  dans  ce  royaume,  et  dans  la 
chrétienté  un  nombre  dix  fois  plus  grand  de  doctes  et 
saints  personnages  qui  partagent  mes  sentiments; 
et  de  tous  ces  glorieux  docteurs ,  de  tous  ces  saints 
qui  régnent  dans  le  ciel ,  combien  encore  plus  grand 
est  le  nombre  de  ceux  qui  rendraient  le  même  témoi- 
gnage que  moi  dans  cette  matière.  Pourquoi  donc , 
mylords,  à  la  voix  de  votre  conseil  national,  ne  pré- 
férerais-je  pas  la  voix  du  conseil  œcuménique  de  la 
chrétienté?» 

pro  nobis  nt  hœredibus  nostris  in  perpetuum  quôd  anglicana  Ecdesîa 
libéra  sit  et  babeat  jura  sua  intégra  et  libertates  suas  illesas,  et  ità 
volumus  observari.— Stat.  of  the  Realm,  1. 1,  p.  9,  où  se  trouve  le  fac- 
simile  de  la  grande  charte. 

(  i  )  @o  toit  m  StÏTÙ  bod  Un  Sleltetrn  ben  (Sel^otfam  auffûnbtgt.  -—  Rud- 
bart,  p.  408. 
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Le  lord  chancelier,  qui  cherchait  une  réponse  et 
n'en  trouvait  pas,  se  tourna  vers  le  lord-chief-justice 
pour  lui  demander  son  opinion  sur  la  procédure. 
«  Par  saint  Gillian!  s'écria  Fitz-James,  si  l'acte  du 
Parlement  est  légal ,  dans  ma  conscience  l'instruction 
n'est  pas  insuffisante  (1). 

—  Vous  l'entendez,  dit  le  chancelier,  vous  avez 
compris  ce  que  dit  mylord  le  grand  juge  :  quid  adhuc 
desideramustestimoniuml  reus  est  mortis  (2).  »  Audley 
copiait  Caïphe. 

Et  d'une  voix  assurée  le  chancelier  prononça  la 
formule  barbare  :  «  Sir  Thomas  sera  conduit  de 
Westminster  Hall  à  la  Tour,  par  William  Kingston,  le 
shérif;  et  de  la  Tour  il  sera  traîné  sur  une  claie ,  à 
travers  la  cité,  jusqu'à  Tibum,  où  il  sera  pendu  et 
détaché  à  demi  mort  de  la  potence,  pour  être  éventré  ; 
ses  entrailles  seront  jetées  au  feu ,  son  corps  sera 
coupé  en  quatre  morceaux ,  qui  seront  placés  chacun 
au-dessus  de  l'une  des  quatre  principales  portes  de  la 
ville,  et  sa  tête  exposée  sur  le  pont  de  Londres  (â).  » 

Pendant  cette  lecture,  le  visage  de  More  resta  impas- 
sible. Aux  derniers  mots,  il  sourit  légèrement,  et  l'œil 
enflammé  de  joie, il  murmura:  «  Bien  !  »  puis,  levant  la 
tête,  «  Maintenant,  dit-il ,  je  puis  parler,  je  suis  libre; 
et  j'avouerai  hautement  ce  que  la  nature  humaine 
m'avait  forcé  de  cacher  :  ma  conviction  est  que  l'acte 
de  suprématie  est  illégal. 

(1)  By  saint  Gillian!  I  must  needs  confess,  thatif  theactof  Parlia* 
ment be  not  nnlawful,  then  the  indictment  is  not,  in my  conscience» 
insafficient.  —More,  1.  c,  p.  270.  —  Staplelon.  —  Rudhart. 

(2)  More,  1.  c,  p.  270.  —Campbell. 

(3)  That  he  should  be  brongth  back  to  Ihe  Tower  of  London,  by  the 
belp  of  William  Kingston  sberiff,  and  from  thence  drawn  on  a  hurdle 
throogh  the  city  of  London  to  Tybarn  ;  there  to  be  hanged  till  he  be 
halfdead,  after  that  eut  down  yet  alive,  bis  belly  ripped,  bis  bowels 
burnt,  and  bis  four  quarters  set  up  over  four  gâtes  of  the  City,  and  bis 
bead  upon  London  bridge.  -*  More ,  1.  c,  p.  270  et  271. 
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—  Vous  verrez ,  dît  le  lord  chancelier,  que  vous  êtes 
plus  sage  que  les  évéques ,  les  théologiens,  les  grands 
et  le  peuple. 

—  Mylord  chancelier,  poursuivît  More ,  contre  un 
évèque  que  vous  m'opposez ,  j'ai  pour  moi  mille  évé- 
ques; contre  un  royaume,  la  chrétienté  tout  entière 
dans  les  siècles  des  siècles. 

—  C'est  toujours,  remarqua  le  duc  de  Norfolk ,  le 
même  esprit  de  haine  et  de  malice. 

—  Non,  reprit  More  ;  il  n'y  a  en  moi  ni  haine  ni  ma- 
lice; c'est  ma  conscience  qui  me  force  de  protester 
contre  votre  sentence ,  c'est  à  Dieu  que  j'en  appelle. 

—  N'avez-vous  plus  rien  à  ajouter?  dit  un  des 
juges. 

— Plus  rien,»  répondit  More  avec  une  voix  dont  il 
serait  impossible  de  rendre  l'expression;  «  un  mot  en- 
core pourtant. 

»  Saint  Paul,  vous  le  savez,  mylords,  était  parmi 
ceux  qui  se  partagèrent  les  vêtements  de  saint  Etienne, 
le  premier  martyr,  et  tous  deux  jouissent  dans  l'éter- 
nité de  la  vue  de  Dieu  ;  ainsi  j'espère,  et  c'est  mon  ar- 
dente prière ,  que  vos  seigneuries,  mes  juges  sur  la 
terre,  seront  avec  moi  réunies  au  ciel,  dans  les  mêmes 
félicités.  Que  Dieu  soit  avec  vous  et  avec  mon  seigneur 
et  maître  le  roi,  et  qu'il  lui  accorde  de  fidèles  con- 
seillers (1).  » 

Le  bourreau  leva  sa  hache  dont  il  tourna  le  tran- 
cl^ant  vers  le  condamné,  qui  salua  l'assemblée  et 
reprit  le  chemin  de  la  Tour  (2). 

Au  sortir  de  la  salle ,  il  trouva  son  fils  Johiî ,  qui  se 
jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  sa  bénédiction. 

(1)  Rudharl,  p.411. 

(2j  Rudhart,  ib.  Roper  a  reprodait  tous  les  détails  da  procès  qu*il 
tenait  de  sir  Anthony  Saint-Léger,  de  Richard  Haywood,  et  de  John 
Webbe ,  têmoînfl  ocçiliiiref  (Singer*8  édition,  p.  89). 
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Comme  on  approchait  de  la  place  nommée  Old  Swan, 
Kingston,  les  larmes  aux  yeux,  quitta  le  prisonnier. 
More  lui  prit  la  main  en  lui  disant:  «  Ne  pleurez  pas, 
mon  bon  ami ,  je  prierai  pour  vous  dans  le  ciel  et 
pour  lady  Kingston  (1).  » 

Marguerite ,  qui  attendait  le  cortège  près  du  quai 
de  la  Tour ,  fendit  la  foule  et  se  précipita  à  travers  les 
hallebardes,  aux  pieds  de  son  père  qu'elle  étreignait 
de  ses  bras  en  répétant  :  «  Mon  père  !  mon  père  !»  Le 
cortège  s'était  arrêté,  et  More ,  les  deux  mains  éten- 
dues sur  cette  tête  chérie,  regardait  le  ciel  sans  pou- 
voir parler  :  «  Ma  bonne  fille ,  mon  enfant,  murmura 
le  prisonnier  d'une  voix  étouffée ,  jeté  bénis  ;  je  suis 
innocent  et  je  vais  mourir,  c'est  la  volonté  de  Dieu  ; 
soumets-toi ,  mon  pauvre  cœur,  aux  décrets  de  la 
Providence,   et  pardonne  à  ceux  qui  m'ont  con- 
damné, »  Les  hallebardes  s'agitèrent  et  le  cortège  re- 
prit sa  marche  ;  mais  la  jeune  femme  se  releva ,  et 
courut  comme  une  folle,  pour  embrasser  encore  une 
fois  son  père.  Les  gardes  s'écartèrent,  émus  de  pitié, 
pour  laisser  passer  Marguerite,  qui  après  deux  ou 
trois  bonds  tomba  sans  connaissance  aux  genoux  du 
condamné.  Sur  un  signe  du  chef  de  l'escouade,  le  bour- 
reau se  remit  en  chemin,  pendant  que  More  jetait 
un  dernier  regard,   une  dernière  bénédiction  sur 
la  pauvre  Marguerite,  qu'entouraient  John  et  sa 
femme  ;  et  ne  la  voyant  plus,  il  pleurait  (2)  en  mur^ 

(1)  More,  ].  c,  p.  274.  Tous  les  historiens  sont  d*tccord  sorte  beau 
earaclèrede  sir  William  Kingston.  Nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment M.  Ellis  a  pu  faire  du  gouverneur  de  la  Tour  un  geôlier  insen- 
sible, "  Man  of  a  stem  unfeeling  charaeler/*  t.  II ,  p.  53. 

(2)  Roper.— Rudhart— More.— Slaplelon.  Ce  récit,  à  quelques 
détails  près,  est  reproduit  dans  le  passage  suivant d*un écrivain  latin: 
«Ibi in  carissimi  parenlis  colium  irruens, arctissimo  complexu  altqoan^ 
dia  lenuit  eum.  Cœterùm  ne  verbum  quidem  intérim  potuit  proloqqi. 
Curœ ,  inquit  Tragicus ,  levés  loquuntur,  ingénies  stup^nt  Mofk 
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murant:  «  L'odeur  de  mon  enfant  est  comme  l'odeur 
d'un  champ  de  blé  qu'a  béni  le  Seigneur  (i).  » 

Comme  le  prisonnier  entrait  à  la  Tour,  Kingston 
lui  prit  la  main  qu'il  baisa  dévotement.  ^  Consolez- 
vous,  dit  More  au  lieutenant ,  du  courage ,  nous  nous 
reverroos  là-haut,  » 

More  passa  quatre  jours  encore  dans  sa  prison  ,  ou 
personne  n'eut  la  permission  d'entrer.  La  veille  de 
sa  mort  il  demanda  de  l'encre  pour  écrire  à  Margue- 
rite; mais  il  ne  put  en  obtenir.  11  revînt  à  sa  chemi- 
née, et,  à  force  de  chercher,  il  trouva  un  morceau 
de  charbon  et  un  mauvais  lambeau  de  papier,  sur 
lequel  il  traça  ses  derniers  adieux  à  sa  famille, 

«  Que  Dieu  te  bénisse,  écrivait-il  à  sa  fdle  bien- 
aîmée,  et  ton  mari  et  ton  enfant,  et  les  tiens,  et  tous 
mes  enfants  et  tous  ceux  que  j'ai  tenus  sur  les  fonts  du 
baptême.  Recommande-moi  bien  au  souvenir  de  Cé- 
cilîa,  pour  laquelle  je  prie  le  bon  Dieu.  Je  t'envoie, 
et  à  mes  enfants  chéris,  ma  bénédiction  ;  ne  m'oubliez 
pas  dans  vos  prières.  Ma  fille  Dauncy  a  une  image  sur 
parchemin  qui  me  fut  donnée  par  lad  y  Coniers.  Le 

sLipatores,  taraetsi  duro.i,  hoc  speclaculutn.  Horum  ilaqae  permissu 
Morus  his  verbis  consolalus  est  Rliarn  :  Margareta  »  palienler  feras  i 
ncc  te  dîBCruciesaiiipliùs*  Sic  est  vol  un  la  s  Dei*  Jani  prirlcm  noslî  se- 
creU  cordis  mei  :  simulque  dédit  osculumex  consuetudine  gentis,  si 
quem  dimitlunl.  At  il  la  cum  degressa  esset  ad  decem  vel  duodeciai 
passus,  denuû  recurrit ,  ei  amplexa  parentem  inhaesit  collo  illius  ,  sed 
e  lin  guis  prœ  doloris  magHiludine.  Cui  pater  nihil  loculus  est»  tantum 
erumpebant  Jacrima?,  vuUu  (amen  a  conslanlîâ  nihil  dimoto.  Nec  atiud 
supremis  verbis  mandavit,  quàm  ut  Deum  pro  anima  palris  dcpre- 
earetur.  Ad  hocpielaiis  cerlamen  p)urima3  è  populari  lurbâ  tacrima! 
exciderc.  Ërant  et  inter  satellites  »  ferum  et  immitc  genus  ho  mi  nu  m, 
qui  lacrimas  tenere  non  potuerunt,  Nec  minim,  quùm  pielatis  affeclus 
adeo  valida  rcssit,  imraîtissimas  etiam  feras  moveaL  Hic  apud  se 
quîsquc  reputet,  quàm  valida  aricie  tu  m  pulsatum  sit  Thomw  Mort 
peclus,  »  —  Nucerîni  Ep.  F  ML  ÂîonU 

(1)  Ûdor  oui  mei,  sicut  odor  agri  pieni  cui  benedixit  Domînus, — 
More,  p. 277, 
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nom  de  celte  dame  est  écrit  sur  le  dos  de  la  gravure. 
Dis-lui  que  je  la  prie  de  la  lui  renvoyer  comme  un 
dernier  souvenir.  Je  suis  bien  content  de  Doro- 
thée Coly;  aies-en  bien  soin  (1),  Je  voudrais  savoir 
si  c'est  de  Dorothée  que  tu  m'écrivais  dernièrement  : 
si  ce  n'est  pas  d'elle  ,  c'est  d'une  autre  pauvre 
affligée,  que  je  te  recommande;  pense  aussi  à  la 
bonne  Johanna  Aleyn  (2),  Voilà  bien  des  prières; 
je  te  fatigue,  et  cela  me  fait  de  la  peine,  ma  bonne 
Marguerite  :  cela  m'en  ferait  bien  davantage  si  de- 
main matin  tout  n'était  pas  fini  pour  moi.  Demain  , 
c'est  la  veille  de  la  fête  de  saint  Thomas  et  l'octave 
de  saint  Pierre  ,  et  je  désirerais  bien  aller  à  Dieu  de- 
main j  ce  serait  un  jour  bien  heureux.  Tu  ne  m'as 
jamais  fait  tant  de  bonheur  que  lorsque  sur  mon 
chemin  tu  fes  jetée  dans  mes  bras.,.  Adieu,  mon 
cher  enfant;  prie  pour  moi,  comme  je  prie  pour  toi 
et  pour  tous  nos  amis  :  au  revoir  dans  le  ciel  !  » 

Le  6  juillet  1535,  More  reçut  la  visite  de  sir  Tho- 
mas Pope  ^  un  de  ses  vieux  amis.  Pope  venait  pour 
l'avertir,  par  ordre  du  roi ,  de  se  préparer  à  mourir. 
«Merci,  dit  le  prisonnier,  de  votre  bonne  nouvelle. 
J  ai  toujours  été  reconnaissant  des  grâces  que  Sa 
Majesté  a  bien  voulu  m' accorder,  mais  jamais  au- 
tant qu'en  ce  jour,  où  elle  daigne  m'annoncer  que 
ma  dernière  heure  est  venue ,  afin  que  je  puisse  me 
préparera  faire  une  bonne  mort.  C'est  un  grand  ser- 
vice qu'elle  me  rend  en  me  délivrant  des  tourments 
de  ce  monde, 

—  Sa  Majesté,  reprit  Pope,  désire,  c'est  une 
prière  qu'elle  vous  fait,  que  vous  n'adressiez  aucune 
parole  au  peuple  du  haut  de  l'échafaud  (3)* 

(1)  Erat  Marprethœ  Roperm  pedisequa  ac  sœpiiïs  ad  carcerem 
îiiissa  à  domina  sud,  —  Sla piéton,  1.  c,  p.  67, 
[2]  Altcra  pcdist'qua  Marg^iretha]  Ropcrae.  —  Id,,  ib. 
[3]  Budharl,p,415, 
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Je  suis  bien  aise  que  Sa  Majesté  m'ait  fait  con- 
naître sa  volonté ,  dit  le  prisonnier,  car  je  voulais 
parler  au  peuple ,  mais  en  termes  dont  elle  n'aurait 
pu  s'offenser,  ni  personne  au  monde.  J'obéirai;  mais 
je  voudrais,  par  une  faveur  dont  je  serais  reconnais- 
sant au  roi ,  que  ma  fille  Marguerite  pût  ensevelir 
mes  restes. 

—  Sa  Majesté,  dit  Pope ,  permet  que  votre  femme, 
vos  enfants ,  vos  gendres  et  vos  amis  assistent  à  votre 
enterrement. 

—  Oh ,  combien  je  suis  content ,  dit  More  ,  du 
souci  que  daigne  prendre  le  roi  pour  mon  pauvre 
corps. 

—  Sa  Majesté  m'a  chargé  encore  de  vous  annon- 
cer, ajouta  Pope,  qu'ayant  égard  aux  grandes  char- 
ges que  vous  avez  occupées  dans  l'État,  elle  a  daigné 
commuer  la  peine  à  laquelle  vous  étiez  condamné  : 
Vous  mourrez  par  la  hache. 

—  Merci ,  dit  en  souriant  le  captif;  mais  que  Dieu 
préserve  mes  enfants  et  mes  amis  de  la  clémence  éè 
Sa  Majesté  (1).  » 

Les  deux  amis  se  séparèrent.  More  rappela  Pope , 
qui  fondait  en  larmes,  et  lui  dit  en  lui  jprenant  lu 
main  :  «  Allons  donc,  mon  bon  Pope ,  pas  de  pleurs  : 
nous  nous  retrouverons  un  jour,  et  nous  serons 
heureux  de  nous  revoir  pour  ne  plus  nous  séparefr.  » 
Moreavaitrésolu  de  mettre,  en  allant  au  supplice,  utt 
manteau  de  camelot  dont  Bonvisius  lui  avait  fait  pré- 
sent; mais  Kingston  l'en  dissuada  en  disant  que  ce  se- 
raitdommage  qu'un  si  beau  vêtement  tombât  dansles 
mains  d'un  vil  bourreau.  «Vilbourreau!  s'écria  More, 
un  homme  qui  va  me  rendre  un  si  grand  service!  Oh, 
non  I  Je  voudrais  que  le  manteau  fût  d'étoffe  brochée 

(1)  Voss,t.I,p.  630. 
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d'or,  je  le  lui  abandonnerais  avec  grand  plaisir  (1).  » 
A  neuf  heures  du  matin ,  les  portes  de  la  prison 
s'ouvrirent,  et  More  en  descendit  les  degrés ,  tenant 
dans  la  main  un  crucifix  de  bois  rouge.  Au  bas  de  la 
prison ,  une  femme  s'approcha  du  patient  un  verre 
devin  à  la  main ,  qu'elle  lui  présenta  pour  le  récon- 
forter. More  repoussa  doucement  le  verre  en  disant  à 
la  bonne  femme  :  «  C'est  du  vinaigre,  et  non  du  vin , 
que  le  Christ  but  sur  le  Golgotha  (2).  »  Une  autre 
vint  pour  lui  redemander  les  papiers  qu'elle  lui  avait 
confiés  quand  il  était  lord  chancelier.  «  Une  heure 
de  patience ,  lui  dit  More,  et  le  roi  m'évitera  la  peine 
de  les  chercher  et  de  vous  les  rendre.  »  Une  troisième 
le  poursuivit  en  l'accablant  d'injures  et  en  lui  re- 
prochant un  déni  de  justice  dont  elle  avait  été  vic- 
time quand  il  avait  les  sceaux.  «  Je  me  rappelle  votre 
affaire ,  lui  dit  More  ,  et  si  j'étais  encore  sur  le  siège 
du  chancelier,  ma  sentence  serait  la  même  (8).  » 

Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  pria  l'un  des  va- 
lets du  bourreau  de  l'aider  à  monter,  en  lui  disant  : 
«  Donne-moi  le  bras  pour  monter,  je  descendrai  bien 
seul  (4).  »  Il  avait  promis  de  ne  pas  parler  au  peuple  : 
il  tint  parole.  A  la  foule  qui  l'entourait,  il  dit  seule- 
ment: «  Priez  pour  moi,  je  meurs  en  bon  sujet,  en 
bon  chrétien  (5).»  Il  se  mit  à  genoux  et  récita  le  Misâ^ 
rere,  puis  il  se  leva  et  s'adressant  au  bourreau,  qu'il 
embrassa  en  signe  de  pardon  :  «  Tu  vas  me  rendre  -, 

{!)  Rudharl,  p,  416.— Voss,  1. 1 ,  p.  535. 

(2)  Chrislum  in  soâ  passione  non  vino  sed  fclle  potatas  est,  —  Sta- 
pïelon.  p.  M\. 

(3)  Tuam  causam  optimè  memîni ,  et  si  nonc  mihi  in  illâ  caasft  fe- 
rcnda  sententia  Toret,  non  aliter  prorsùs  pronunciarem.  —  Stapleton, 
p.  341. 

(4)  Rudhart,  p.  417. 

(oj  Ego,  fratres.  contestor  me  et  fidelem  régi  et  senrum  Dei,  et  îfi 
ftde  calholicâ  morituruni.-*Stapl6ton,  p.  841. 
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mon  ami,  le  plus  grand  service ,  dit-il,  que  j'aie  jamais 
reçu.  Courage,  niaintenant;  j'ai  le  cou  très-court j 
tâche  de  t'en  tirer  à  ton  liooneur  [i  )•  » 

H  se  banda  les  yeux  lui-môme ,  plaça  sa  tête  sur 
le  bloc ,  en  prenant  soin  d'arranger  sa  barbe ,  <  car, 
diL*il  en  souriant ,  celle-là  n'a  pas  commis  de  crime 
de  trahison  ;  »  et  la  tête  tomba. 

Écoutons  encore  la  légende  : 

Or,  il  arriva  que  Meg  ,  après  sa  prière  pour  le  repos 
de  rame  de  son  père ,  fouilla  dans  la  poche  de  son  ta- 
blier, y  cherchant  quelques  angelots,  afin  d'acheter  un 
linceul  pour  rensevelir;  mais  il  n'y  avait  plus  rien,  la 
veille  elle  avait  donné  tout  son  argent  aux  pauvres. 
Elle  se  leva,  et  s'en  alla  chez  un  marchand  pour  faire 
emplette  de  quelques  aunes  de  toile,  ayant  l'air, 
quand  le  marchand  Teût  servie,  de  fouiller  dans  sa 
bourse,  quoiqu'elle  sût  bien  qu'elle  était  vide,  mais 
pour  faire  croire  qu'elle  avait  oublié  son  argent  au 
logis,  et  afin  que  le  marchand  lui  fît  crédit.  Or,  par 
un  miracle  de  Dieu ,  elle  trouva  dans  sa  bourse  juste 
de  quoi  payer  le  linceul  (2). 

C'est  Sanders  qui  nous  a  transmis  ce  récit  pieux. 
Qu'importe  que  Burnet  se  récrie  contre  la  crédulité 
de  rhislorien?  Si  More  avait  trahi,  comme  on  va  le 
dire  bientôt,  son  prince  et  son  pays,  croit-on  que  le 
peuple  eût  imaginé  ce  miracle  du  linceul  ?  Le  peuple 
n'a  jamais  lait  descendre  une  couronne  céleste  sur  le 

(IJ  Tous  les  historiens.  <f  Le  mercredy  suivant  fut  décapilé  en  la 
grande  place  qui  est  devant  ladileTaur  cl  parla  peu  avant  reièculion  , 
ïinalenient  prja  les  assistants  qu'ils  priassent  Dieu  pour  luy  et  qu il 
prycrait  pour  eulx.  Après  les  exhorta  et  supplya  1res  inflammé  qa ils 
priassent  Uicu  pour  ie  my ,  allin  qu'il  lui  voulut  donner  bon  conseil , 
protestant  qu'il  mouroit  son  serviteur  et  de  Dieu  chrelienneincnl*  — 
Relation  de  la  mort  de  Thomas  Morus,  en  français,  Bibl,  Valicane, 
in-folio,  5  poges,  n*  3924. 

(2)  Legrand  ,  d'après  Sanders,  (.  I,  p,  151, 


1 


froot  d'un  traître  et  d*un  félon,  Cest  ainsi  que  la 
légende  est  utile  à  coosulter  :  verdict  populaire  ^  elle 
condamne,  absout  ou  réhabilite;  elle  juge  ceux  qui 
jugent  la  terre. 

La  tête  de  More  fut  exposée  au  bout  d'une  pique 
sur  le  pont  de  Londres ,  et  rendue  ensuite  à  Margue- 
rite qui  la  fit  embaumer,  la  conserva  toute  sa  vie ,  et 
sur  le  point  de  mourir,  demanda  d'être  enterrée  avec 
cette  relique  chérie  entre  les  bras  (1). 

A  peine  les  restes  du  supplicié  eurent-ils  été  dé- 
posés, par  les  soins  de  ses  enfants,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Pierre  es  liens  à  la  Tour,  que  Cromwell  se  hâta 
d'annoncer  aux  ambassadeurs  anglais  à  Paris  la  mort 
du  traître  qui  conspirait  en  secret  contre  la  vie  du 
roi,  la  sûreté  de  TÉtat,  et  Fautorité  des  lois  (2)- 
More ,  comme  Fisher,  n'était  qu'un  brouillon  politi- 
que, qui  s'entendait  au  delà  même  du  royaume  avec 
les  ennemis  du  prince,  pour  renverser  la  dynastie 
des  Tudors;  deux  grands  criminels,  qui  devaient 
tomber  avec  mille  têtes,  s'ils  les  avalent  eues,  sous 
le  glaive  de  la  loi  (3). 

An  récit  des  derniers  moments  du  chancelier,  on  dit 
que  Henri ,  épouvanté ,  se  leva  de  table  en  criant  à 


(1)  Mad.  Boland,  d'après  CâmpbelL,  I.  c,  p.  3ï2. 

(2)  Touching  Mr,  More  and  the  bîshop  ofRochester,  wîth  soch 
othcrs  as  wcre  eïeculecl  hère,  Iheir  treasons^conspiracies  and  practi- 
ces,  secrelly  practised,  as  ^ell  withiii  the  rcalm  and  wilhout.  to  move 
and  stir  dissension  ,  and  to  sow  sédition  willun  Ihe  realm»  jnt*iriding 
Iherehy,  not  only  Ihe  destruction  of  the  Ring,  Lui  .ilso  the  whole 
subversion  of  his  reaim,  being  explained  and  declared  ;  and  so  mani- 
k$i\y  proved  a  fore  them»  Ibal  Ihey  could  not  afoid  ,  nor  deny  il.  — 
Crumweirs  letter,  23  Aug. 

(3)  That  ihey  ha  vin  g  snch  malice  rooted  in  their  hearts  sgainst 
%ir  prince,  and  for  ihe  lotai  destruction  of  Ihe  common  weal  of  the 
realm,  wcre  weil  worlhy,  if  they  had  had  a  thousand  iives,  to  hav« 
sulTeri'd  Icn  timcs  a  more  terrible  death.  —  Ibid. 

II.  u 
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AoneBoleyn  :  «C'est  vous quiTavez  tué (i).  «Mais  bien- 
tôt, rentré  dans  son  cabinet ,  il  prit  une  plume  pour 
outrager  les  deux  martyrs  :  FéTêque  de  Rochester, 
apprenait-il  au  monde ,  n'était  qu'un  traître  in- 
fÀme  (2),  et  l'ancien  ministre  était  mort  convaincu  de 
haute  traMson  contre  le  roi,  Y  État  et  le  Parlement  (3). 
Mais  l'Europe  ne  crut  pas  au  témoignage  de  Henri  : 
partout  se  manifesta  une  vive  indignation  contre  le 
meurtrier  de  ces  deuxnobles  victimes  ;  les  yeux  mêmes 
qui  ^'avaient  jamais  vu  More  se  couvrirent  de  lar- 
mea  (A),  et  phis  d'un  humaniste  glorifia  les  deux  con- 
fesseurs du  Christs  «  A  Londres,  on  ne  pleurait  pas, 
on  n'écrivait  pas,  car  l'œil  tremblait  et  le  doigt  aussi , 
dit  Érasme,  comme  si  sous  chaque  pierre  dormît  un 
scorpioD  (5).  » 

More  est  une  des  gloires  littéraires  de  la  renais- 
sance :  un  des  premiers  il  vint  se  mêler  au  mouve- 
ment de  régénération  intellectuelle  qui  pressait  et 
emportait  tous  les  esprits  indépendants  de  l'époque; 
SOD  rire  ingénieux ,  son  ironie  piquante ,  sa  verve 
caustique,  son  érudite  moquerie,  qu'il  mît  au  service 
des  lettres  contre  les  repr^ntants  de  la  scolastiqne, 
contribuèrent  plus  qu'il  ne  s'en  était  douté  d'abord 
au  triomphe  de  la  réforme.  Mais  à  peine  s'était-il 
aperçu  que  l'esprit  humain,  qu'il  voulait  émanciper, 

(1}  Thouart  Uie  cause  of  thia  man'a  deaLb.— Briiisb  Biograpby, 
t.  II.  p.  97. 

(2)  The  treasons  trailerously  commiited  agaiast  us  and  our  laws, 
h)  tke  late  bishop  of  Rodiester  and  sir  Thomas  More ,  knigfat.— 
KiDg*s  letter. 

(3)  Mss.  Mus.  Brit.,  Titus,  B.  I ,  p.  536. 

(4)  îpse  vidi  multorum  lacrimas  qui  nec  videraot  Morvm  nec  nlfo 
offîcio  ab  60  affecli  fueraut.  —  Epist.  Corvioi. 

(5)  Amici  qui  subindè  Hteris  ac  muneiibus  dignabautur,  metu 
nec  seribunt  nec  mitlunt  quicquam,  neque  quicquam  à  quoquam  re- 
cipiunt,  quasi  sub  omni  lapide  dornûal  scorpius.  —  Erasmi  Epistolse» 
ep.  Latomo. 
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se  servait  de  sa  liberté  pour  ruiner  la  vieille  foi ,  qu'il 
s'arrêtA  tout  épouvanté;  comme  Érasme,  qui  finit 
par  prendre  pitié  du  moine  dont  il  n'avait  voulu  que 
trouer  la  robe,  quand  il  vit  que  Luther  déchirait  et  la 
robe  et  le  frère  qui  la  portait. 

De  sa  colline  de  Chelsea,  More  vit  se  former  l'orage 
qui  devait  éclater  sur  l'Église  d'Angleterre  :  témoin 
des  signes  avant-coureurs  de  la  tempête,  il  voulut 
qu'un  témoignage  de  sa  foi  inébranlable  servit  d'en- 
seignement à  ses  contemporains  et  à  la  postérité  : 
il  écrivit  lui-même  l'épitaphe  qu'on  devait  placer  sur 
sa  tombe.  C'est  là  qu'il  nous  apprend  qu'il  est  mort 
(XHnme  il  a  vécu ,  fidèle  à  ses  croyances.  Un  mot , 
qu'il  a  placé  dans  cette  oraison  funèbre ,  a  pu  laisser 
quelques  doutes  sur  la  charité  du  chancelier  :  il  se 
glorifie  d'avoir  été  toujours  Incommode  aux  héréti- 
ques. Motestus  est  l'épithète  dont  il  se  sert,  et  qui 
plus  tard  devait  être  aux  yeux  de  ses  adversaires  la 
manifestation  éclatante  d'une  intolérance  systémati- 
que, dont  il  fait  parade  jusque  sur  la  pierre  sépul^^ 
craie  (i).  Mais  l'expression  est  aussi  latine  que  chré- 
tienne ,  et  plus  d'une  fois  le  père  de  famille  s'en  est 
servi  pour  se  justifier  des  petits  tourments  qu'il  cau- 
sait à  sa  fille  bien-aimée.  Érasme  n'a  pas  craint  de 
prendre  le  monde  entier  à  témoin  que,  pendant  le  mi- 
nistère de  sir  Thomas  More ,  personne  ne  périt  en 
Angleterre  pour  crime  d'hérésie  (2).  More  a  fait  sa 
profession  de  foi:  s'il  haïssait  la  secte,  il  n'en  vou- 

(1)  a  Hœreticis  molestus.  »  More  a  désavoué  Tépithète  comme  trop 
ambitieuse  :  «  Qaod  in  epitaphio  profiteor  haereticis  me  fuisse  moles- 
tum ,  hoc  ambitiosè  feci.  »  —  Morus  Erasmo,  ex  rare  nostro  Chelsico, 
1532. 

(2)  Illud  tamen  eximiœ  cujusdam  clementiœ  satis  magnum  est  ar- 
gnmentum  quod  subillo  cancellario  nullus  ob  improbatadogmata  ca- 
pitis  pœnam  dédit ,  quèd  in  utrâque  Germaniâ  Galliâque  tam  multi 
sint  affecti  suppliciis.  ^  Ërasmi  ep.  Fabro, 
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lait  pas  au  sectaire.  Comme  homme  d'État,  il  au- 
rait désiré  extirper  la  secte  jusque  dans  ses  racines; 
comme  chrétien  ,  il  demandait  qu'on  pardonnât  au 
sectaire  (1). 

11  ne  faudrait  pas  juger  quelques  actes  de  sévérité 
qu'on  reproche  à  More  envers  des  novateurs  religieux, 
d'après  les  idées  de  notre  époque  :  au  seizième  siècle 
la  tolérance,  bien  loin  d'être  regardée  comme  un 
principe  tout  chrétien  »  eût  passé  chez  le  premier  ma- 
gistrat du  royaume  pour  une  indifférence  coupable, 
La  loi  n'avait  pas  plus  de  pitié  pour  l'hérésie  que 
pour  rhomicide j  parce  que  Tune  et  Tautre,  à  ses  yeux, 
étaient  un  crime  que  le  sang  seul  pouvait  expier.  Si 
More  n'eut  jamais  recours  au  shérif  pour  châtier  Jus- 
qu'à la  mort  le  novateur  obstiné,  c'est  que  par  une 
glorieuse  exception  il  personnifiait  cet  avenir  où  la 
conscience  serait  érigée  en  sanctuaire  inviolable  (2). 

(1}  As  touching  hercticks,  I  îiate  ihat  vjce  of  tbeîrs  and  nollheir 
persons,  and  Tcry  fain  wouUJ  I  thaï  Ihe  one  werc  deslroyed,  and  Ihe 
olher  savec!,  — Th.  More*s  Englîsh  works,  p*  925,  cité  par  Lewis, 
Vûîrïe  chapiire  deEudhart  :  ïPîcre,  ttr  jiBnttjfibtgev  bc^  ntttn  jîirc^ciu- 
glaueeiiêî,  p.  250-283. 

(3)  M.  Niiard,  dans  Tarlicle  More  du  Dictionnaire  de  la  ConTer- 
sation,  a  venge  le  chancelier  de  Taceusation  d'intolérance  portée  par 
Burnct  cl  d'autres  écrivains  de  parti. 

A  toutes  les  ûulorités  que  dous  avons  citées  dans  nos  chapitres  sur 
More,  il  faudra  joindre,  pour  connaître  le  père  de  famille,  l'huma- 
nislc,  le  magistrat:  Fcrd,  de  Herrera,  Vida  y  muertedeToma  Moro, 
Se  villa.  S"*,!  5dBp  et  Domenico  Begi ,  Délia  vita  d  i  Tomaso  Moro,  Milano, 
1675f  in-12 ,  deux  ouvrages  que  nous  n'avons  pu  consulter. 
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Caractère  de  la  révolution  religieuse ,  en  Angleterre.  —  Moyens  employée  pour 
la  nralnienir  :  la  terreur,  rintérêt  et  le  mensonge  —  Première  réforme  des 
couvents  sous  Wolsey*  —  La  suppression  des  peiits  monastères  est  dfîcldée* 
—  Ace  usa  lion  >  portées  contre  les  moioesî,  —  GromweU  est  nommé  vicaire 
général  et  vîce-gérenl.  —  Les  visiteurs.  —  Leur  enquête.  —  Ulssolutlon  des 
couvents,  —  Scènes  diverses. 


Le  caractère  de  la  révolution  qui  vient  de  s'opérer 
en  Angleterre,  a  été  déterminé  en  quelques  lignes  par 
M.  Guizot  ;  ce  n'est  pas  la  tyrannie  de  Rome  qui  Ta 
provoquée,  comme  on  le  répète  trop  souvent.  «11  n'est 
pas  vrai,  dit  le  savant  publîciste,  qu'au  seizième 
siècle  la  cour  de  Rome  fût  tyrannique  ;  il  n'est  pas 
vrai  que  les  abus  y  fussent  plus  nombreux  :  jamais 
peut-être^  au  contraire,  le  gouvernement  ecclésias- 
tique n'avait  été  plus  facile ,  plus  tolérant  (i).  »  11 
ajoute  :  a  La  révolution  religieuse  fut  en  Angleterre 
l'œuvre  royale.  Le  roi  et  l'épiscopat  se  partagèrent 
soit  comme  richesses ,  soit  comme  pouvoir,  les  dé- 
pouilles du  gouvernement  prédécesseur,  de  la  pa- 
pauté (2).  » 

Les  révolutions  faites  sans  le  peuple  se  maintien- 
nent par  la  terreur,  l'intérêt  et  le  mensonge ,  trois 
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rare  habileté.  Il  lui  fallut  quelques  mois  &  peine  pour 
faire  reconnaître  son  titre  de  chef  de  TÉglise  par  le 
Parlement,  par  la  convocation,  par  les  ordres  mo- 
nastiques ,  par  la  nation  entière.  C'était  à  cette  heure 
un  dogme  que  la  suprématie  du  roi ,  auquel  on  était 
obligé  de  croire  tout  comme  au  dogme  de  la  présence 
réelle.  Henri  n'avait  pas  eu  besoin  de  lire  Machiavel 
pour  apprendre  comment  un  prince  peut  se  faire  obéir. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  tête  de  député  qu'il  me- 
naçait de  détacher  des  épaules  du  muet  qui  la  portait, 
si  son  bill  ne  passait  pas  sur-le-champ  :  le  lendemain 
même  la  chambre  accordait  les  subsides  demandés. 
Or  de  l'argent  est  encore  plus  difficile  à  prêter  qu'un 
serment  :  les  chambres  qui  marchandaient  au  prince 
de  misérables  subsides,  lui  accordaient  plus  de 
dignités  spirituelles  qu'il  n'en  voulait.  Pour  peu  que 
le  prince  en  eût  manifesté  quelque  envie,  elles  lui 
sauraient  donné  les  defs  du  paradis.  D'abord  quelques 
voix  généreuses  protestèrent  contre  la  suprématie, 
elles  furent  tout  aussitôt  étouffées  dans  le  sang.  Placée 
en  face  du  bûcher  et  de  la  potence ,  la  nation  se  tut  et 
obéit ,  sans  oser  même  pleurer.  Or  la  peur,  châtiment 
ordinaire  de  tout  peuple  qui  pactise  avec  le  despo- 
tisme ,  enchaîne  le  bras  et  la  langue.  En  cet  état , 
l'homme  a  cessé  d'être  l'image  de  Dieu,  il  ne  repré- 
sente plus  que  l'argile. 

La  cupidité  vint  se  joindre  à  la  peur  pour  entraîner 
les  consciences.  Les  prêtres  qui  virent  à  quel  haut 
prix  Granmer  avait  vendu  ses  services ,  se  hâtèrent  de 
faire  des  avances  au  monarque.  Pas  un  des  agents 
matrimoniaux  employés  en  Italie  n'était  resté  sans 
récompense  :  presque  toujours  c'était  un  évêcbé 
qui  payait  un  dévouement.  Pour  prix  de  ses  grandes 
insolences  envers  un  pontife  à  cheveux  blancs ,  Gar- 
diner  venait  d'obtenir  le  siège  de  Worcester  ;  Lee,  qui 
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n'était  ni  grand  casuiste,  ni  grand  humaniste,  se  pré- 
lassait, depuis  le  mariage  d'Anne  Boleyn,  qu'il  avait 
béni,  dans  un  beau  palais  épiscopal;  et  Sampson 
s'amusait  à  compter  les  pierres  précieuses  qui  bril- 
laient sur  la  mitre  qu'il  avait  reçue  de  la  munificence 
royale  pour  un  pamphlet  en  faveur  de  la  suprématie, 
écrit  dans  un  style  d'écolier.  Mais  qu'étaient-ce  que 
ces  richesses  comparéesà  celles  que  les  séides  du  pou- 
voir se  promettaient  de  ia  suppression  des  couvents , 
véritables  jardins  des  Hespérides  tout  pleins  de 
pommes  d'or,  que  convoitaient  prince,  ducs,  gen- 
tilshommes, magitrats ,  évêques  et  prêtres? 

Mélanchthon ,  en  analysant  les  causes  qui  contri- 
buèrent en  Allemagne  au  triomphe  de  la  réforme, 
avoue  que  les  princes  qui  s'étudiaient  à  répandre 
la  parole  nouvelle,  ne  cherchaient  ni  la  propagation 
des  lumières ,  ni  la  glorification  d'un  symbole ,  ni 
l'amélioration  des  mœurs  sociales,  mais  le  triomphe 
de  grossiers  intérêts  (1)  ;  et  Luther  affirme  que  les 
ostensoirs  des  églises  catholiques  avaient  opéré  plus 
d'une  conversion  (2). 

Le  mensonge  vint  ensuite  pour  justifier  les  ini- 
quités du  pouvoir  :  chaque  tête  qui  tombait  sous  le 
couteau  appartenait  toujours  à  quelque  misérable  con- 
spirateur indigne  de  pitié.  More  et  Fisher,  au  sortir 
de  l'église ,  étaient  rentrés  dans  leur  solitude  pour 
achever  un  manifeste  qu'ils  adressaient  aux  ennemis 
du  roi ,  Le  siège  de  toutes  ces  machinations  contre  l'An- 
gleterre était  à  Rome  ou  à  Madrid.  Ces  chartreux ,  qui 
ne  savaient  peut-être  pas  le  nom  du  prince  qui  régnait 

(4)  <Sie  berûinmettctt  fi^  gat  ni^t  mn  %k  fàéf^t ,  eé  f<i  il^neti  bïof  tim  bk 
Stei^eit  unb  bie  ^ertfi^aft  gu  t^un. 

(2)  $ieU  ftnb  ixcdf  gut  e))angelifd^,  tueil  ed  no^  fatl^oUf^e  a)>{0iifltan§en  giH. 
—  Sof .  ïïflaxx,  î)ie  Utfac^en  bet  \â^tUm  fÙnhxtitwxq  bec  SHefotmatton, 
111-12,  p.  174. 
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en  Espagne,  eatretenaieiit  des  correspondances  avec  les 
ministres  de  Charles-Quînt  (1).  Ouvrez  Strype,  voos 
verrez  un  docteur  Wilson,  qui  s'est  chargé  de  soulever 
le  Yorkshire  ,  le  Lancashire  et  d'autres  comtés;  et  uo 
théologien  d'Oxford,  Hubbardon,  espèce  d'histrion, 
qui  sans  respect  pour  sa  robe ,  s'amuse  à  débiter  de 
grossières  injures  contre  la  royauté,  et  dans  la  chaire 
sainte»  danse  et  gambade  (2)  en  décriant  Anne  Boleyn, 

C'est  un  autre  émissaire  appelé  Powel  ,  agent 
secret  de  Rome ,  qui  pousse  à  la  révolte  les  paysans 
qu'il  rencontre  sur  son  chemin  ;  c'est  un  prêtre  du  nom 
de  Harrisson,  qui  crie  en  chaire  que  Nannon  Bullen 
ne  sera  reine  qu'en  effigie  (3).  Et  de  tous  ces  faits, 
inventés  et  réunis  avec  beaucoup  d'art  par  Cromwell , 
Henri  faisait  surgir  une  vaste  couspiration  ourdie  par 
les  moines  contre  sa  vie  et  sa  couronne,  conspira- 
lion  dont  la  Providence  lui  avait  livré  tous  les  flls. 

Depuis  longtemps  la  spoliation  des  couvents  était 
arrêtée  dans  les  conseils  du  roi  :  cette  mesure  était 
une  conséquence  du  schisme  avec  Rome< 

En  1526,  Wolsey  avait  obtenu  du  saint-siége  une 
bulle  qui  lui  permettait  de  séculariser  un  certain 
nombre  de  petites  maisons  de  prières  (4),  dont  les 
revenus  devaient  être  appliqués  à  soutenir  les  deux 
grandes  institutions  littéraires  que  le  ministre  venait 
de  fonder  à  Ipswich  et  a  Oxford  (5).  Les  projets  de 
Wolsey,  bien  qu'autorisés  par  des  lettres  du  souve- 

(i)  BriL  Mus.  Mss,,  Vesp.,  C.  IV,  p.  269. 

(2)  Anolher,  and  old  divine  of  O^fûrJ,  Ilubbardoii  was  employed 
îti  Ihe  west  counlry,  wholly  al  Lhe  dévotion  of  the  Bishops,  doing 
^halsoever  thcy  baiJe  hini'..  Ile  would  danco,  hop  and  use  histriotiîc 
geslures  in  Ihe  pulpiL  —  EccT.  MemoriaLs ,  t*  I ,  p.  245  et  246. 

(3)  Thaï  Ihe  Nan  lîuHpn  should  not  bc  quecn^  bul  on  his  (the 
king's)  bearings.^ —  Ellis,  2**  série,  U  II.  p.  43* 

(4)  Hynier,  Fœderaj  t.  XIV,  p.  ii40,  243,  251. 

(5)  Waod's  History  of  Ihe  nniversity  olM)xford,  t.  II|  p.  27  et  28. 
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rain  pontife,  trouvèrent  d'ardents  adversaires  parmi 
les  membres  do  clergé  (1),  On  accusait  le  cardinal 
d'attenter  aux  immunités  de  l'Église;  on  disait  quMl 
colorait  d'un  zèle  spécieux  pour  la  science  une  cupi- 
dité effrénée;  on  prédisait  que,  grâce  à  ce  funeste 
exemple,  le  pouvoir  ne  saurait  où  trouver  de  Targent 
si  les  communes  étaient  assez  hardies  pour  lui  en  re- 
fuser* Henri  lui-môme  j  qui ,  à  cette  époque ,  portait 
au  saint-siége  une  vive  tendresse,  s'émut  de  ces 
plaintes.  Il  conseilla  à  Wolsey  de  ne  pas  irriter  le 
clergé.  L'argent,  disait-il,  qu'on  employait  à  fonder 
les  deux  collèges  n'avait  pas  une  source  bien  pure  ; 
on  avait  illégalement  dépouillé  des  monastères  pour 
édifier  ces  gymnases,  et  la  couronne^  dans  sa  dé- 
tresse, ne  pourrait  se  procurer  ce  qu'un  sujet  avait 
obtenu  (2). 

C'est  à  Cromwell  que  Wolsey  avait  confié  la  ré- 
forme des  petits  monastères ,  et  Cromwell  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  un  zèle  trop  ardent  pour  être 
désintéressé.  11  trouva  dans  les  couvents  de  l'or,  des 
pierreries,  des  vases,  des  bijoux,  qu'il  oublia  de 
mettre  sur  Tinventaire  qu'il  était  chargé  de  dresser, 
et  qu'il  s'adjugea  sans  scrupule.  Seulement  il  eut 
soin,  par  un  sentiment  de  pudeur,  de  cacher  à  tous 
les  regards  le  fruit  de  ses  rapines  pendant  l'adminis- 

(Ij  Tytter,  p.  %V2, 

(2)  Because  I  tiare  be  btïlder  wilh  yoii  than  a  greaL  many  that 
inumble  ît  abroad  ;  and  to  the  inlent  that  tbe  foundation  by  y  ou  mcant 
and  begun  should  take  prospérons  suceess,  I  ihink  it  very  fil  you 
sbould  kriûw  Ibese  Ibings.  Surely  il  îs  reckoned  that  mucb  of  ihe 
gold  that  buildcUî  ibc  same  should  not  be  tho  best  acquired  and 
golteri,  reckoning  ît  tocome  frora  many  a  rcdigious  house  unla\4fully, 
bearing  the  cloak  orkindness  towards  the  edifying  ofyour  collège, 
which  kîndnt'ss  cannot  smk  in  any  mtin's  heart  to  be  in  them;  sînce 
those  same  rclîgious  houses  woiild  nolgranl  to  Iheir  sovereign  inhis 
necessity  so  much  hy  a  great  deal  as  they  bave  to  you  for  Ihe  build- 
ing of  yoiir  €olkge.  —  Tyllcr,  p.  212* 
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tration  de  son  maître;  mais  après  le  mariage  de 
Heorit  il  s'enhardit  et  ne  craignit  plus  d'étaler  dans 
sa  riche  demeure  les  dépouilles  conventuelles. 
Comme  Télccteur  Jean  de  Saxe ,  il  prenait  plaisir  à 
rire  de  l'ivrognerie  des  moines  en  buvant  dans  de 
larges  coupes  dont  il  avait  dépouillé  le  trésor  de  cer- 
tains couvents  ;  ses  convives  Timitaient ,  et  mille 
contes  ridicules  circulaient  à  la  table  du  chancelier 
de  réchiquier  sur  les  péchés  ou  les  méfaits  des  reli- 
gieux. Racontons  ce  qu'on  y  disait  tout  haut  :  nous 
croirons  un  moment  assister  à  Tauberge  de  TAigle- 
Noir,  à  Wittemberg,  à  Tun  des  soupers  du  soir  où 
Luther  s'égayait  si  follement  aux  dépens  de  frères 
auxquels  il  n'avait  pas  même  laissé  par  charité  un 
misérable  capuchon. 

On  disait  à  York-Place  qu'en  fouillant  le  jardin 
d'un  couvent  de  femmes  on  avait  trouvé  un  grand 
nombre  de  crânes  d'enfants  nouveau-nés,  fruits  d'une 
incontinence  homicide  (1). 

C'est  le  même  conte  que  le  Saxon  récitait  si  drô- 
laliquement  à  Wittemberg,  en  parlant  de  son  voyage 
en  Italie  ;  seulement  l'augustin  défroqué,  plus  poète 
que  le  convive  de  Cromwell ,  faisait  monter  le  nom- 
bre des  crânes  à  six  mille  (2). 

A  York-Place ,  on  disait  qu'on  avait  surpris  côte  à 
côte  un  abbé  et  une  nonne ,  et  dans  la  cellule  d'une 
religieuse  le  vêtement  complet  d'un  frère  lai  (S)  : 
mais  du  nom  de  l'abbé ,  rien  ;  de  la  couleur  de  la 
robe  du  frère  lai,  pas  un  mot. 

A  Wittemberg ,  on  était  moins  discret  :  on  îndî- 


(1)  Yoyei  quelques  détails  dans  Voss,  L  c,  1. 1,  p.  550  et  soi?. 

(2)  Voyez  les  Tisch-Reden ,  et  notre  Histoire  de  Luther. 

(3)  *&iet^atu  man  ben  ^^t  eine«  ^cnventd  bei  fein«v  ^ifi^lâfetm  vhtx^ 
raf^t,  uttb  in  Smit  âeUe  J^Uibung  eitu<  £ai(iibrub«vl  gefun^n.  -^  Voss , 
1.  c.»p.  550. 
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quait  la  nuance  du  capuchon ,  et  jusqu'au  nom  du 
moine  qui  le  portait.  Le  silence  d'York-Place  était 
plus  habile  :  il  permettait  d'accuser  tout  ce  qui  était 
couvent  et  de  soupçonner  tout  ce  qui  avait  capuchon. 
A  York-Place,  on  se  récriait  sur  les  richesses 
scandaleuses  de  maisons  consacrées  à  la  prière  et 
où  Ton  avait  fait  vœu  de  pauvreté  ;  et  qui  aurait  jeté 
les  yeux  sur  la  table  de  l'amphitryon  garnie  de  vases 
dérobés  aux  couvents  n'aurait  pu  accuser  le  conteur 
de  calomnie ,  mais  seulement  de  médisance. 

A  Wittemberg,  au  moins,  les  compagnons  de  Lu- 
ther, docteurs  en  droit  civil  et  canon ,  bacheliers , 
philosophes,  prédicateurs  et  ecclésiastes,  condamnés 
à  boire  de  la  bière  d'Eimbeck  dans  des  pots  de  grès, 
pouvaient  s'égayer  aux  dépens  de  moines  illettrés, 
qui  se  désaltéraient  dans  des  vases  ciselés  1 

Si  nous  pouvions  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  pamphlets  imprimés  contre  la  «  gent  monacale  « 
en  Saxe  et  en  Angleterre ,  quand  on  commença  dans 
les  deux  contrées  la  spoliation  des  monastères,  on  se^ 
rait  émerveillé  de  leur  ressemblance  littéraire  (1).  Ce 
sont  les  mêmes  injures,  les  mêmes  moqueries,  les 
mêmes  figures  de  rhétorique,  les  mêmes  arguments, 
disons-le  avec  quelques  écrivains  protestants,  les 
mêmes  sottises,  Seulement  le  pamphlet  saxon  est  plus 
amusant  que  le  pamphlet  anglais  ;  c'est  qu'en  Alle- 
magne était  un  homme,  recelant  dans  son  cerveau  le 
moule  d'une  raillerie  qui  fait  rire  jusqu'aux  larmes; 
tandis  qu'en  Angleterre  Sampson,  par  exemple,  quand 
il  a  l'ambition  d'être  gai,  n'est  pas  même  bouffon. 
Donnez  à  Téniers  et  à  un  barbouilleur  d'enseignes  la 
même  scène  de  cabaret  à  traduire  sur  la  toile  :  l'un , 
en  reproduisant  la  vie  réelle,  vous  égayera;  l'autre 

(1)  Comparer  les  récits  des  Tisch-Reden  avec  ceux  deBamet, 
^'historien  de  la  réforme. 
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ne  saura  pas  même  vous  dérider  en  faisant  de  la  ca- 
ricature, 

A  York-Place  on  accusait  certains  ordres  de  faire 
de  la  fausse  monnaie,  crime  qu'il  eût  été  si  facile  de 
découvrir  à  cause  des  relations  multipliées  des  monas- 
tères avec  les  populations  :  à  certaines  époques  de 
l'année,  chaque  couvent  était  visité  par  quelques 
milliers  de  pèlerins,  aux  grandes  fêtes  delà  Vierge 
par  exemple  ;  et  à  chaque  couvent ,  une  table  et  un  lit 
étaient  constamment  h  la  disposition  du  voyageur. 

A  Wittemberg,  on  se  contentait  de  faire  du  moine 
le  représentant  vivant  de  l'ignorance,  et  de  la  convoi- 
tise ,  quand  la  bière  montait  à  la  tête  ;  mais  jamais  il 
ne  prit  envie  à  Luther,  même  dans  ses  plus  folles 
gaietés,  de  le  métamorphoser  en  faux  raonnayeur. 

Cromwell  n'avait  demandé  que  trois  mots ,  supre- 
mnm  capnt  Ecdesiœ ,  ajoutés  à  tous  les  titres  qu'étalait 
la  royautédans  ses  proclamations,  pour  confisquer  au 
profit  de  la  couronne  les  propriétés  monacales.  Chef 
suprême  de  l'Église ,  Henri  était  maître  de  toutes  les 
richesses  cléricales;  pontife  et  roi,  son  pouvoir  s'é- 
tendait sur  Fôtre ,  la  vie ,  Tacte  ,  et  toute  manifesta- 
tion physique  qui  se  produit  par  m\  signe  extérieur. 
Or,  comme  dans  ce  royaume  visible  qu'on  lui  livrait 
par  un  acte  législatif,  rien  n'allecte  plus  les  sens  que 
la  matière  qui  a  revêtu  la  forme  d'un  édifice,  d'un 
vase,  d'une  pièce  de  monnaie,  d'un  vêtement,  d'un 
tableau  ;  il  s'ensuivait  que  tout  ce  qui  était  phéno- 
mène apparent  appartenait  au  prince. 

Mais  à  ce  pouvoir  de  satrape  et  d'hiérophante  étaient 
attachés  nécessairement  des  devoirs  et  des  règles  de 
conduite  que  le  Parlement  n'avait  pas  fixés:  le  satrape 
avait  des  ministres,  Fhiérophaote  n'eu  avait  encore 
aucun. 

11  fallait  constituer  ce  nouveau  royaume  spirituel 
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que  des  statuts  parlemerUaires  venaient  de  conférer 
au  prince.  Cromwell,  déjà  chancelier  de  réchiquier  et 
premier  secrétaire  du  roi,  en  fut  nommé  le  vicaire 
général.  Cromwell  représentait  le  roi;  c'était  son 
?ice*gérent,  son  commissaire  extraordinaire^  son  légat 
apostolique ,  chargé  de  radministration  de  la  justice 
dans  le  royaume  des  âmes,  et  de  la  réforme  et  du  re- 
dressement (nous  copions  les  termes  de  r  induit  royal), 
des  erreurs,  hérésies  et  abus  qui  pourraient  se  glisser 
dans  rÉglise  d'Angleterre  (!)•  Il  faut  bien  faire  atten- 
tion à  la  lettre  même  des  pouvoirs  de  Cromwell,  Le 
fils  d'un  foulon  de  Londres ,  le  bandit  attaché  au  duc 
de  Bourbon,  le  teneur  de  livres  du  marchand  véni- 
tien ,  peut  demain  en  vertu  du  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 
jesté dont  il  aura  pris  les  ordres,  chasser  Dieu  du 
sacrement  de  Tautel,  et  prononcer  que  la  présence 
réelle  est  une  hérésie ,  car  il  a  tout  pouvoir  sur  le 
dogme  ;  demain  décider  que  le  célibat  sacerdotal  est 
une  erreur,  car  il  a  tout  pouvoir  sur  la  discipline;  et 
demain  encore  dépouiller  toutes  les  églises  de  leurs 
ornements  sous  prétexte  d'abus ,  car  il  a  tout  pouvoir 
sur  radministration  temporelle  du  temple  (2). 

Afin  de  montrer  que  ce  n'était  pas  d'un  titre  sté- 
rile qu'il  gratiOait  son  favori,  Henri  voulut  que  le 
vicaire  général  eut  la  préséance  sur  tous  les  lords 
temporels  et  spirituels  du  royaume  ;  sur  le  duc  de 
Norfolk  comme  sur  Farchevêque  de  Cantorbéry. 


(1)  Regiscominissioconstituetis  Thomam  Crumwcll  vicarium  ge- 
neralcmin  rébus  ecclesialicis.— Mss.  CoU.,  F,  11,  p.  13L— Wilkins, 
t.lll.p.  784etsuiv.  1535. 

(2)  ...Suae  regiae  Excellentî©  primamet  snpremam  posl  Beum  auc- 

loritalem,  in  quoscunque  regni  suî  îocolas,  nuîlo  sexùs,  aeLatis,  or- 
diDisaut  condltîortis  habita  discrimine,  sacro  lestanle  eloquio,  cœlitùs 
psse  dcmaridalam,  sulipiemuneriscaset  Ecclesîam  anglicam  vitiorum 
^epribus  purgarc  cl  virlulurn  semîinbusct  plantis  Cftnsertre.  —  Wîl- 
Mris.Concilid,  t.  IH,  p.  78i. 


190  HISTOIRE  DE  HENRI  TIII. 

Gromweil  avait  une  garde  nombreuse  ;  il  siégeait  au 
Parlement  à  une  place  d'honneur,  et  ses  secrétaires, 
chargés  de  le  remplacer  dans  les  assemblées,  avaient 
les  mômes  prérogatif  es  que  leur  maître.  Wolsey  se 
lavait  dans  une  aiguière  que  tenait  un  des  grands  du 
royaume ,  mais  le  gentilhomme  n'était  pas  obligé  de 
céder  le  pas  à  Tintendant  du  cardinal.  Quelques  pré- 
lats murmurèrent  d'abord  en  voyant  à  leur  tête  un 
ancien  condottiere ,  dont  le  moindre  défaut  était  de 
n'avoir  jamais  été  sur  les  bancs  d'un  séminaire  (1). 
Étrange  susceptibilité  de  la  part  d'hommes  qui  avaient 
consenti  à  livrer  les  clefs  du  tabernacle  au  royal 
amant  d'Anne  Boleyn  ! 

Les  murmures  ne  durèrent  pas  longtemps ,  assez 
cependant  pour  qu'on  résolût  d'éprouver  la  sincérité 
de  la  soumission  du  clergé,  dont  la  dégradation  mo- 
rale n'était  pas  consommée.  En  jurant  dans  ses  man- 
dements, comme  Goodrich  (2),  haine  à  la  papauté, 
révoque  se  croyait  encore,  et  se  proclamait  quelque- 
fois, héritier  de  l'autorité  du  Christ;  or  Hemi  ne 
voulait  du  prêtre  que  pour  valet,  et  il  fallait  que  le 
prêtre  lui-même  se  dît  prêtre ,  non  plus  par  la  misé- 
ricorde divine,  mais  par  la  grâce  du  roi.  Leig  et  Rice 
furent  les  instruments  dont  il  se  servit  pour  obtenir 
du  sacerdoce  cette  preuve  d'abjection.  Voici  quel 
était  Fargument  de  ces  créatures  de  Cromwell  :  La 
juridiction  ecdésiarstique  vient  de  Dieu  ou  du  roi. 
Si  elle  vient  de  Dieu,  que  les  prêtres  montrent  leurs 
lettres  signées  de  la  main  du  Seigneur.  S'ils  ont  égaré 

(1)  Collier,!.  c.,t.II,  p.  119. 

(2)  Item  jnro  me  imperpetanm  renunciaturam  papam  anà  ctrin 
constilDtionibiTS  ac  decretis  suis  qne  a  parliamento  domioi  régis 
dampnata  sunt,  ant  imposterum  dampnabuntur.  Sic  at  me  Deus  ad- 
juvet  et  hcc  sancta  Dei  Evangelia.— On  remarquera  la  barbarie  de  ce 
style  d'évêque.— Mss.  Chapter-Hoose,  Westm.—  State-Papers,  l.ï, 
p.  438. 
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toiWtîtres  ,  ou  si  ces  litres  n'ont  jamais  existé ,  le 
roi  est  là  qui,  dans  sa  bonté  paternelle,  les  rempla- 
cera s'ils  ont  été  perdus ,  ou  en  donnera  s'ils  n'ont 
jamais  existé  (1).  L'idée  fut  accueillie  parCromwell 
comme  une  inspiration  céleste*  Un  jour  donc,  le 
18  septembre  1535,  F  Angleterre  se  leva  et  se  coucha 
sans  sacerdoce  ;  ce  jour-là,  l'huile  sainte  se  figea  sur 
la  tête  de  tout  ce  qui  avait  été  oint  du  saint  chrême. 
Cran  mer  reconnut  le  miracle  et  informa  !e  clergé  des 
trois  royaumes,  par  une  circulaire ,  que  le  roi  venait  de 
suspendre  tous  les  ordinaires  (2).  Au  bout  d'un  mois, 
le  haut  dignitaire ,  qui  s'était  humblement  soumis  à 
la  mesure  royale,  tourna  ses  regards  vers  le  trône  de 
toutes  grâces  et  pria  le  roi  de  lui  octroyer  des  lettres 
de  prêtrise.  La  supplique  fut  accueillie  ,  et  chaque 
évêque  reçut  en  particulier,  sur  un  parchemin  aux 
armes  de  lacouronne^  une  commission  qui  rautori- 
sait  à  faire  du  saint  chrême ,  à  répandre  l'huile  sainte 
sur  la  tête  des  néophytes ,  à  juger  les  causes  canoni- 
ques j  à  donner  des  dispenses ,  à  remplir  tous  les  de- 
voirs de  son  métier  (3)  ;  car  le  sacerdoce  n'était  plus 
une  charge  d'èmes. 

Encore  était-il  enjoint  au  prélat  de  bien  se  rappe- 
ler que  ce  n'était  pas  un  droit  qu'on  lui  restituait, 
mais  une  faveur  qu'on  lui  accordait  bénévolement; 
parce  qu'un  évêque  n'était  pas  nécessaire  à  Tadmi- 
nistration  d'un  diocèse  ;  que  le  vicaire  général  du 
prince  seule  source  de  tous  les  pouvoirs,  ne  pouvait 
ftre  présent  partout  »  et  qu'il  était  nécessaire  de  re- 
médier aux  inconvénients  qu'entraîneraient  des  dé- 


(1)  Lingard,  l.C-,  p,  2S5. 

(2)  Collier,  i.c,  t.  H,  p.  106.  — Slrypc,  !.  App.,  p.  14*. 

(3)  La  suspension  esl  dans  Ci>llier,  l.  U  ,  Mêm.,  p.  i2,  La  forme  de 
''c'^litulion  ries  pouvoirs  épiscopaux  tfans  fiurnct,  L  I,  Mèin.   UL 
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lais  ou  des  inten  uptions  dans  Texercice  de  son  aulo- 
rilé.  Désormais  l'Église  ne  fut  plus  qu'un  ministère 
de  travaux  spirituels^  Tévéque,  qu'un  chef  de  divi- 
sion, le  prêtre ,  qu'un  commis  de  bureau. 

En  face  d'un  clergé  si  lâche,  Henri  pouvait  tout 
oser,  certain  d'être  obéi.  C'est  à  cette  époque  que 
Cromwell  vint  proposer  au  roi  la  dissolution  des  mo- 
nastères. Le  roi  donna  son  approbation  à  une  mesure 
qui  «  lui  permettrait  de  tenir  tête  à  Fempereur,  le 
prince  le  plus  puissant  du  monde,  et  dont  les  flottes 
couvraient  alors  la  Méditerranée  et  TOcéan  (l).  » 
Strype  n'a  pas  besoin  de  faire  intervenir  Charles- 
Quint  pour  expliquer  le  projet  de  suppression,  qu'il 
attribue  aux  richesses  des  monastères  et  à  rattache- 
ment des  moines  au  siège  apostolique  (2).  Granmer 
avait  des  raisons  puissantes ,  nous  dit  Burnet,  pour 
presser  la  dissolution  des  couvents:  c'est  que  leur 
existence  était  incompatible  avec  les  projets  de  ré- 
forme qu'il  avait  conçus;  car,  ajoute  Thistorien , 
l'arcbevèque  voyait  régner  dans  les  couvents  des  su- 
perstitions honteuses ,  comme  la  croyance  au  purga- 
toire, le  sacrifice  de  la  messe,  l'invocation  des 
saints,  le  culte  des  images,  qu'on  ne  pouvait  extirper 
qu'en  supprimant  le  foyer  d'impuretés  (3).  L'aveu 
est  précieux*  Ainsi  donc  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
en  1535 ,  avait  cessé  de  croire  à  des  dogmes  que 
Henri  imposait  sous  peine  de  mort  à  ses  sujets, 
et  il  travaillait  en  secret  à  extirper  des  croyances 
que  la  loi  de  l'État  Tobligeait  à  enseigner  en  chaire  : 
c'est  toujours  le  même  évêque  qui  proteste  contre 
sa  protestation. 

(1)  Burnet,  t.  n,p,  32. 

(2)  Their  aUachment  lo  tbe  see  of  Rome,  togedier  with  his  own 
désire  to  be  enriched  by  Ihe  dissotulion,  were  iKe  causes  of  this  projecL 
—  Slrypc,  cité  parTodd,  L  c,  1. 1,  p.  13*. 

(3)  BumeU  L  11 ,  p.  3^  cl  ;13. 
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Deux  motifs  poussaient  Cromwell  à  la  destruction 
des  couvents  :  sou  penchant  pour  les  idées  nouvelles 
et  sa  soif  des  richesses,  On  racontait  des  merveilles  sur 
les  trésors  rassemblés  depuis  des  siècles  dans  certains 
monastères,  par  la  piété  des  fidèles.  11  y  avait  là  des 
reliquaires  garnis  de  pierres  précieuses,  des  châsses 
ornées  de  rubis  et  d'émeraudes,  des  calices  en  ver- 
meil, des  anges  d'argent,  des  diamants  comme  ceux 
que  Cortez  avait  trouvés  dans  le  Mexique  ;  de  Tor  qui 
ruisselait  sur  la  ciiappe  ^  sur  la  dalma tique ,  sur  tous 
les  vêtements  des  célébrants  aux  grandes  solennités 
de  r Église. 

Le  prince,  à  Finstigation  du  ministre,  ordonna 
donc  une  visite  générale  des  couvents ,  en  colorant 
cette  enquête  de  motifs  religieux.  Des  richesses  des 
monastères ,  pas  un  mot  ;  de  Tétat  des  âmes  qui  les 
habitaient ,  de  longues  pages.  On  craignait  que  la 
paresse,  le  désordre,  l'incontinence,  ne  se  fussent 
glissés  dans  ces  saintes  maisons.  On  employait  pour 
exprimer  ces  Inquiétudes  la  langue  môme  de  la  Bible. 
On  voulait  voir  si  le  chardon  n'y  menaçait  pas  d'é- 
touffer la  bonne  herbe  ;  si  le  bourgeon  de  la  vigne 
du  Seigneur  n'y  était  pas  attaqué  par  quelque  insecte 
caché  ;  si  la  rose  de  Jéricho  y  manquait  de  rosée  cé- 
leste pour  s'épanouir;  si  le  soleil  de  justice  y  conti- 
nuait de  briller. 

Les  instructions  que  recevaient,  dans  la  primitive 
Église ,  les  légats  du  saint-siége  ne  respiraient  pas  un 
parfum  plus  doux  de  piété,  que  celles  que  le  roi  ve- 
ïiait  d'adresser  aux  cominissaîres  chargés  de  par- 
courir les  comtés  (1), 

(1)  Articuli    regiœ   înquisicioms  in  monaslieam    vitani   agentes 

csponendi,  et  precipue  in  exeiuptos  a  jurisdictione  tliocesanâ,  jàtn 

lantùna  régie  majeslati  et  ejus  jurisdîctioni  subdiilos  et  subjcctos  ac 

liujus  inclili  sui  regni  stalutis  et  legibus  nullisque  aliis  penitùs  ab- 

ooïios  el  aslnclos(3îc}.  —  Mss,  Cleop.,  E,  IV,  p.  13* 

II.  la 
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U  e^t  probable  que  ces  instructions  étaient  Tœuvre 
de  Granmer  :  du  moins  y  trouve-t-on  quelques-unes 
des  idées  de  Tarchevêque,  ou  plutôt  de  Fécole  alle- 
mande qu'il  représentait,  sur  Tadoration  en  esprit 
à  substituer  aux  actes  extérieurs,  où  les  couventa 
étaient  h  cette  époque  accusés  de  faire  reposer  le 
christianisme.  Évidemment,  celui  qui  a  rédigé  quel- 
ques-uns de  ces  manifestes  connaît  la  symbolique 
saxonne,  et  s'est  inspiré  delà  réforme  :  c'était  donc 
une  converw>n  que  le  prince  poursuivait,  et  on  ne 
Ik'étoni^^a  pas  de  Tastuce  habile  avec  laquelle  elle 
était  prêchée ,  car  la  conversion  devait  amener 
nécessairement  la  renonciation  des  frères  à  la  vie 
ascétique  ,  et  par  conséquent  la  dissolution  du 
QMUiastère.  Hume  convient  du  reste  que  la  mis- 
sion des  visiteurs  était  d'abolir  ces  institutions  et  de 
mettre  dans  les  mains  du  roi  les  biens  qu'elles  possé- 
daient (1). 

Le  royaume  fiiit  divisé  en  districts ,  et  à  chaque 
diUrict  furent  attachés  deux  commissaires^  char- 
gés de  recueillir  les  informations  sur  les  frères  et 
les  nonnes,  dont  on  convoitait  les  revenus^  Ces 
visiteurs  étaient,  comme  toutes  les  opinioins  l'ont 
reconnu,  des  hommes  tarés,  d'une  probité  fort 
douteuse,  de  mœurs  équivoques,  des  créatures  ou 
des  complaisants  de  Cromwell:  c'est  les  peindre  d'un 
seul  BïjOt.  En  sollicitant  la  fonction  de  commissaire , 
l'un  d'eux,  le  docteur  Layton ,  écrivait  au  vice-gérent, 
que  si  c'était  le  bon  plaisii*  du  ministre  de  lui  ad^ 
joindre  le  docteur  Lee ,  Uê  promettaient  l'un  ^l'autre 
de  ne  laisser  aucun  moine,  aucun  frère  laî^  aucua 
pèf e ,  aucune  nonne ,  vieille  ou  jeui^ ,  sans  l'avoir 
examiné  sérieusement  dans  sa  conduite,  ses  mœurs 

(i)  Hist.  d'Angleterre ,  l.  Il ,  p,  194. 
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et  son  iiisLruciiuu*  Ils  se  vaiiLaietit  de  comiaitre  dans 
le  diocèse  de  Lincoln  et  à  six  milles  à  la  ronde,  les 
mœurs  des  couvents,  les  habitudes  des  moines ^  et 
jusqu'aux  moindres  détaUs  de  Tiotérieur  des  congré- 
gations (!)• 

Personne  ne  s*attendait  dans  ces  thébaïdes  à  cette 
visite  d'oiseaux  de  proie  :  les  moines  croyaient  re- 
poser à  Fabri  de  la  grande  charte  qui  protégeait 
leurs  droits  de  citoyens*   Incapables  d'opposer  la 
moiodre  résistance  aux  ordres  du  prince^  ils  laissè- 
rent violer  leur  domicile  sans  pouvoir  en  appeler 
aux  lois  protectrices  du  pays  :  leur  voix  n'eût  pas 
été  écoutée,  leur  résistance  aurait  été  inutile  ou 
inefficace.  Les  visiteurs  étaient  autorisés  à  employer 
au  besoin  la  force  brutale  (2).  Tous  étaient  partis  de 
Londres ,  munis  d'instructions  publiques  et  d'ordres 
secrets  (3),  L* instruction  publique ,  c'était  cet  hypo- 
crite factum  autorisant t  au  nom  de  rÉvangile^  la 
visite  des  monastères,  dont  le  prince  chef  de  l'Église 
voulait  connaître  jusqu'aux  moindres  mystères,  afin 
d'extirper   les  abus  qui,  par  une  coupable  négli- 
gence, auraient   pu  s'y  glisser.    Or  comment  le 
supérieur  aurait-il  osé  refuser  d'ouvrir  les  portes 
des  cellules  à  ces  apôtres  du  Christ,  qui  se  pré- 
sentaient la  prière  sur  les  lèvres,  ie  regard  béat, 

Cl)Mfls.aeop.,  F.  IV,  p.  11. 

(2)  Cobbett,  Lettres  sur  Phistaîre  de  la  Réforme,  Paris»  1829, 
in*12,  p.  108,  —  îïous  ne  nous  autoriserons  du  témoignage  de  cet 
êcrivaio  reformé  qu'autant  que  ce  témoignage  sera  mis  hors  de  toute 
«iiscussion  par  d'autres  écrivains  anglicans. 

(3]  Their  instructions  were  axupte,  dîrccting  them  to  învestigate, 
îa  the  strictest  manner,  Ihe  governinent ,  éducation  and  bebaviour  of 
Mb  sexes,  to  Qnd  out  of  tlicir  ûffencc^s,  and,  witb  this  object,  to 
encourage  tbcm  In  aceusing  botb  tbeir  governors  and  each  otber,  to 
tompd  them  to  exhibit  their  morlmains,  évidences,  and  con voyances 
ûfland,  to  discoTer  their  jcT^els  and  relies,  to  take  inTentories  of  tbeir 
plaie  and  money.  —  Tytler,  I,  c,  p.  359  et  360, 
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la  parole  parfumée  d'un  arôme  évangélique.  Les 
portes  s'ouvrirent  donc  ;  mais  en  suivant  les  visiteurs, 
il  était  aisé  de  voir  aux  regards  qu'ils  jetaient  sur 
tout  ce  qui  avait  couleur  d'or  et  d'argent,  qu'ils 
venaient  non  pas  pour  réveiller  une  piété  endormie 
dans  le  faste  et  la  mollesse ,  mais  pour  l'empêcher 
de  mettre  sa  complaisance  dans  des  trésors  superflus. 

L'ordre  secret  témoignait  assez  le  but  réel  de  la 
visite  pastorale  :  les  missionnaires  devaient  exhorter 
les  usufruitiers  à  faire  don  au  prince  de  biens  dont 
ils  n'avaient  que  l'administration  ;  le  roi  promettait 
de  reconnaître  ce  service  rendu  à  l'État,  en  assurant 
aux  donataires  des  secours  pour  leurs  vieux  jours.  Si 
les  moines  résistaient  à  l'invitation  de  Sa  Majesté, 
alors  les  commissaires  devaient  quitter  le  couvent  re- 
belle ,  et  solliciter  dans  le  district  des  dépositions  qui 
justifiassent  la  suppression  de  la  confrérie.  Or  rien 
n'était  plus  facile  que  d'obtenir  de  semblables  rensei- 
gnements :  dans  le  premier  cabaret  voisin  quelques 
verres  de  bière,  et,  au  besoin,  deux  ou  trois  ange- 
lots, suffisaient  pour  noircir  plusieurs  pages  de  té- 
moignages ,  affirmés  sur  serment ,  contre  les  frères 
réfractaires  (1). 

Les  visiteurs  ne  furent  pas  heureux  :  c'est  à  peine 
si  pendant  l'hiver  de  1535  ils  purent  obtenir  la  rési- 
gnation volontaire  de  sept  maisons  :  c'étaient  Lang- 
don,  Folkstone,  Bilsîngton,  dans  le  Kent;  Sainte- 
Marie  ,  à  Douvres  ;  Merton ,  dans  le  Yorkshire  ; 
Hornby,  dans  le  Lancashire,  et  Tiltey,  dans  l'Es- 
sex  (2). 

Ils  se  vengèrent  dans  leurs  rapports  de  la  résistance 
de  moines  qui  consentaient  à  se  laisser  dépouiller, 
mais  refusaient  de  faire  l'aumône  au  prince  de  pro- 

(1)  Herbert  et  tous  les  historiens. 

(2)  Strype's  Memorials ,  1. 1,  p.  260, 
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priétés  dont  ils  n'étaient  que  les  usufruitiers.  Si  Ton 
en  croit  le  témoignage  des  commissaires ,  la  plupart 
des  communautés  des  deux  sexes  étaient  de  véritables 
cavernes  de  voleurs,  de  honteux  lupanars ,  de  fétides 
bouges  où  le  soleil  éclairait  d'immondes  copulations, 
et  jusqu'à  des  crimes  contre-nature.  Si  ces  hommes 
n'oQt  pas  menti,  ce  n'est  pas  la  sécularisation, 
mais  la  prison  ,  la  potence,  et  le  feu  même,  que  beau- 
coup de  moines  auraient  mérité.  Mais  les  accusés  ne 
purent  se  défendre,  ils  ne  comparurent  devant  aucun 
tribunal  ;  on  ne  les  confronta  pas  avec  leurs  dénon* 
cialeurs-  Du  reste  la  précaution  eût  été  inutile;  mal- 
heur au  moine  qui  aurait  osé  accuser  de  faux  témoi- 
gnage les  gens  du  roi  :  on  Taurait  envoyé  à  Tyburn 
pour  crime  de  haute  trahison. 

De  Tenquête  des  visiteurs  résulta  la  preuve  que 
les  grands  monastères  avaient  su  se  préserver  de 
la  lèpre  qui  rongeait  les  petits  cloîtres.  Les  commis- 
saires violaient  et  le  foyer  domestique  et  les  lois  de 
la  logique  :  c'était  la  première  fois  qu'on  accordait 
aux  richesses  un  privilège  contre  la  paresse  et  Tim- 
raoralité*  Maisle  motif  de  cet  étrange  bill  d'indemnité 
accordé  aux  opulentes  communautés  de  TAngleterre 
s'explique  naturellement  par  la  présence  au  Parle- 
ment de  prieurs  et  d'abbés  de  grandes  maisons,  qiu 
auraient  pu  convaincre  de  mensonge  les  commis- 
saires de  Fenquête  (1). 

C'est  sur  le  rapport  des  visiteurs  que  le  roi  pré- 
senta, le  !i  mars  1536,  un  bill  au  Parlement  pour  la 
suppression  des  petits  monastères  et  dont  l'adoption 
fut  vivement  pressée  dans  les  deux  chambres. 
Hume  a  prétendu  qu'aucune  opposition  ne  s'éleva 
contre  le  projet  de  la  couronne.  Pour  l'honneur  de 

(l)  Lirtganl  t.  ir,p,  247. 
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rAogleterre ,  Fhistorien  s'est  trompé.  Spelman  âf* 
firme  positivement  que  le  bill  fut  longtemps  débattu 
aux  communes  et  qu'on  désespérait  môme  de  le  voir 
passer,  lorsque  le  roi  enjoignit  aux  dépntés  de  se 
rendre  le  lendemain  dans  la  galerie  de  son  palais , 
où  ils  furent  obligés  d'attendre  Sa  Majesté  pen- 
dant plusieurs  heures.  Le  roi ,  sortant  enfin  de  ses 
appartements,  fit  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  la  salle, 
jetant  de  sombres  regards,  tantôt  à  droite,  tantôt 
k  gauche.  Après  quelques  minutes  d'un  silence  me^ 
naçant ,  il  finit  par  leur  dire  :  c  J'apprends  que  mon 
bill  ne  passera  pas,  mais  je  vous  réponds  qu'il  pas* 
sera,  ou  il  y  aura  demain,  dans  mon  royaume, 
quelques  tètes  de  moins  (1).  »  Singulière  prérogative 
de  la  tyrannie  qui  peut  demander  plusieurs  fois  des 
tètes  dans  les  mômes  termes ,  sans  qu'on  s'aperçoive 
même  qu'elle  se  répète  :  Spelman ,  du  moins,  n'en  fait 
pas  l'observation  (S).  Ce  qu'il  ne  nous  dit  pas  en- 
core, c'est  le  motif  de  l'opposition  des  communes, 
qui  repoussaient  le  bill  parce  que  la  spoliation  des 
couvents  ne  devait  leur  rapporter  aucun  bénéfice  : 
elles  savaient  que  les  trésors  des  moines  iraient  dans 
les  mains  du  roi,  de  Gromwell  et  de  ses  agents,  et 
des  lords  spirituels  et  temporels  du  royaume.  Le  bill 
passa  :  que  le  lecteur  en  étudie  attentivement  le 
préambule. 

«La  viedéréglée,  sensuelle,  abominable,  qu'on  mène 
dans  quelques  prieurés,  abbayes  et  autres  maisons  reli- 
gieuses de  moines,  de  chanoines  et  de  nonnes  ;  l'incon- 
duite  et  le  dérèglement  des  chefs  de  ces  communautés, 
qui  prodiguent ,  dissipent  et  ruinent  à  la  fois  les  biens 
meubles  et  immeubles  de  leurs  monastères,  de  leurs 
fermes,  de  leurs  granges,  de  leurs  terres  et  tenements, 

(1)  Hume,  l.  II,  p.  259. 

(2)  Hist.duSacrilége,p.  183. 
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au  grand  déplaisir  du  Dieu  tout-puissant,  au  grand 
scandale  de  la  religion  ,  à  la  lionte  du  roi  et  de  son 
royaume,  ont  inspiré  la  pensée  de  remédier  à  des 
abus  si  criants.  Depuis  deux  siècles,  c'est  en  vain 
qu'on  s'est  efforcé  d'apporter  quelques  sages  réformes 
à  un  genre  de  vie  aussi  honteux  ;   la  plaie  s'est 
agrandie j  et  Ton  a  vu,  chose  odieuse!  un  grand 
nombre  de  religieux,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  pré- 
férer, dans   ces   petites  communautés ,   apostasier, 
plutôt  que  de  renoncer  volontairement  à  leurs  dérè- 
glements. Que  si  Ton  ne  se  hâte  de  supprimer  ces 
communautés,  et  si  on  ne  transporte  les  individus 
qui  les  composent  dans  quelques-uns  des  grands  et 
honorables  monastères  du  royaume;  si  on  ne  les  force 
à  vivre  suivant  les  préceptes  de  TÉvangile,  à  tra- 
vailler» à  s'amender,  c'est  en  vain  qu'on  espérerait  une 
réforme  conventuelle  qu'appellent  tous  les  vœux.  En 
Conséquence ,  Sa  Majesté  le  roi  »  chef  suprême  sur 
terre,  après  Dieu, de  l'Église  d'Angleterre, désireux 
d'extirper  de  son  royaume  le  scandale  et  le  péché ,  et 
considérant  que  plusieurs  des  grands  monastères  où , 
Dieu  soit  loué!  on  suit  d'une  manière  exemplaire  les 
préceptes  de  TÉvangile,  manquent  de  sujets,  a  cru 
devoir  faire  aux  pairs  laïcs  et  ecclésiastiques,  à  ses 
l>ien  améset  féaux  sujets,  les  membres  de  la  chambre 
des  communes,  un  exposé  des  avantages  qu'on  retl- 
Terait  de  la  su]ipression  des  petits  monastères;  sur 
c[uoilesdits  pairs  et  membres  des  communes,  après 
nne  mûre  délibération,  déclarent  que  les  propriétés 
de  ces  établissements ,  dont  les  revenus  servent  à  en- 
tretenir le  péché,  seront  appropriés  à  des  usages 
plus  convenables,  et  que  les  religieux  des  deux  sexes, 
dont  les  dérèglements  sont  si  notoires,  seront  tenus 
de  changer  de  vie  et  de  conduite.  » 
Puis    viennent  les    dispositions  législatives   qui 
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concèdent  au  roi,  pour  en  faire  ce  que  bon  lui 
semblera ,  tous  les  établissements  monastiques ,  dont 
le  revenu  n'excéderait  pas  la  somme  annuelle  de 
200  liv.  st ,  avec  les  propriétés  qui  en  dépendaient  et 
le  droit  d'investir  de  la  possession  des  terres  et  bâti- 
ments ceux  de  ses  sujets  auxquels  il  les  assignerait  par 
lettres  patentes,  mais  en  obligeant  les  donataires  à  en 
faire  leur  maison  d' habitation ,  et  à  labourer  le  même 
nombre  d'acres  de  terre  que  Ton  avait  labourés  dans 
le  cours  des  vingt  dernières  années.  Cet  acte  suppri- 
mait trois  cent  quatre-vingts  communautés,  ajou- 
tait 320,000  tiv,  st.  au  revenu  annuel  de  la  couronne, 
et  donnait  au  prince  100^000  liv,  st.  en  argent,  en 
vaisselle,  et  en  joyaux  de  toute  espèce  (1). 

Par  une  disposition  du  statut,  le  roi  avait  la 
liberté,  si  cela  lui  plaisait,  de  créer  de  nouveaux 
monastères,  ou  de  conserver  ceux  qu'on  avait  sup- 
primés. 

Or  cette  concession ,  que  la  couronne  ne  semblait 
avoir  sollicitée  et  que  les  chambres  n'avaient,  disait- 
on  ,  introduite  dans  le  bill  que  par  un  uiouvement  de 
pitié  envers  les  moines  sécularisés,  c'était  la  clémeoce 
du  roi  transformée  en  marchandise  et  mise  publi- 
quement à  Tencan;  c'était  encore  une  prime  offerte  à 
l'avidité  de  Cromwell ,  qui  avait  besoin  de  meubler 
les  maisons  qu'il  venait  de  faire  construire  auxBoUs, 
dans  la  Cité,  à  Stepney,  à  Cununbury,  à  Mortlake, 
à  Hackney  (2).  Les  petits  couvents  furent  obligés 
de  pactiser  tantôt  avec  le  prince  ^  qui  n'était  pas 
le  plus  exigeant,  tantôt  avec  son  vice-gérent ,  qui 
était  insatiable.  Quand  un  monastère  était  mis  sur  la 
liste  fatale ,  le  supérieur  allait  chercher  dans  le  tré- 
sor de  la  communauté  le  plus  beau  diamant ,  qu'il 

(1)  Lingard,  l.  H,  p,  247, 

(2)  Ellis'3  LeUers,  t  llf  ,  2*  série. 
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offrait  à  Croniwell  :  FageDt  du  vicaire  général  se  re- 
lirait et  suspendait  rexécution  des  ordres  dont  il  était 
porteur;  puis  reparaissait  au  moment  où  les  frères 
remerciaient  le  ciel  de  leur  salut  inespéré,  et  ne  con- 
sentait à  s'éloigner  que  courbé  sous  le  poids  d'objets 
dont  on  avait  empli  ses  poches  ;  puis  revenait  encore 
pour  emporter  quelque  chappe,  quelque  ornement 
sacerdotal ,  destinés  à  payer  son  silence  protec- 
teur (1)- 

Mais  CromvFell  avait  à  la  cour  de  Greenwich  de 
puissants  rivaux  :  c'étaient  tous  ces  favoris  auxquels 
Henri  avait  promis  de  vendre  ou  de  donner,  les  deux 
mots  étaient  synonymes,  quelques-uns  des  monas- 
tères supprimés.  Les  débats  entre  tous  ces  cupides 
concurrents  durèrent  longtemps.  Cent  monastères 
environ  obtinrent  un  sursis  à  leur  dissolution  par  l'a- 
bandon d'une  grande  partie  de  leurs  propriétés  fon- 
cières, Sickingen,  qui,  dans  sa  grande  chasse  aux 
moines  à  travers  la  Forêt-Noire,  se  vantait  de  sa 
mansuétude  parce  qu*au  lieu  de  les  tuer  il  se  conten- 
tait de  les  mutiler,  représente  assez  bien  Henri, 
qui  daignait  laisser  à  des  religieux  les  murailles  d'un 
monastère  dont  on  avait  emporté  jusqu'aux  tapisse- 
ries (2)- 

Voici  les  dispositions  qu'on  prît  à  Tégard  des  mai- 
sons supprimées  :  le  supérieur  reçut  une  pension 
viagère  ;  tous  ceux  qui  avaient  fait  des  vœux  avant 
Vâge  de  vingt-quatre  ans  furent  sécularisés  et  durent 
^entrer  dans  le  monde,  emportant  seulement  avec 


(1)  Voir  sur  les  trésors  donts'empara  Cromwell,  Mss.  Cleop.,  E,  IV» 
p.  135,  U6,  205,  216,  250, 237,  264»  269, 

[2)  VoirSpced.  Ihe  Historié  ofGreat  Bri  laine,  Lond,  1632,  in-fol. 
^Catalogue  of  Uic  relîgioDS  houses  wiihin  Ihe  rcalme  of  Englaiid 
âT^d  Wâles^  with  Iheïrorders,  founders,  benefactors  and  values,  most 
i>f  Ihem  beingsuppreased  by  King  Henry  VIII ,  p.  42. 
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eux  leur  robe  monacale  :  on  De  s'inquiétait  pas  sMls 
retrouveraient  dans  la  société  où  on  les  jetait  du  pain 
et  des  vêtements.  Des  plus  âgés,  quelques-uns  furent 
répartis  dans  les  grands  monastères  dont  le  Parle- 
ment avait  célébré  les  vertus;  ceux  qui  refusèrent 
d'en  faire  partie  durent  recourir  h  la  commisération 
de  Cromwell  et  de  Cranmer.  î?archevêque  de  Can- 
torbéry  montra  d'abord  quelque  pitié  pour  les 
proscrits  :  s'il  avait  approuvé  la  suppression  des 
couvents  (1),  un  moment  il  refusa  de  s'enrichir  de 
leurs  dépouilles  (2).  Mais  nous  verrons  bientôt  que 
le  primai  finît  par  succomber  à  la  tentation  com- 
mune. 

Le  sort  des  religieuses  fut  vraiment  déplorable  ; 
elles  reçurent  une  simple  robe  du  roi,  et  furent  obli- 
gées, dans  le  premier  moment  de  leur  détresse  ,  de 
demander  l'aumône  sur  la  grande  route.  Dieu  ne 
les  abandonna  pas,  et  la  vieille  hospitalité  anglaise 
s'empressa  de  les  recueillir  (3), 

On  a  déjà  remarqué,  dans  la  biographie  de 
Henri  VIII ^  que  les  larmes  s'y  combinent  toujours 
avec  le  rire  ;  au  moment  où  le  cœur  se  sent  ému  de 
douleur  ou  d'indignation ,  un  incident  comique  sur- 
vient pour  arrêter  les  pleurs  ou  la  pitié  :  ainsi  dans 
l'histoire  des  couvents,  A  peine  la  dissolution  a-t-elle 
été  décidée  et  s'est-on  mis  à  l'œuvre  spoliatrice , 
qu'on  voit  accourir  une  foule  de  gentilshommes  qui 
demandent  une  part  des  dépouilles  monacales* 

C'est  d'abord  le  lord  chancelier  :  Audley  se  plaint 
piteusement  à  Cromwell  d*être  oublié  par  le  roi,  qui 

(1)  n  y  a  une  lellre  à  ce  sujet  de  Crantner  à  Cromwell,  au  Chaptcr- 
House  de  Westmifisler. 

(2;  Todd.L  c,  t.  I,p,  ia4eU35. 

(S)  Lingarfî,  t.  II,  p.  â48.  — Burnet»  Mem.  I!!,  p,  f42-f57.— 
Hj'mer,  t.  XIV\  p,  57i.  —  Stpvensi  MonasL,  11,  App.,  p.  17. 
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loi  avait  promis  le  titre  de  baron  qu'il  n'a  pas  encore, 
et  le  laisse  avec  800  livres  de  revenus»  Il  a  quelques 
pièces  de  terre  qu'il  échangerait  volontiers  contre  le 
monastère  supprimé  de  Saint-Jean  de  Colchester  (1) . 
C'est  ensuite  Mr.  Parr,  qui  offre  au  vicaire  générai 
300  livres  de  rentes  si  on  veut  lui  donner  T abbaye 
de  Peterborough  (2). 

Th.  Arundell  est  plus  généreux  :  c'est  1000  marks, 
qu'il  donnera  comme  épingles  au  roi,  pour  Tabbaye 
deClift(3). 

Voici  un  nommé  John,  de  Londres,  qui  raconte  ses 
prouesses  contre  les  monastères. 

i  A  Reching ,  je  n'abattis  que  la  façade  de  Téglise, 
toutes  les  fenêtres  étant  garnies  de  frères^  et  je  laissai 
les  murs  et  le  toit  entiers  pour  le  service  du  roi.  Je 
vendis  les  ornements  et  les  sièges  du  dortoir ,  et  les 
garnitures,  qui  eussent  été  volés  comme  bien  des 
choses  le  furent.  A  Aylesbury,  je  trouvai  des  moines 
très-pauvres  et  chargés  de  dettes  ;  leurs  ornements 
étaient  grossiers  et  les  provisions  de  leur  maison 
fort  peu  abondantes.  Là ,  je  ne  vendis  que  le  verre 
des  vitres  et  quelques  fenêtres.  Je  laissai  la  mai- 
son entière  et  ne  détruisis  que  la  façade  de  ï'é- 
glise ,  qui  était  entièrement  recouverte  de  plomb 
et  avait  un  bon  toit  neuf,  A  Bedford^  je  vendis  les 
oraements  de  l'église  et  les  vases;  je  sauvai  tout  le 
plomb  et  certaines  ferrures  que  je  laissai  en  sûreté 
50US  la  garde  de  M,  Gostwike.  A  Stamford,  je 
laissai  aux  frères  gris  tous  leurs  ustensiles  de  bras- 
serie ;  leurs  provisions  de  cuisine  étaient  si  belles , 
(lue  je  ne  pus  les  vendre  que  8  s.  Je  vendis  les 
ornements  et  les  vitres  de  leur  église,  ainsi  que  les 

(l/Mss.  €al  ,  F,  IV,  p,  \?^. 
f2)Mss.  ib,,  p.  205, 
(3)  Mss,  ib.,  |i.  2r>7. 
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ferrures.  Pas  de  verre  chez  les  frères  gris,  blancs, 
noirs  :  je  laissai  subsister  leurs  églises.  Des  monastères 
de  Saint-Auslin ,  je  vendis  tous  les  vitraux ,  car  tout 
avait  été  volé. 

c  A j'ai  vendu  tous  les  ustensiles  de  brasserie, 

qui  étaient  très-usés.  A  Coventry ,  je  rasai  en  partie 
la  maison  des  frères  gris ,  quoique  les  pauvres  gens 
en  fussent  bien  fâchés  ;  mais  je  fis  peu  de  mal  aux 
moines  blancs.  A  Warwick ,  la  maison  des  frères  est 
dans  la  ville  ;  c'était  un  vieux  bâtiment  ruiné  où  il 
n'y  avait  de  plomb  que  les  gouttières  et  la  couver- 
ture  du  magasin.  Là ,  je  détruisis  les  fenêtres  de 
l'église  et  les  garnitures  du  dortoir,  comme  je  l'ai 
fait  partout,  excepté  à  Bedford  et  à  Aylesbury  (1).  » 

Il  parait  qu'on  vendait  à  l'encan ,  au  profit  du  fisc 
ou  de  ses  agents,  tout  ce  qu'on  n'avait  pu  emporter: 
les  bois ,  les  ferrures ,  le  plomb ,  les  fauteuils ,  ab- 
solument comme  en  Suisse  lors  de  la  déprédation  des 
monastères.  Les  acheteurs  étaient  nombreux,  et  quel- 
ques-uns même  ont  pris  aoin  de  se  mettre  en  scène 
pour  l'édification  de  la  postérité. 

«  Et  chacun  achetait  toutes  choses  bon  marché , 
excepté  les  pauvres  moines ,  religieux  et  religieuses, 
qui  n'avaient  pas  d'argent  à  donner  en  payement, 
ainsi  qu'on  le  vit  à  la  suppression  d'une  abbaye  dont 
j'ai  entendu  parler,  nommée  V abbaye  de  La  Roche, 
qui  était  une  maison  de  moines  blancs.  La  maison 
était  fort  bien  bâtie ,  en  pierre  de  taille ,  toute  voûtée 
et  couverte  entièrement  en  plomb,  comme  l'étaient 
en  Angleterre  les  abbayes  et  les  églises.  Lors- 
qu'on la  détruisit,  un  de  mes  oncles  était  présent; 
il  connaissait  beaucoup  les  moines  de  ce  couvent ,  et 
lorsqu'ils  furent  mis  dehors ,  l'un  d'entre  eux ,  qui 

(1)  Ellis*s  Lellers,  t.  III,  1847.  Nous  nous  servons  de  la  traduction 
publiée  dans  le  Moniteur,  1846, 16  novembre. 
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était  sou  ami,  lui  dit  que  chacun  des  pères  lui  avait 
donné  sa  cellule,  et  dans  aucune  il  n'y  avait  rien  qui 
valut  quelque  chose,  si  ce  n'est  le  lit  et  sa  garni- 
lure,  fort  simple  et  de  mince  valeur;  ce  moine  de- 
manda à  mon  oncle  de  lui  acheter  quelque  objet; 
mais  mon  oncle  lui  répondit  qu'il  ne  voyait  abso- 
lument rien  dans  cette  cellule  dont  il  put  faire  usage, 
i  Mais ,  dit  le  moine  :  donnez-moi  2  deniers  pour  ma 
porte;  elle  n'a  pas  été  faite  pour  5  s.  »  Moti  oncle 
refusa,  en  disant  qu'il  ne  saurait  s'en  servir;  car  il 
était  alors  jeune,  garçon,  et  n'avait  besoin  ni  de 
maisons  ni  de  portes.  Les  personnes  qui,  par  la  suite, 
achetèrent  le  blé,  le  foin  et  autres  récoltes  de  la  com- 
munauté, trouvèrent  toutes  les  portes  ouvertes,  les 
serrures  et  les  fers  arrachés.  Elles  entrèrent ,  prirent 
ce  qu'elles  découvrirent,  et  le  firent  disparaître  : 
quelques-uns  emportèrent  les  livres  d'église  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  chœur  ;  d'autres  prirent  les  fenê- 
tres des  greniers  à  foin  et  les  cachèrent  dans  le  four- 
rage ;  et  ainsi  firent  beaucoup  d'autres  personnes 
pour  bien  des  choses  encore,  car  certaines  gens  ar-- 
rachèrent  ce  qui  restait  de  fer  dans  les  murs,  qu*on 
ue  voulut  plus  acheter  lorsque  les  archers  et  les 
gentilshommes  du  pays  eurent  fait  acquisition  de  la 
charpente  de  l'église, 

»  Les  gens  qui  jetèrent  le  plomb  dans  le  foin  ôtèrent 
tous  les  sièges  du  chœur  où  s'asseyaient  les  moines 
pendant  les  offices;  ils  étaient  comme  ceux  des  cathé- 
drales ■  ils  furent  brûlés,  et  le  plomb  avec ,  quoiqu'on 
eût  du  bois  en  abondance  à  une  portée  de  fusil,  puis- 
que l'abbaye  était  située  au  milieu  des  forêts  et  des 
rochers  ;  au  fond  de  ces  solitudes  on  avait  caché  la 
vaisselle  d'étain  dérobée  aux  moines,  de  sorte  que  les 
personnes  mêmes  qui ,  deux  jours  auparavant ,  sem- 
blaient les  plus  zélées  à  assister  à  la  messe ,  aux  ma- 
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tines  et  à  tous  les  offices,  furent  aussi  celles  qui  mirent 
le  plus  d'empressement  à  dépouiller  le  couvent.  Pour 
preuve  de  ce  que  j'avance,  je  rapporterai  ce  que  me 
dit  autrefois  mon  père.  Trente  ans  après  la  suppres- 
sion des  couvents ,  je  lui  demandais  si  »  quoiqu'il  eût 
acheté  la  charpente  de  l'église  et  toute  celle  des  bâ- 
timents, il  avait  une  opinion  favorable  des  religieux 
et  de  la  religion  qu'ils  professaient.  Il  me  répondit  : 
Oui ,  car  je  n'ai  aucun  motif  d'en  penser  mal.  — 
Bien ,  répliquai-je  ;  mais  comment  se  fait-il  que  vous 
ayez  ainsi  aidé  à  dépouiller  des  honmies  et  détruire 
des  dioses  dont  vous  pensiez  du  bien? — Qu'aurais-je 
fait?  me  dit-il.  Ne  pouvais-je  pas  profiter  comme 
les  autres  des  dépouilles  de  l'abbaye?  Je  voyais  que 
tout  s'en  irait»  et  j'ai  fait  comme  tout  le  mcmde  (i).  » 

(1)  Ellis*8Letlers,  t.  III,  1847.  Extrait  donné  par  le  Moniteor,  dont 
wm$  reprodaiions  la  traduction. 


CHAPITRE  XL 

MORT  DE  CATHERINE.  —  Î5S6. 


Bugden.  —  Catherine  demande  à  changer  de  résidence.  —  On  veut  la  reléguer 
à  Kvtbtringay-Castte.  —  Lutte  afec  les  agents  de  Henri.  —  Détresse  de 
Catherine.  —  Kimbolton.  —  Nouveau  séjour  assigné  i  la  reine.  —  Épreuves 
nonveHes  :  mort  du  père  Forest.  —  Maladie  mortelle  de  Catherine  qui  de- 
mmé*  k  voir  sa  ille  ({u'on  hii  refuse.  -  La  contesse  de  WHIougUbr  visite 
l'agonisaate.  —  Derniers  moments  de  Catherint.  —  Son  testanwiit,  ses 
funérailles. 

Nous  avozis  laissé  Catherine  à  Bugden  (Buckden) , 
dont  les  brouillards  épais  usaient  lentement  en  elle 
les  sources  de  la  vie.  Ce  qu'il  aurait  fallu  à  cette  fille 
de  VEspagne  «  c'était  Tair  des  montagnes  et  le  chaud 
soleil  (te  la  Castille.  Mais  à  Greenwich  on  comptait, 
pour  la  tuer,  sur  cette  atmosphère  empestée  du  Lin- 
colnshire,  et  pour  hâter  Faction  meurtrière  du  cli- 
mat, cm  avait  la  cruauté  de  la  tourmenter  jusque 
dans  sa  prison.  Sa  solitude  fut  troublée  de  nouveau 
par  rapparitioQ  de  deux  évéques,  Lee  et  TonstaH  (1)  : 
de  Lee,  rien  n'a  lieu  de  nous  surprendre  ;  mais  Ton- 
stall ,  qui ,  quelques  années  auparavant ,  avait  dé- 
fendu si  glorieusement  les  drmts  de  FÉglfee  ,  aurait 
dû  montrer  plus  de  pitié  poar  une  femme. 

Que  venaient  faire  ces  (teux  messagers  du  prince 
dans  cet  asile  de  la  douleur?  Ils  vont  nous  l'ap- 
prendre. 

«  Nous  lui  avons  signifié  qu'elle  cess&t  de  se  nom- 
mer la  femme  du  roi  depuis  que  les  liens  qui  funîs- 

(1)  State-Papers. 
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soient  à  Votre  Grâce  (c'est  au  roi  que  s'adresse  la 
dépêche)  ont  été  légalement  rompus  ;  que  le  prince 
a  donné  sa  main  à  Anne  Boleyn ,  et  que  le  ciel,  Dieu 
soit  loué,  a  daigné* bénir  cet  hymen.  Et  Catherine 
s'est  mise  en  colère ,  et  nous  a  répondu  qu'elle  était 
la  femme ,  et  non  la  sujette  du  roi ,  et  que  jusqu'à  la 
mort  elle  porterait  un  titre  qu'elle  avait  reçu  en  face 
des  autels  (1).» 

Chaque  heure  du  jour  apportait  à  Bugden  quelque 
affreuse  nouvelle.  La  nonne  de  Kent ,  qui  priait  le 
matin  et  le  soir  pour  la  captive,  avait  été  étranglée; 
les  prieurs  des  chartreux,  qui  la  recommandaient  au 
sacrifice  de  la  messe ,  avaient  été  pendus  à  Tyburn  ; 
Fisher,  qui  l'avait  défendue  dans  le  conseil  du  prince, 
avait  eu  la  tête  tranchée  ;  More ,  qu'elle  nommait 
son  ami,  avait  été  décapité  à  Tower  Hill;  et,  chose 
horrible  pour  son  cœur,  la  plupart  des  grands  digni- 
taires de  la  couronne  désertaient  la  foi  catholique. 
Qu'allait  dévenir  Marie  dans  sa  solitude ,  toute  rem- 
plie de  prêtres  apostats?  Succomberait-elle  et  trahi- 
rait-elle son  Dieu  et  sa  mère  ? 

Catherine  se  sentait  mourir  à  Bugden.  Elle  essaya 
d'apitoyer  son  royal  geôlier  par  de  nouvelles  priè- 
res (2)  ;  et  le  roi ,  fatigué  de  ces  plaintes  incessantes, 
prescrivit  à  Cromwell  de  la  reléguer  à  Fotheringhay- 
Castle ,  la  résidence  la  plus  insalubre  de  toute  l'An- 
gleterre! Quand  on  vint  lui  signifier  l'ordre  du  roi, 
Catherine  fondit  en  larmes ,  et  déclara  qu'on  ne  la 
conduirait  que  la  corde  au  cou  à  cette  horrible  de- 
meure. Henri  voulait  être  obéi  :  le  duc  de  Suffolk 
partit  de  Londres  pour  exécuter  les  ordres  du  prince. 
C'est  de  Bugden  qu'il  écrit  au  duc  de  Norfolk,  mem- 
bre du  conseil  privé  : 

(1)  State-Papers. 

(2)  Agnès  Slrickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  133 
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«  J'ai  trouvé  ici  la  femme  la  plus  entêtée  qui 
jamais  ait  existé.  Ce  n'est  que  par  force  que  nous  la 
transporterons  à  Somersarae.  Que  faut-il  décider? 
Nous  attendrons  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté.,.  Nous 
avons  eu  toute  la  peine  du  monde  à  faire  prêter  le 
nouveau  serment  aux  gens  de  Catherine  (1).  n 

Que  faisait  Catherine  quand  les  commissaires  royaux 
venaient  ainsi  la  tourmenter  dans  sa  prison?  Elle 
écrivait  au  pape  pour  le  prier  de  suspendre  la  sen- 
tence d'excommunication  dont  il  s'apprêtait  à  frapper 
Henri,  et  Paul  III ,  ému  par  tant  de  générosité ,  ac- 
cordait de  nouveaux  délais  au  roi  coupable  (2). 

Sur  l'ordre  des  inquisiteurs,  tous  les  serviteurs 
se  réunirent  pour  entendre  la  lecture  d'un  message 
du  prince  :  on  exigeait  qu'ils  reconnussent,  sous 
peine  d'être  chassés  de  Bugden ,  la  royauté  de  la 
femme  qui  partageait  la  couche  du  roi;  mais  Cathe- 
rine se  traîna ,  toute  malade  qu'elle  était ,  dans  la 
chambre  du  conseil,  pour  s'opposer  au  serment. 
En  vain  son  aumônier  se  jeta  à  ses  genoux  pour  la 
conjurer  de  céder  à  la  nécessité  :  elle  menaçait  de 
sa  colère  quiconque  jurerait,  et  telle  est  la  majesté 
du  malheur,  que  Catherine  fut  obéie  (3).  On  voulut 
connaître  les  noms  des  serviteurs  qui  l'entretenaient 
dans  cet  esprit  de  révolte  :  quelqu'un  nomma  les  cha- 
pelains Abel  et  Barker ,  qui  furent  appelés  devant  les 
lords  commissaires  et  s'avouèrent  coupables ,  en  dé- 
clarant qu'à  leurs  yeux  l'exilée  avait  seule  droit  aux 
hommages  et  au  titre  de  reine. 

Sir  Edmond  Bedingfeld  fut  nommé  gouverneur  ou 
intendant ,  ou  plutôt  espion  en  titre  de  la  maison  de 
Catherine.  Ce  Bedingfeld  rapportait  au  conseil  du 

fi)  Agnès  Slrickland  ,  1.  c,  l.  IV,  p.  133. 

(2)  Card.Polu^,Episl. 

(3)  Bibl.  Harï.283,  p.  102. 

u.  H 
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prince  tout  ce  qu*il  entendàH  ou  voyait  :  plaintes  et 
murmures,  prières  et  larméà.  On  a  conservé  de  ce 
geôlier  une  lettre  où  il  écrit  que  Èatherine  demande 
comme  une  grâce  de  garder  près  d*èlle  son  confes- 
seur, son  médecin ,  son  apothicaire,  deux  serviteurs, 
et  autant  de  femmes  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté ,  mais 
tous  la  condition  qu'ils  prêteront  serment  de  fidélité 
au  roi ,  à  leur  maîtresse ,  mais  à  aucune  autre  feni- 
me  (1).  «  Mon  médecin ,  dit  ailleurs  Catherine,  et  nàon 
apothicaire  sont  mes  compatriotes;  le  roi  les  connaît 
aussi  bien  que  moi  ;  ils  ont  toujours  été  à  mon  iser- 
vice,  ils  m'ont  soignée  dans  toutes  mes  maladies ,  et 
tls  me  continueront  leurs  bons  ofiSces ,  tant  que  mon 
pauvre  corps  appartiendra  à  cette  ten^e.  Mûîs  s'ils  prê- 
taient serment  à  une  autre  qu'à  moi ,  je  Serais  dans  des 
transes  perpétuelles,  et  je  ne  pourrais  plus  me  fier  à 
personne.  Le  roi ,  par  charité,  en  souvenir  peut-être 
de  cet  amour  qui  nous  tanissait  autrefois ,  et  qui  vit 
toujours  en  mon  cœur,  aujourd'hui  comme  jamais, 
m'accordera  ce  que  je  lui  demande.  » 

Le  médecin  et  l'apothicaire  furent  autorisés  à 
rester  auprès  de  Catherine ,  mais  Abel ,  son  confes- 
iseûr,  fut  renvoyé  (2). 

Cette  séparation  ftit  un  coup  cruel  pour  le  cœur 
&é  Catherine,  parce  que,  comme  nous  l'apprend 
SûsSei,  ce  prêtre  entendait  et  parlait  l'espagnol.  Lt 
père  Forest ,  son  ancien  confesseur ,  était  enfermé  à 
Ne\vgate,  pour  avoir  attaqué  en  chaire  le  mariage  de 
Henri  avec  Anne  Boley n .  On  était  înq  uiet  à  G reen  vt^ich , 
car  îl  fallait  trouver  un  directeur  qui  ne  déplût 
pas  au  prince.  «  L'évêque  de  LlandaJBF,  AUequa ,  est 

(1)  And  that  they  could  take  no  oath,  but  only  to  the  King  and  to 
lier,  but  to  none  other  woman.— Privy  Council,  edUed  by  sir  Barris 
Nicolas,  p.  347-349. 

(2)  Agnès  Slrickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  tsè. 
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l'homme  qui  convient  à  Votre  Majesté ,  dit  le  com- 
missaire royal  :  c'est  un  prêtre  timide  et  sage ,  et  qui 
voudrait  bien  décider  Catherine  à  quitter  Budgen^ 
mais  elle  résiste,  et  n'obéira  que  si  on  lui  met 
la  corde  au  cou.  Que  faire  donc  en  semblable  occa*- 
sion ,  ajoutait-il,  si,  comme  nous  le  croyons  surtout, 
elle  se  met  au  lit,  et  refuse  de  s'habiller  pour  nous 
suivre  (1)  ?  » 

Il  est  glorieux  pour  une  femme  d'avoir  triomphé 
du  despote  le  plus  ingénieux  qui  ait  encore  porté 
une  couronne  :  on  dut  renoncer  à  employer  la  corde 
pour  traîner  Catherine  à  Fotheringhay.  Après  un 
long  examen,  Henri  proposa  le  château  de  Kim- 
bolton ,  que  Catherine  ne  connaissait  pas ,  et  dont  ié 
séjour  était  nuisible,  surtout  aux  phthisiques(2);  la 
princesse  y  fut  conduite  en  1535.  Des  cinq  mille  livres 
sterling  qu'elle  devait  toucher  comme  veuve  d'Ar- 
thur, c'est  à  peine  si  le  trésor  royal  en  payait  le  quart. 
Il  arriva  plus  d'une  fois ,  c'est  Edmond  Bedingfeld 
qui  nous  l'apprend  lui-même,  que  la  fille  de  Fer- 
dinand le  Catholique  resta  sans  un  seul  angelot.  Op 
connaissait  dans  la  contrée  le  dénûment  de  la  reine , 
et  un  jour  un  paysan  ayant  déterré,  près  de  Granthand, 
un  vase  rempli  de  monnaies  et  de  pierres  précieuses , 
se  hâta  de  porter  la  trouvaille  à  Catherine,  pour 
l'aider  à  vivre  ;  mais  Bedingfeld  et  un  autre  espion  , 
nommé  de  Vaux,  finirent  par  s'emparer,  au  nom  du 
prince,  du  riche  trésor  (3). 

C'est  à  Kimbolton  que  Catherine  apprit  l'empri- 


(i)  What  todo  if  she  persisleth  in  her  obslinacy,  and  Ihat  she  will, 
we  sarely  tbink,  Tor  in  her  wilfulness  she  may  Tall  sick  and  keep  her 
W,  refasiog  to  put  on  her  clolhes.  —  Pf ivy  Gouncil,  Henry  Vllï, 
I.  c. 

(2)  Encycl.  Brit..  Art.  Calh. 

(3)  Holinshed's  Chrontcle,  vol.  I,  p.  217. 
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sonnement  à  Newgate  du  vieux  père  Forest,  son 
ancien  directeur.  C'était  pour  Catherine  que  le 
prêtre  avait  été  jeté  dans  ce  bagne  horrible,  parmi  les 
voleurs  et  les  assassins;  le  père  n'avait  jamais  voulu 
prêter  serment  à  l'acte  de  succession,  car  sa  reine  à 
lui ,  c'était  sa  pénitente  :  il  n'en  voulait  pas  recon- 
naître d'autre.  Émue  jusqu'aux  larmes  de  cette  preuve 
de  fidélité,  punie  si  cruellement,  Catherine  cherchait 
à  consoler  son  père  spirituel;  elle  parvint  enfin  (on 
ne  dit  pas  par  quel  messager)  à  lui  faire  remettre 
une  lettre ,  ou  se  peignent  à  la  fois  son  cœur  de 
femme  et  sa  charité  de  chrétienne. 

«  Mon  révérend  père ,  vous  avez  assisté  de  vos  salu- 
taires avis  tant  de  personnes  affligées ,  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  ce  qu'exige  de  vous  le  combat  où  vous 
allez  entrer  pour  Jesus-Christ.  Si  vous  souffrez  avec 
constance  des  tour  mens  de  peu  de  durée,  vous  sça- 
vez  que  la  gloire  immortelle  vous  est  acquise  ;  et  cer- 
tainement ce  seroit  avoir  perdu  la  raison,  que  de 
renoncer  à  une  récompense  d'un  si  grand  prix, 
pour  éviter  une  peine  temporelle.  Que  je  vous  es- 
time heureux!  mon  Père ,  de  connoître  ces  véritez, 
et  de  souffrir  pour  la  cause  de  Dieu ,  la  prison  et  la 
mort;  mais  que  je  suis  mal-heureuse!  moy  vostre 
fille  spirituelle ,  durant  cette  saison  calamiteuse ,  de 
me  voir  sur  le  point  d'estre  bien-tost  privée  des  con- 
seils d'un  si  cher  Père  en  Jesus-Christ  !  Que  s'il  m'est 
permis  de  vous  découvrir,  comme  je  l'ay  toujours 
fait,  le  secret  de  mon  cœur;  je  vous  avoue  que  je 
souhaite  avec  une  extrême  passion  de  vous  suivre  à 
la  mort,  ou  de  vous  prévenir  par  la  mienne.  Il  n'y 
a  point  de  tourmens  dont  je  n'acheplasse  une  telle 
joye ,  pourveu  que  je  le  pusse  sans  offenser  Dieu , 
à  qui  je  soumets  tous  mes  désirs;  car  que  faire  an 
monde  après  la  perte  de  ceux  dont  le  monde  n'estoit 
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pas  digne?  Mais  peut-estre  que  je  parle  sans  raison  : 
et  comme  il  semble  que  Dieu  a  d'autres  desseins, 
marchez  devant  avec  courage ,  mon  cher  Père ,  et 
obtenez  de  Jesus-Christ  par  vos  peines,  que  bien- 
tost  je  suive  généreusement  vos  traces ,  et  que  ce- 
pendant je  prenne  part  à  vos  saints  travaux  et  à  vos 
glorieux  combats.  C'est  la  dernière  bénédiction  que 
je  vous  demande  en  ce  monde  ;  mais  quand  vous  por- 
terez la  couronne  d'immortalité,  j'attends  de  vous 
une  plus  grande  profusion  de  grâces.  Ce  seroit  faire 
tort  à  la  noblesse  de  vostre  sang,  à  la  connoissance 
que  vous  avez  des  choses  saintes ,  et  à  l'habit  de  S, 
François  que  vous  portez  depuis  vostre  enfance ,  que 
de  vous  exhorter  à  chercher  une  récompense  a  qui 
rien  n'est  comparable ,  et  pour  laquelle  on  ne  doit 
refuser  ny  tourment  ny  peine.  Toutefois  puisque  le 
plus  grand  bonheur  de  l'homme  consiste  à  souffrir 
pour  Dieu  ;  je  ne  cesseray  de  luy  offrir  mes  prières , 
mes  larmes,  et  ma  pénitence ,  pour  vous  obtenir  une 
mort  heureuse ,  et  l'éternité  de  la  gloire.  Adieu  mon 
révérend  Père ,  songez  à  moy  en  Terre  et  au  Ciel.  » 

Le  saint  religieux  trouva  moyen  de  séduire  l'un 
de  ses  gardiens ,  et  répondit  en  ces  termes  à  la  cap- 
tive de  Kimbolton  : 

«  Madame ,  ma  très-chère  fille  en  nostre  Seigneur  ; 
un  de  vos  officiers  m'a  rendu  la  lettre  de  Vostre  Ma- 
jesté. Elle  m'a  non  seulement  consolé  dans  la  tris- 
tesse et  l'attente  continuelle  de  la  mort  où  je  suis  ; 
mais  elle  a  encore  fortifié  ma  constance.  Car  bien 
que  je  sois  persuadé  que  tous  les  biens  et  tous  les 
maux  de  ce  monde  ne  peuvent  entrer  en  comparaison 
avec  la  gloire  que  Dieu  nous  prépare  si  nous  com- 
battons généreusement  ;  je  sens  toutefois  que  vos  pa- 
roles si  pleines  de  charité,  ont  renouvelé  en  mon 
cœur  le  mépris  des  supplices  et  l'amour  des  choses 
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célestes.  Elles  ont  relevé  mon  ame  presque  abattue 
et  effrayée  de  son  indignité  et  de  sa  foiblesse.  Que 
Jesus-Cbriat,  ma  chère  Fille,  récompense  vostre  bonté 
d'une  éternité  de  gloire  et  de  bon-heur  I  Je  vous  con- 
jure de  m'assisler  de  vos  prières  dans  le  combat  où 
je  vais  entrer.  Si  vous  le  faites,  comme  je  n'en  doute 
pas,  quelle  que  soit  la  rigueur  des  tourmens  que 
l'on  me  prépare,  ne  vous  défiez  point  de  ma  con- 
stance. Il  siéroit  mal  à  un  vieillard  de  s'effrayer 
comme  un  enfant  ;  à  un  homme  de  soixante  et  quatre 
ans  de  craindre  la  mort;  et  à  un  ancien  disciple  de 
S.  François,  qui  n'a  appris  et  enseigné  que  le  mépris 
de  la  terre ,  de  manquer  d'amour  pour  le  Ciel.  Pour 
vous,  ma  chère  Fille  en  Jesus-Christ,  vif  ou  mort, 
vous  serez  toujours  présente  à  mon  esprit ,  et  je  prie- 
ray  le  Dieu  de  miséricorde  de  mesurer  ses  grâces  et 
9es  consolations  à  la  grandeur  de  vos  souffrances. 
Cependant  je  vous  prie  de  redoubler  vos  prières 
quand  je  seray  au  milieu  des  supplices.  Je  vous  en- 
voyé mon  Rosaire ,  je  n'en  ay  plus  besoin ,  puisque  je 
n'ay  plus  que  trois  jours  à  vivre ,  à  ce  que  l'on  dit  (1).  • 
A  Greenwich  on  ne  s'était  pas  trompé  :  Kimbolton 
allait  être  le  dernier  terme  du  pèlerinage  de  Cathe- 
rine ;  avec  ses  brouillards  humides,  Kimbolton  devait 
avoir  raison  de  l'obstination  de  la  princesse  (2).  Ce 
fut  Eustache  Chapuis  (3)  ^  docteur  en  droit  civil  çt 
canonique  et  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de 
Henri  VIII ,  qui  le  premier  apprit  et  révéla  l'état  dés- 
espéré de  la  reine.  Cromwell,  un  moment,  fut  sur  le 
peint  de  disgracier  l'espion  royal,  sir  Edmond,  qui 


(1)  Sanders  ,  trad.  de  Maucroy. 

(2)  A  situation  considered  to  hâve  been  particiilarly  noxioustoher 
health.—  Encyclop.  Brit. 

(3)  C'est  le  Capucius  introduit  dans  le  drame  de  Henry  VIII  par 
Skakespeare.  L'historien  ne  saurait  être  plus  fidèle  que  le  poëte. 


faisait  si  mal  son  devoir,  et  n'avait  encore  rien  dit  à  son 
maître  de  la  maladie  de  mylady  douairière.  L'espion 
n'a  pas  de  peine  à  se  justiOer.  %  S'il  p'a  rien  su ,  c'est 
qu'il  remplit  trop  bien,  à  Kimbolton,  les  ordres  du 
prince  :  au  château  tout  est  pour  lui  mystère  (1).  ♦ 
Mais  sur-le-champ  il  va  questionner  le  médecin  es- 
pagnol. Le  docteur  boche  la  têtp  et  répond  qu'il  n'y 
9  plus  dans  cette  poitrine  de  reine  qu'un  souffle  de 
vie  qui,  d'un  moment  à  l'autre,  peut  s'exhaler.  II 
aurait  voulu  que  Catherine  fît  appeler  un  autre  mé- 
decin ,  mais  la  malade  a  répondu  :  «  A  quoi  bon  !  à  la 
garde  de  Dieu  (2)  » . 

Quand  elle  sentit  au  froid  qui  glaçait  ses  pieds,  quQ 
sa  dernière  heure  approchait,  Catherine  chercha  au- 
tour de  son  lit ,  et  comme  à  travers  les  ombres  de  I9 
mort ,  sa  fille  Marie  ;  et  ne  la  voyant  pas ,  elle  l'ap^ 
pela ,  mais  l'enfant  ne  répondit  pas  à  la  voix  de  s» 
mère.  Alors  l'agonisante  fit  demander  à  Henri  la  per- 
missioa  d'embrasser ,  pour  la  dernière  fois ,  Marie , 
et  de  la  bénir  avant  de  retourner  à  Dieu:  mais 
sa  prière  et  celle  de  sa  fille  ne  furent  pas  exaucées  (â). 
Ainsi  cruellement  trompée  dans  ses  espérances ,  elle 
dicta  ses  adieux  suprêmes  à  son  mari  : 

«  Mon  seigneur  et  mon  époux  bien-aimé,  disait-elle, 
l'heure  de  ma  mort  approche ,  et  je  ne  puis  plus  vous 
donner  d'autre  témoignage  de  mon  amour,  qu'eq  vouç 

(1)  That  his  6delity  in  executing  the  orders  of  (he  King  rendered 
bim  no  favoorite  wilh  tbe  lady  dowager.  —  State-Papers. 

(2)  I  will  in  no  wise  bave  any  other  physician,  but  wboUy  comoiit 
myselfto  tbe  pleasure  of  God.  —  Ib. 

(9)  Hoc  solùm  posialabat  à  f  iro  otlicerei  commanem  filiam  videre 
etilli  de  more  moriens  benedietioneno  ot  mater  împertiri.  Qaid  id  di- 
cam?  Cnm  boc  idem  filîa  cam  lacrymis  postularet,  mater  ¥ix  extr^ 
mum  spiritum  ducens  flagitaret,  quod  hostis,  nisi  crudelîssimns, 
minqaàm  negasset,  conjux  à  viro,  maler  pro  filiâ  impetrare  non  po- 
luit,  nec  hancquidem  consolationem  incxlrcmo  spiritu  dare  Yolait.*— 
Poli  Apol.,  p.  163. 
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avertissant  que  le  salut  de  votre  âme  doit  passer  avant 
les  biens  périssables  de  ce  monde ,  avant  le  soin  de 
ce  corps  mortel,  pour  lesquels  vous  m*avez  causé  bien 
des  peines  et  qui  vous  ont  attiré  bien  des  soucis.  Je 
vous  pardonne ,  et  je  prie  Dieu  de  vous  pardonner. 
Je  vous  recommande  Marie ,  notre  fille ,  soyez  pour 
elle  un  bon  père...  En  ce  moment,  Dieu  m'est  té- 
moin qu'il  n'est  pas  de  consolation  que  je  préférasse 
à  celle  de  vous  revoir  (1)  » . 

Cette  lettre,  dont  une  copie  fut  envoyée  à  l'am- 
bassadeur de  Charles-Quint  (2),  parvint  le  30  dé- 
cembre au  roi,  dont  les  yeux  se  mouillèrent ,  dit-on, 
en  la  lisant;  mais  nous  ne  croyons  pas  aux  larmes  de 
Henri  pas  plus  qu'au  messager  qu'il  dépêcha  pour 
porter  des  paroles  de  consolation  à  la  mourante.  La 
nouvelle  du  danger  qui  menaçait  Catherine  se  ré- 
pandit bientôt  à  Londres,  et  vint  aux  oreilles  d'une 
noble  dame  qui  accompagnait  la  reine  quand  l'infante, 
jeune  fille,  quittait  son  beau  pays  d'Espagne,  son 
père  et  sa  mère  pour  aller  épouser  le  prince  Arthur. 
Aussitôt  la  comtesse  de  Willoughby  monte  à  cheval , 
sans  avertir  personne ,  et  part  au  galop  pour  Kim- 
bolton.  Le  temps  est  aff'reux,  le  froid  excessif,  la 
route  mauvaise  :  qu'importe  à  cet  ange  sous  les  ha- 
bits d'une  femme  !  Le  1"  janvier  elle  arrive  le  soir 
au  château ,  exténuée  de  faim ,  de  froid ,  de  fatigue , 
et  le  corps  meurtri  d'une  chute  qu'elle  a  faite  en 
chemin.  Qu'importe  encore?  elle  demande  à  voir  la 
«  duchesse  douairière ,  »  car  elle  est  obligée  de  mentir 
à  sa  conscience  pour  arriver  jusqu'à  l'agonisante , 
qu'elle  appellera  bientôt  sa  reine  et  sa  bonne  mai- 
tresse.  Bedingfeld  ne  veut  pas  lui  permettre  d'entrer 
dans  l'appartement  de  Catherine  sans  un  ordre  du 

(1)  La  lettre  est  dans  Agnès  Strickland,  t.  IV,  p.  140  cl  141. 

(2)  Lingard,!.  c,  t.  Il,p.249. 
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roi.  Elle  en  a  des  ordres  du  roi ,  dit-elle ,  en  se  chauf- 
fant d'un  air  insouciant  auprès  d'un  grand  feu  de 
cheminée  ,  mais  qu'elle  montrera  demain  ,  au  jour, 
quand  elle  aura  vu  Catherine,  car  le  temps  presse, 
ajoute-t-elle  ;  en  chemin  on  lui  disait  qu'elle  ne  trou- 
verait à  Kimbolton  qu'un  corps  froid  et  inanimé.  Ses 
prières  étaient  si  tendres,  que  le  geôlier  se  laissa 
attendrir  :  que  dieu  soit  loué,  la  voilà  près  du  lit  de 
son  amie ,  dont  elle  presse  la  main ,  penchée  sur  la 
bouche  de  la  mourante ,  qui  semble  se  ranimer  aux 
accents  de  sa  langue  maternelle  dont  la  musique  berce 
doucement  son  âme  prête  à  s'envoler  dans  les  cieux  (1). 

La  comtesse  n'avait  pas  de  lettre  (2) ,  et  l'espion 
se  repentit,  trop  tard,  d'avoir  été  pris  pour  dupe; 
mais  à  cette  heure,  comment  l'arracher  du  lit  de 
Catherine? 

Eustache  Chapuis,  ambassadeur  d'Espagne,  arriva 
le  2  janvier  à  Kimbolton ,  et  passa  sur-le-champ  près 
d'un  quart  d'heure  auprès  de  Catherine.  La  malade 
avait  toute  sa  connaissance.  Elle  s'entretint  en  espa- 
gnol avec  le  gentilhomme,  au  grand  chagrin  de  Be- 
dingfeld,  présent  à  l'entrevue,  et  qui  ne  compritpasun 
mot  de  la  conversation  (3).  llesperaitqueMr.de  Vaux, 
un  autre  commissaire  du  prince,  serait  plus  heureux, 
car  il  parlait  le  castillan  ;  mais  le  soir,  à  cinq  heures, 
la  reine  témoigna  le  désir  de  revoir  l'ambassadeur 
sans  témoin?.  Par  intervalles ,  lady  Willoughby  ap- 
paraissait près  du  lit  de  l'affligée  ,  et  échangeait  avec 
elle  d'affectueuses  paroles  (4). 

Quatre  jours  se  passèrent  dans  de  cruelles  incer- 

(1)  Agnès  Slrickland,  I.  c,  l  IV,  p.  141.— Mrs.  Thomson,  I.  c, 
p.  307. 

(2)  We  neilher  saw  her  again  nor  behcUl  any  of  her  letters.  — 
Slrype's  Memorials. 

(3)  Agnès  Slrickland,  I.  c,  U  IV,  p.  112. 
(i)  I(J.       ibid. 


tiiudes.  Le  médecin  n'était  pas  saps  espérance.  Quel- 
ques rayons  de  soleil  pouvaient  prolonger  l'existence 
de  Catherine  :  mais  le  soleil  ne  parut  pas  (1).  La  poi- 
trine de  la  malade  s'embarrassait,  sa  langue  s'épais^ 
sissaît»  et  ses  lèvres  ne  murmuraient  qdë  des  sons 
inarticulés  ;  le  prêtre  ne  quittait  pas  Catherine;  le  7, 
elle  reçut  Textrême-onction. 

Le  7  janvier,  Bedingfeld ,  qui  ne  bougeait  plus  de 
la  chambre  de  l'agonisante,  écrivit  à  sa  cour  :  «Ce 
matin ,  sur  les  dix  heures ,  niylady  douairière  a  reçu 
les  saintes  huiles ,  et  à  deux  heures  après  midi  elle  a 
rendu  son  âme  à  Dieu...  Nous  sommes  sans  argent: 
envoyez-nous-en  (2).  » 

C'est  à  deux  heures,  dit  un  contemporain,  que  Ca- 
therine échangea  un  séjour  de  troubles  pour  le  calme 
de  la  vie  des  cieux  ;  un  époux  terrestre ,  qui  l'avait 
répudiée ,  pour  un  époux  divin ,  qui  ne  la  quitterait 
jamais ,  et  près  duquel  elle  devait  reposer  dans  une 
gloire  éternelle  (3). 

On  ouvrit  un  petit  tiroir  où  son  testament  était 
enfermé,  Catherine  demandait  à  spn  «  bon  maître  » 
qu'elle  fût  enterrée  dans  le  couvent  des  Observants 
(Franciscains  réformés),  dont  tant  de  frères  avaient 
reçu  la  palme  du  martyre;  que  de  l)onnes  âmes 
allassent  pour  elle  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Walsingham,  cette  chapelle  où  l'on  se  rappelle  qu'elle 
avait  prié  pour  le  succès  des  armes  de  Henri  contre 
la  France  ;  et  que  sur  la  route  on  distribuât  en  son  nom 

(1)  Tbe  amendaient,  was  however  illusive.  —  Strype,  1.  c,  1,1, 
p.  873. 

(2)  This7lh  day  of  January,  abowt  ten  o*  dock,  Ihe  lady  dowager 
was  aneled  wilh  Ihe  holy  oyntment...  and  before  2  of  the  dock  at 
after  none,  she  departed  to  God...  Syr,  I  bave  no  money,  besechyng 
yow  of  ayed,  wyth  ail  spede.  —  Crumwell's  correspondence  Mss.  in 
the  Cbapt.  House  Westm.  B. 

(3)  D.Harpsfield. 
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vingt  nobles  aux  pauvres.  De  ses  robes,  que  Henri 
avait  gardées,  elle  demandait  qu'op  fit  des  orne^ 
ments  d'église  (1)  :  elle  priait  son  mari  de  donner  \^ 
collier  qu'elle  avait  apporté  d'Espagne  comme  parure 
de  noce,  à  sa  fille  Marie.  Aucun  de  ses  amis,  ils  étaient 
bien  peu  nombreux ,  n'était  oublié  :  à  Mrs.  Blanche, 
100  livres  ;  à  Mr.  Margery,  40  livres;  à  Mr.  Whyller» 
autant  ;  à  Mrs.  Mary,  la  femme  de  son  médecin , 
40  livres  ;  à  son  médecin ,  une  année  de  gages  ;  à 
Francis  Philip,  ce  serviteur  fidèle  qui  portait  ses 
lettres  en  Espagne ,  40  livres  ;  à  chacune  des  petites 
filles  de  sa  maison,  10  livres  (3). 

Que  de  tristes  réflexions  fait  naître  la  lecture  de 
ce  testament!  La  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  qi|| 
n'a  pu  garder  son  collier  de  noces  I  Des  robes  qu'elle 
redemande  à  Henri,  qu'elle  avait  nuises  daps  sqs 
jours  de  joie ,  et  qui  doivent  servir  à  orner  la  cha» 
pelle  où  reposeront  ses  restes  I 

Cet  homme ,  qui ,  dit-on ,  avait  essuyé  quelquç^ 
larmes  en  lisant  la  dernière  lettre  de  Catherine, 
songeait  en  ce  moment  à  voler  la  mort.  Il  voulait  sa- 
voir s'il  ne  pourrait  pas  s'approprier  les  dépouilles 
de  Catherine,  qui  le  priait  au  dernier  moment  de  la 
laisser  disposer,  en  faveur  de  serviteurs  fidèles,  de  ce 
qu'elle  avait  en  or  et  en  argent ,  et  qui  «  appartenait 
au  roi  (3).  »  C'est  au  solliciteur  Rich ,  que  la  voix  de 
More  avait  flétri  en  plein  tribunal ,  que  le  roi  s-a- 
dressait.  «  Prenez  garde.  Sire,  lui  répond  le  légiste 
retors  ;  la  loi  vous  défend  de  retenir  les  dépouilles  de 
Catherine,  Et  puis,  s'emparer  des  biens  de  la  défunte 
serait  accréditer  cette  opinion  erronée  que  Catherine 

(1)  Item  it  may please  (he  King^  my  good  lord,  to  ctose  ehoreh  «r- 
naments  to  be  made  of  my  gowns  which  he  holdetb, 

(2)  Strype*sMemoriaU,  t.'l,  p.  253  et  353. 

(3)  Agnès  Strickland.  —  Mrs.  Thomioii. 
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était  votre  femme.  Mais  il  est  un  moyen  légal  de  vous 
approprier  l'héritage  de  mylady  douairière:  c'est  de 
nommer  administrateur  des  biens  délaissés  l'évéque 
de  Lincoln,  dans  le  diocèse  duquel  elle  est  morte; 
révoque  commettra  des  sous-administrateurs ,  aux- 
quels vous  les  réclamerez  pour  payer  les  dettes  et  les 
funérailles  de  la  princesse  (1). 

Aucune  des  volontés  de  la  mourante  ne  fut  exau- 
cée par  Henri.  Le  roi  ne  voulut  pas  se  dessaisir  d'une 
seule  des  robes  de  Catherine.  A  l'exception  de  Mrs,  Eli- 
sabeth Durell,  aucun  des  légataires  ne  reçut  du  prince 
le  denier  de  la  testatrice  (2).  Le  corps,  au  lieu  d'être 
déposé  dans  un  couvent  de  franciscains ,  fut  enseveli 
dans  l'abbaye  de  Pelerborough  (3).  Ce  fut  le  fos- 
soyeur Scarletqui  creusa  la  terre  qu'il  devait  remuer 
cinquante  ans  plus  tard  pour  y  cacher  le  corps  de 
Marie,  la  reine  d'Ecosse  (4). 

Un  service  pour  le  repos  de  l'âme  de  Catherine  fut 
célébré  à  Greenvi^ich.  La  cour  eut  ordre  du  roi  d'y 
assister  en  grand  deuil.  Anne  Boleyn  refusa  de  s  y 
montrer.  A  son  lever,  elle  parut  avec  une  robe  d'un 

(1}  And  Ihen  that  Ihe  King  sbould  receive  Ihe  property  from  Ihosc 
who  administered,  in  order  to  appropriate  il  to  (he  paymentsof  her 
debls  and  to  the  expences  of  her  funcrals.  —  Strype's  Records,  t.  I, 
p.  11-70. 

(2)  Agnès  Strickland,  I.  c,  t.  IV,  p.  144. 

(3)  Gunlon's  tlisl.  of  Pelerborough,  p.  57,  and  Patrick*s  Supplé- 
ment, p.  330. 

(4)  Mrs.  Thomson,  I.  c,  1.  II,  p.  309,  note.  Voici  un  fragment 
d'une  lettre  de  Henri  à  Grâce,  fille  de  lord  Marny,  épouse  de  sir 
Edmond  Bedingfcid.  «Vous  entendrez  que  nous  vous  avons  désignée 
pour  une  des  principales  pleureuses...  Nous  vous  envoyons  par  ce 
porteur,  yards  de  drap  noir  ;  pour  deux  dames  nobles  de  votre 
suite ,  yards  ;  pour  huit  yeomen ,  yards ,  cl  vous  ferez  en  sorte 
que  tout  cet  appareil  de  deuil  soit  disposé  en  temps  convenable;  et 
quant  au  voile  de  lin  pour  votre  tète,  nous  vous  en  enverrons  avant 
le  jour  fixé  tout  ce  qui  sera  nécessaire.  Donné  à  notre  manoir  de 
Greenwich ,  le  10  janvier  1535.  » 
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jaune  éclatant,  et  s'adressant  à  ses  dames  d*honneur  : 
«Enfin  je  suis  reine  (!),•  dit-elle,  dans  un  mouve- 
ment de  joie  qu'elle  ne  sut  pas  réprimer. 

Dans  tout  le  monde  catholique  la  mort  de  Cathe- 
rine fut  regardée  comme  une  calamité.  Quelques 
voix  murmurèrentlemot]de  poison  (2).  Shakespeare, 
à  défaut  de  prêtre ,  devait  un  jour  prononcer  Torai- 
son  funèbre  de  Catherine. 


(1)  That  she  was  now  indeed  a  queeii.  —  Mrs.  Tbomson,  t.  II, 
p.  310.  Le  cardinal  Pôle  prête  un  mot  plos  horrible  encore  k  Anne 
Boleyn  :  cDoleo  non  qaidem  qaôd  sit  mortoa,  sed  quôdtàm  honestè 
mortis  génère  obierit.  »  Hall  a  dit  qu'à  la  cour  de  France,  dont  Anne 
paraît  avoir  adopté  les  modes,  la  couleur  jaune  était  une  couleur  de 
deoîl  :  c*estune  erreur.  Au  Brit.  Mus.  est  un  magnifique  Mss  où  sont 
représentées  en  figures  coloriées  les  obsèques  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  :  toutes  les  dames  qui  assistent  à  rentcrremenl  sont  en 
noir. 

(2)  The  newîs  of  th*  old  Quenis  deth  balb  ben  herc  divulged  more 
tben  z  dais  passed,  and  (aken  sorowfully  not.withowt  grevons  lamen- 
lacions»  for  she  was  incredibily  dere  unto  al  men  for  her  good  famé, 
whiche  is  in  grile  glorye  among  al  exteriour  nations.  Hic  palàm 
obloquuntur  de  morte  illius,  ac  verentur  de  puellâ  regià  ne  brevi 
nian...sequatur.  1  assure  you  men  spekilh  hère  tragicé  of  ihis  maters, 
ivhyche  îs  not  tobe  towchid  by  letters.— Edm.  Marvel  toMr.  Tbomài 
Surkey  from  Venice.  Mss.  Cott.,  Nerva,  B.  VII,  p.  105. 


CHAPITRE  ÎIÏ. 

DISGRACE  D*ANNE  BOLEYN.  —  1536. 


GoanniiBioB  toftCtUiée  pour  Juger  les  débordemenu  d'Anne  Boleyo.  —  L'tn- 
dfefiii#fil.—  Anne  dans  son  Intérieur.  —  Dépêche  de  Tambassadeur  Gonfler 
à  Tamlrti  de  France.— Touraol  de  Greenwich.  —  Arrestation  des  complices 
d*Anne.  —  La  reine  est  conduite  à  la  Tour.  —  Granmer  reçoit  des  dépêches 
secrètes  de  Henri.  —  Lettre  du  primat  au  roi. — Scènes  de  la  Tour.  ~  Lettrt 
d'Anne  à  Henri. 


Le  25  avril  1536 ,  une  commission  formée  du  lord 
chancelier  Audley,  des  ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk, 
des  comtés  d'Oxford ,  de  Westmoreland ,  de  Sussex , 
âelord  Sands,  de  Cromwell,  secrétaire  d'État,  de 
dix  chevaliers ,  dont  sept  étaient  juges ,  s'assembla 
secrètement  à  Westminster  (1)  par  ordre  du  roi  pour 
examiner  les  charges  portées  contre  la  reine.  Le 
comité,  dont  le  père  d'Anne  faisait  partie  (2),  re- 
connut qu'il  existait  des  preuves  suffisantes  pour  ac- 
cuser la  femme  de  Henri  de  liaisons  adultères  avec 
Brereton,  Norris,  Weston,  officiers  de  la  chambre, 
et  Smeaton ,  musicien  du  roi ,  et  d'inceste  avec  son 
frère,  le  vicomte  de  Rochford.  William  Brereton 
comparut  devant  le  conseil,  fut  interrogé  le  28  avril, 
et  envoyé  immédiatement  à  la  Tour  (3). 

Recueillons  tous   les  témoignages   qui  peuvent 


(1)  Brit.  Mus.,  Mss.  Birch,  no4293. 

(2)  Mackintosh.— Lingard. 

(3)  Lîngard ,  I.  c,  t.  Il,  p.  250. 
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éclairer  legraûd  procès  auquel  nous  allons  assister. 
Notre  rôle  sera  celui  de  simple  rapporteur. 

Sanders  pense  qu* Anne ,  perdant  l'espoir  de  don- 
ner un  fils  à  Henri,  qui  ne  ressemblait  plus  à  ce  che- 
valier que  nous  avons  vu  rompre  de  si  belles  lances 
au  camp  du  drap  d'or  avec  François  I*%  résolut  d'être 
mère,  même  au  prix  d'un  inceste  avec  son  frère 
Georges  ;  mais  le  crime  étant  resté  stérile ,  elle  par- 
tagea tour  à  tour  sa  couche  et  ses  faveurs  avec  Noi*- 
ris,  Brereton  et  Weston  ,  officiers  de  la  maison  du 
prince,  et  toujours  déçue  dans  ses  espérances ,  finit 
par  s'abandonner  à  Mark  Smeaton,  un  de  ses  musi- 
cieds  (1). 

Vindictment  découvert  par  M.  Turner  est  plus 
précis  (2):  il  fait  remonter  l'offense  au  lit  du  roi  à 
153S.  Le  6  octobre  de  cette  année ,  Norris  enflamme 
les  sens  (3)  de  la  jeune  femme,  qui  succombe  le  12  ; 
le  5  décembre,  Brereton  déclare  son  amour  à  la  reine, 
qui  l'écoute  et  le  récompense  trois  jours  après  à 
Hampton-Court.  Sir  Francis  Weston  obtient  les  fa- 
veurs de  la  princesse  après  une  cour  de  douze 
jours,  du  8  au  20  mai  1534.  Mark  Smeaton  ,  simple 
musicien ,  provoqué  par  la  reine  dans  le  courant 
d'avril  1535,  trahit  son  maître  le  26  du  même  mois. 
C'est  le  2  novembre  1536  que  des  propositions  d'in- 
ceste sont  faîtes  par  le  frère  ou  la  sœur,  et  le  5 
qu'elles  sont  acceptées  (4).   Ces  mystérieuses  en- 

(i)  Cutnque  prolis  masculâe  suscipiendaeesselamâmissimus,  Anna 
ad  prolem  illi  adtillerinam  stipponendam  arles  tonvertit,  ac  pri- 
^m  sese  prosliluit  Georgio  Boleno  fValri ,  ul  regni  anglici  sceptra 
'^oderalunis  ex  utràque  parte  Boledorutn  sanguine  proseminatas 
^sset;  cumque  fraus  non  succederet,  etiam  se  aliis  amasifs  ac  demùai 
^arco  musices  magîstro. 

(2)  Mss.  cité,  n»4293. 

;3)  Dulcibus  verbis,  osculis ,  laclibus  incilala.— MsS.,  ibid. 

(4j  Mss.Jbid. 
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trevues,  OÙ  ni  les  sens  ni  le  cœur  ne  semblent  ame- 
ner la  reine,  puisque  après  les  rendez -vous  nocturnes 
les  amants  cessent  de  se  revoir,  ces  chutes  si  rap- 
prochées des  tentations  semblent  à  Mr,  Turner  une 
fable  imaginée  par  Henri  pour  p*erdre  sa  femme  (1). 
11  demande  comment,  dans  une  cour  où  la  reine 
avait  tant  d'ennemis,  Henri,  dont  le  regard  était  si 
pénétrant,  a  pu  connaître  si  tard  des  dérèglements 
qu'il  était  si  difficile  de  cacher. 

Crispin  de  Miherve  attribue  les  premières  révéla- 
tions des  désordres  d'Anne  à  la  sœur  de  l'un  des 
lords  du  cabinet  (2).  Au  reproche  qu'on  lui  faisait 
sur  son  inconduite,  dont  tout  le  monde  s'entretenait, 
elle  répondit  qu'on  faisait  la  guerre  à  une  pauvre 
petite  colombe ,  quand  on  laissait  en  paix  les  cor- 
beaux (â)  ;  et  pressée  de  s'expliquer ,  elle  accusa  la 
reine  d'un  commerce  criminel  avec  le  musicien 
Smeaton  (4).  C'est  la  vicomtesse  de  Rochford  , 
femme  perdue  de  réputation ,  qui  par  jalousie  alla 
dénoncer,  comme  incestueuses,  les  relations  trop  fré- 
quentes du  frère  et  de  la  sœur,  un  jour  qu'elle  avait 
vu  son  mari  se  pencher  familièrement  sur  le  lit  de 
la  princesse  (5), 

Anne  n'était  pas  heureuse  ;  la  passion  du  roi 
était  éteinte  depuis  que  les  joues  de  sa  maîtresse 
avaient  cessé  de  briller  de  ce  vif  incarnat,  un  des 
charmes  les  plus  décevants  chez  une  femme  aux  yeux 


(1)  I  hâve  more  doubt  of  lier  criminality  since  I  met  with  this  spe- 
eif y ing  record,  llun  I  had  before.  The  regular  distinctions  between 
the  days  of  allurement  and  the  days  of  offence  are  very  hke  the  made 
up  facts  or  a  fabricated  accusation. — Turner,  t.  Il,  p.  4f5,  note  35. 

(2)  Mr.  Crapelet ,  notice  sur  Anne  Boleyn ,  p.  58. 

(3)  That  he  blamed  the  HUlc  pigeons  and  pardoned  the  ofTending 
ravens.  —  Turner,  I  c,  t.  Il ,  p.  436,  note  10. 

(4)  Id.      ib. 

(5)  Agnès  Sirickland,  I.  c,  l,  IV,  p.  2V2. 


DISGRACE  D*ANNB  fiOLBYK.  223 

de  ce  prince  sensuel  (1).  En  1535,  la  reine  était  tour- 
mentée par  la  jalousie  ou  par  les  remords.  Le  roi ,  à 
cette  époque,  commençait-il  à  soupçonner  la  fidélité 
de  sa  compagne  coquette  et  légère  ;  était-il  déjà  fa- 
tigué d* un  joug  que  la  vue  d'une  figure  dont  le  temps 
avait  emporté  les  vives  couleurs ,  et  Fattente  trompée 
d'un  héritier  rendaient  d'heure  en  heure  plus  pesant? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  reine  était 
chagrine ,  inquiète ,  en  proie  à  des  peines  secrètes , 
soit  qu'elle  eût  excité  les  soupçons  ou  qu'elle  connût 
l'infidélité  de  son  époux.  Tout  récemment  ayant 
trouvé  une  de  ses  filles  d'honneur,  Jeanne  Seymour, 
sur  les  genoux  de  Henri  (2) ,  elle  s'était  enfuie,  la  figure 
ea  pleurs ,  dans  son  appartement ,  s'était  mise  au  lit 
et  était  accouchée  d'un  enfant  mort  (3). 

Nous  trouvons  dans  une  dépêche  de  l'ambassadeur 
français  Gontier  à  l'Amiral,  quelques  lignes  qui 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  indiquer  la  na- 
ture des  préoccupations  d'Anne  Boleyn. 

t  Je  la  vis  en  ce  propos  estonnée  ,  se  plaignant  de 
ma  trop  longue  demeure  qui  avoit  causé  et  engendré 
auroy,  son  mary,  plusieurs  doubtes  et  estranges  pen- 
sements  ;  à  quoi  disoit  estre  bien  besoin  que  vous 

(1)  Of  fresh  bcauties  he  wasa  great  admirer.  *-  Heylin. 

(2)  Agnès  Strickland,  p.  286. 

(3)  Un  poêle  contemporain  assigne  une  autre  cause  à  la  fausse 
couche  de  la  reine  : 

Adonc  le  Roy  s*en  allant  à  la  chasse 
Gheut  du  cheval  rudement  en  la  place, 
Dont  Ton  cuydoit  que  par  ceste  adventure , 
Il  deust  payer  le  tribut  de  nature. 
Quand  la  Royne  eust  la  nou?elle entendue, 
Peu  s'en  faillit  que  ne  cheust  estendue 
Morte  d'ennuy ,  tant  que  fort  esforça 
Son  ¥en(re  plein ,  et  le  fruict  advença 
Et  enfanta  ung  beau  fîlz  avant  terme. 
^  Crispin  de  Miherve. 

II.  15 
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pensiez  de  donner  remède,  faisant  envers  le  roy,  son 
frère,  qu'elle  ne  demeure  aflfolée  et  perdue;  car  elle 
se  voit  bien  prochaine  de  cela  et  plus  en  paine  et 
ennuy  que  paravant  ses  espousailles  ;  me  chargeant 
de  vous  prier  et  requérir  de  sa  part  de  pourvoir  à  son 
affaire  duquel  elle  ne  pouvoit  parler  si  amplement 
que  desiroit  pour  la  crainte  où  elle  estoit,  et  les  yeux 
qui  regardoient  sa  contenance,  tant  dudict  Seigneur 
son  mary  que  des  princes  qui  là  estoient  ;  me  disant 
qu'elle  ne  pouvoit  escrire ,  que  plus  ne  me  verroit  ne 
pouvoit  plusdemeusrer  avec  moy  ;  auquel  langage  me 
délaissa ,  sortant  celui  Seigneur  roy  de  ladite  salle , 
pour  entrer  en  l'autre  prochaine ,  où  les  dames  se 
levèrent  sans  que  ladicte  dame  y  allast;  vous  as- 
surant, Monseigneur,  à  ce  que  j'en  puis  connoistre , 
qu'elle  n'est  pas  à  son  aise ,  présumant  à  mon  petit 
jugement  que  les  doubtes  et  soupçons  de  ce  roy,  dont 
je  vous  ai  mentionné  ci  devant,  la  mettent  en  ce  tra- 
vail.  — 5  février  15S5  (1).  i 

Est-ce  que  cette  dépêche,  écrite  avec  tant  d'aban- 
don, ne  nous  aiderait  pas  à  comprendre  l'allégorie 
de  la  colombe  et  du  corbeau  dont  la  jeune  femme  se 
servait  tout  à  l'heure  pour  excuser  sa  chute?  Ainsi, 
depuis  un  an ,  le  roi  était  inquiet ,  et  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  récit  du  diplomate ,  il  avait  des  motifs 
suffisants  pour  se  tourmenter.  Rien  de  perspicace 
comme  l'œil  d'un  ambassadeur;  c'est  un  aigle  pour 
voir  à  distance.  On  n'a  point  oublié  que  c'est  un 
homme  d'État  qui,  sous  sa  robe  d'évêque,  a  deviné  le 
premier  le  mystérieux  embonpoint  d'Anne  Boleyn. 
Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  croire  à  la 
chasteté  de  la  reine.  Mais,  sans  prévention,  ne  pour- 
rait-on pas  soupçonner  la  fidélité  conjugale  de  celle 
qui,  si  jeune,  est  assez  savante  dans  l'art  de  la 
(1)  Le  Laboureur,  p.  249. 
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coquetterie  pour  exciter,  par  des  résistances  calculées, 
les  désirs  d'un  prince  amoureux  ;  qui  se  fait  entre- 
tenir publiquement  par  son  amant  en  titre  ;  qui  con- 
sent à  chasser  du  lit  et  du  trône  royal  une  femme  qui , 
depuis  vingt  ans,  y  reposait  tranquille  ;  qui  a  exilé  Ca- 
therine de  la  cour  ;  qui  a  séparé  l'enfant  de  la  mère  ; 
qui  a  laissé  poser  sur  le  front  de  la  mère  le  signe  de 
rinceste ,  sur  le  front  de  l'enfant  le  signe  de  la  bâtar- 
dise; qui ,  le  jour  où  meurt  sa  rivale,  vient  étaler  aux 
regarda  une  robe  de  fête;  créature  sans  cœur  et  sans 
entrailles,  sans  pudeur  et  sans  larmes? 

Henri ,  du  reste ,  n'avait  plus  que  son  titre  de  roi 
et  de  despote  peut-être ,  pour  retenir  une  femme 
comme  Anne  BoJeyn.  Ce  prince,  si  beau  dans  les  pre- 
miers tableaux  de  Holbein ,  était  méconnaissable  en 
1535.  Sa  figure  était  injectée  de  sang;  deux  joues 
épaissesi  tombaient  en  chairs  flasques  sur  sa  colle- 
rette; il  marchait  avec  peine,  et  ne  pouvait  plus 
monter  h  cheval  que  porté  sur  les  bras  de  ses  éeuyers. 
Une  longue  lutte  avec  Rome  avait  développé  son  pen* 
cbant  h  la  colère  :  il  était  devenu,  depuis  le  supplice 
des  chartreux,  soupçonneux  et  taciturne,  et  déjà 
grandissait  chaque  jour  cette  lèpre  fétide  qui  devait 
le  ronger  jusqu'à  la  moelle.  Le  Tibère  anglais  avait 
des  plaies  cancéreuses  qu'il  pouvait  cacher  aux  yeux, 
mais  que  le  sens  plus  subtil  de  l'odorat  avait  devi- 
nées depuis  longtemps.  jCatherine  seule ,  c'est-à-dire 
k  vertu  qui  a  revêtu  un  corps  mortel ,  aurait  pu , 
même  à  l'dge  d'Anne  Boleyn,  triompher  de  ses  répu- 
gnances, et  rester  la  femme  sans  tache  d'un  homme 
frappé  dans  son  âme  et  dans  son  corps  par  la  main 
vengeresse  de  Dieu, 

Le  l*-^  mai  un  tournoi  eut  lieu  à  Greenwich  :  les 
lords  Rochford  et  Norris  étaient  les  deux  tenants. 
Anne  et  le  roi  assistèrent  à  la  joute  du  haut  d'un 
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balcon.  Au  moment  d'une  passe  d'armes ,  la  reine, 
soit  par  hasard,  soit  par  imprudence,  laissa  tomber 
son  mouchoir,  que  Norris  ramassa  et  tendit  de  la 
pointe  de  sa  lance  à  la  princesse  après  s'en  être  es- 
suyé le  front  (1).  Le  roi  tressaillit,  devint  pâle,  se 
leva  brusquement  et  quitta  la  lice  :  le  tournoi  fut  in- 
terrompu. 

Lord  Rochford  fut  arrêté  à  la  barrière  du  camp, 
pendant  que  le  roi  prenait  le  chemin  de  Londres  avec 
six  cavaliers  seulement  :  Norris  était  du  nombre. 
PendMn;  la  route ,  Henri  tint  constamment  son  cheval 
à  côté  de  celui  du  gentihomme.  Les  courtisans,  qui 
se  tenaient  à  l'écart ,  remarquèrent  que  le  roi  parlait 
d'un  ton  de  voix  altérée  à  son  favori.  Henri  le  pres- 
sait d'obtenir  sa  grâce  par  un  aveu  de  ses  relations  avec 
la  reine:  Norris  soutenait  énergiquement  son  inno- 
cence. Près  de  l'abbaye  de  Westminster,  Norris  fut  ar- 
rêté et  conduit  à  la  Tour  :  le  soir  même ,  Mark  Smeaton 
entra  dans  la  prison  avec  sir  Francis  Weston  (2).  La 
chute  du  mouchoir  avait  servi  les  projets  du  roi. 

Anne  rentra  inquiète  dans  son  appartement ,  mais 
sans  se  douter  des  motifs  de  la  disparition  du  prince, 
et  encore  moins  de  l'arrestation  de  Norris,  du  vicomte 
de  Rochford  son  frère ,  de  Weston  et  du  musicien. 

Le  lendemain ,  elle  se  mit  à  table  à  son  heure  ac- 
coutumée; autour  d'elle  tout  semblait  frappé  de 
stupeur  :  les  lèvres  comme  la  figure  de  ses  femmes 
étaient  muettes;  personne,  parmi  ses  serviteurs,  qui 
se  sentit  assez  de  courage  pour  lui  révéler  la  cata- 
strophe. Elle  conçut  quelque  alarme  quand  elle  ne  vit 
pas  paraître  le  maître  d'hôtel ,  qui,  selon  l'étiquette 
de  la  cour,  s'approchait  d'elle  au  moment  du  dîner 

(1)  Hall , p.  819.— Godwin ,  p.  138.— Herbert,  p.  382. 

(2)  Lingard,l.  II,p.250. 
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pour  lui  dire  :  «  Madame,  grand  bien  vous  fasse  (1)!  » 
Le  maître  d'hôtel ,  par  pitié  ou  peut-être  par  peur, 
n'osait  former  un  heureux  souhait  pour  une  femme 
que  réclamait  Kingston,  le  lieutenant  de  la  Tour. 
Elle  se  levait  de  table  quand  un  homme  parut,  qui  lui 
dit,  en  s'inclinant,  que  la  barge  était  prête.  Elle  des- 
cendit en  silence  l'escalier  du  château ,  entra  dans  le 
bateau ,  et  le  pilote ,  silencieux  comme  sa  rame ,  re- 
monta la  Tamise.  Presque  en  face  de  la  Tour,  Anne 
vit  s'avancer  une  autre  barque  où  elle  reconnut  le 
duc  de  Norfolk ,  Audley  et  Cromwell  :  les  deux  ba- 
teaux s'arrêtèrent  au  même  signal ,  et  les  lords,  mon- 
tant dans  la  nacelle  de  la  reine ,  lui  déclarèrent  qu'ils 
l'arrêtaient  au  nom  du  roi ,  comme  accusée  d'infidé- 
lité au  lit  de  Sa  Majesté.  Anne ,  épouvantée ,  se  jeta 
à  genoux ,  et  les  mains  jointes  s'écria  :  «  Si  je  suis 
coupable ,  que  Dieu  ne  me  reçoive  jamais  dans  son 
saint  paradis  (2)!» 

Le  pilote  reprit  ses  rames ,  s'approcha  du  rivage  et 
s'arrêta  bientôt  devant  la  porte  des  Traîtres,  vieille 
arche  saxonne  dont  on  eût  pris  les  murs  verdis  par 
le  temps  et  l'humidité  pour  les  parois  d'un  vaste 
puits  (8). 

Kingston  attendait  la  reine  sur  les  dernières  mar- 
ches de  l'escalier,  où  les  lords  quittèrent  la  prison- 
nière. En  montant  les  degrés  de  pierre  que  Fisher  et 
More  avaient  gravis  récemment,  elle  demanda  au 
lieutenant  si  on  la  conduisait  au  donjon.  «  Non , 
Madame,  dit  Kingston,  mais  dans  l'appartement 
même  que  Votre  Grâce  occupait  le  jour  de  son  cou- 
ronnement. —  Il  est  trop  bon  pour  moi ,  dit  la  reine.  » 
Et  se  jetant  à  genoux  une  seconde  fois,  elle  murmura  : 

(1)  Much  good  may  it  do  you.— Lingard. 

(2)  Lingard,  l.c,  t.  II,  p.  250. 

(3)  Mad.  Prus ,  les  Femmes  de  Henri  VIII. 
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«  Jésus  ayez  pitié  de  moi  I  »  Un  torrent  de  larmes 
suivit  cet  élan  pieux ,  puis  à  ces  pleurs  des  rires  de 
folie  plus  déchirants  encore  que  les  sanglots  (1). 

En  entrant  dans  Fappartement  qui  devait  lui  servir 
de  prison ,  elle  jeta  un  regard  d'effroi  sur  ces  murs 
témoins  de  ses  triomphes;  et  s^adressant  à  M.  King- 
ston :  •  Pourquoi  suis-je  ici  ♦  je  veux  le  savoir,  qu'on 
me  le  dise!  »  Elle  se  croyait  encore  reine;  mais  re- 
venue de  son  erreur  :  «  Ah!  ma  pauvre  mère,  s'é- 
crîa-t-elle  en  se  tordant  les  hras,  tu  en  mourras  de 
chagrin  (2)  I  »  Et  revenante  Kingston ,  sa  seule  pro- 
vidence en  ce  moment:  «Je  suis  pure,  monsieur 
Kingston,  pure  de  tout  péché  avec  ces  trois  hommes 
qu'on  m'accuse  d'avoir  connus  ;  oh  !  pure  de  tout 
péché  comme  avec  vous  (3).  On  m'a  dit  qu'ils  sont 
trois  qui  m'outragent  Oh!  ils  mentent;  dût-on  me 
tuer,  ils  mentent.  >  Puis  elle  retomba  dans  un  accès 
nerveux  d'une  violence  effrayante  (4),  et  on  l'entendit 
crier  :  c  O  Norris ,  tu  m'accuses  !  te  voilà  dans  la 
Tour  avec  moi,  et  tu  mourras  avec  moi  ;  et  toi  aussi , 
Mark  (5)!...  »  Alors  se  rapprochant  du  lieutenant, 
qui,  à  force  de  voir  des  prisonniers,  avait  appris  à  les 
plaindre  :  «  Oh  !  monsieur  Kingston ,  dit-elle ,  je  vous 
jure  que  je  suis  innocente  ;  mais ,  dites-moi ,  le  roi 
ne  me  laissera  pas  mourir  sans  m'entendre ,  sans 

(i)  Ces  détails ,  et  en  général  tons  cenx  qui  tiennent  au  séjour 
d*Anne  à  la  prison,  sont  tirés  de  la  lettre  originale  de  Kingston  à 
Cromwell ,  qu'on  trouve  au  Mus.  Brit.,  Mss,  Olho,  C.  X,  et  qui  a  été 
publiée  par  Singer,  dans  son  édition  de  Cavendish  ,  et  par  Ellis  dans 
ses  lettres  originales,  t.  II,  2«  série. 

(2)  O  my  mother  thon  wilt  die  for  sorrow  !  —  Kingston*s  letter, 
Singer's Cavendish,  p.  218. •-- Ellis ,  t.  II,  p.  55.  CéUit  de  sa  belle- 
mère  qu'elle  parlait. 

(3)  Lingard,t.  II,p.251. 

(4)  Strype,  t.  I,  p.  432.  —  Mackintosb*s  Hist.  of  Engl.,  t.  II, 
p.  194. 

(5)  Lingard,t.U,p.  251. 
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m'accorder  justice ,  n'est-il  pas  vrai  ?  —  La  plus  pau- 
vre femme  du  royaume  a  droit  à  la  justice  de  Sa 
Majesté,  »  répondit  Kingston.  Anne  hocha  la  tête  »  et 
se  prit  à  rire  d'un  rire  délirant;  puis  tout  à  coup  se 
ravisant ,  comme  si  elle  eût  été  illuminée  d'une  clarté 
surnaturelle ,  elle  pensa  qu'elle  avait  laissé  dans  lé 
monde  quelque  âme  miséricordieuse  qui  se  ressou^ 
viendrait  de  la  reine  :  •  Et  mes  évêques  t  dit-elle ,  s'ils 
étaient  ici ,  ils  iraient  prier  le  roi  pour  moi  (1)  1  »  Le 
seul  évêque  qui  serait  allé  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
pour  implorer  le  pardon  ou  la  justice  du  prince , 
c'était  Fisher  ;  mais  Anne ,  par  ses  perfides  conseils, 
avait  contribué  à  l'envoyer  au  supplice  :  de  son  appar* 
tement  elle  pouvait  apercevoir  le  donjon  du  martyr  I 

Voyons  ce  que  fait  en  cet  instant  l'un  de  ses  évo- 
ques. 

Dès  le  2  mai ,  Cranmer  reçut  l'ordre  royal  de  ne  pas 
quitter  Lambeth  (2);  la  lettre  de  Henri  était  sèche  et 
menaçante,  elle  apprenait  au  primat  le  crime  de  la 
reine,  et  vraisemblablement  l'intention  du  prince  de 
mettre  à  l'épreuve  le  zèle  d'un  serviteur  dont  les  com- 
plaisances pour  son  maître  ne  s'étaient  jamais  dé- 
menties. Le  lendemain,  nouveau  message  royal 
enjoignant  à  Cranmer  de  se  trouver  dans  la  chambre 
étoîlée,  avec  d'autres  conseillers,  qui  lui  mettront 
sous  les  yeux  les  preuves  des  adultères  d'Anne 
Boleyn  (3). 

Cranmer  répondit  au  monarque. 

Après  avoir  rappelé  au  prince  l'exemple  de  Job , 
qui  se  courba  sous  la  main  de  Dieu ,  et  pour  prix  de 
^soumission  aux  décrets  de  la  Providence,  reçut  du 

(1]  I  woDid  I  badmy  bisbops,  for  tbey  would  aU  go  totbe  klng  for 
Q)e.^Singer'BCa?eDdisb,p.  224.  —  Ellis,  t.  IL 

(2)  Tamer,  1.  c,  t.  II,  p.  436. 

(3)  Todd y  Tbe  lîfe  of  Arcbbisbop  Cranmer,  1. 1,  p.  153. 
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ciel  de  plus  grandes  faveurs  qu'il  n*en  avait  encore 
obtenu  :  Addidit  et  dominus  cuncta  duplicia;  il  le 
prie  de  considérer  que  cette  grande  infortune  doit 
Taffliger  et  non  l'abattre  ou  le  déshonorer;  mais  il 
ajoute  que  la  bonne  opinion  qu'il  a  personnellement, 
de  la  reine,  l'engage  à  penser  qu'Anne  n'est  pas  cou- 
pable (!)• 

Belles  et  bonnes  paroles  qui  effaceraient  bien  des 
fautes!  I^a  malheureuse  Anne  a  donc  trouvé  un  ser- 
viteur reconnaissant;  l'Angleterre,  un  évêque  assez 
courageux  pour  proclamer  l'innocence  d'une  femme 
en  face  même  de  l'homme  qui  l'accuse ,  quand  cet 
homme  surtout  s'appelle  Henri. — Attendons.  «Toute- 
fois, poursuit  le  prélat,  il  m'est  impossible ,  quand  je 
vois,  moi,  qui  connais  Votre  Altesse,  à  quelle  terrible 
extrémité  vous  en  êtes  venu,  de  croire  que  la  reine  est 
innocente  (2)  !  » 

Ainsi  donc  Anne  est  coupable ,  non  pas  parce  que 
l'âme  la  plus  prévenue  ne  saurait  résister  à  Tévi- 
dence ,  mais  seulement  parce  que  Henri  affirme  le 
crime.  Juge  et  partie ,  Henri  est  infaillible  I 

Cranmer  tient  à  prouver  aux  yeux  du  monde 
entier  qu'il  n'est  pas  un  serviteur  ingrat  (?>). 

Il  affirme  donc  qu'il  n'est  pas  de  créature  au  monde, 
après  Sa  Grâce,  à  laquelle  il  soit  plus  redevable  qu'à 
la  reine  ;  aussi ,  espère- t-il  que  le  roi  permettra  au 
primat  de  faire  des  vœux  pour  qu'Anne  puisse  prou- 


(1)  For  I  never  had  better  opinion  in  woman  than  I  had  iu  her, 
which  maketh  me  think  that  she  should  not  be  culpable.  —  Todd, 
l.  I,p.  155. 

(2)  And  again  I  think  tbat  your  Highness  would  not  baye  gone  so 
far,  except  sbebad  been  sarely  culpable.  — Id.,  ibid. 

(3)  New  I  think  that  your  Grâce  best  knoweth,  that  next  unto  your 
Grâce,  I  was  most  bound  unto  her  of  ail  créatures  living.  —  lb.> 
p.  156  et  157. 
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ver  qu'elle  est  pure  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hom- 
mes (1). 

Mais  sur-le-champ,  comme  s'il  craignait  que  ce 
mouvement  de  pitié  envers  sa  bienfaitrice  ne  fût 
un  crime  aux  yeux  du  prince ,  il  ajoute  : 

«  Que  si  la  reine  ne  peut  démontrer  son  innocence, 
il  tiendra  pour  un  sujet  déloyal ,  pour  un  ennemi  du 
prince  et  de  FÉtat ,  quiconque  n'appellerait  pas  sur 
la  tête  de  la  femme  criminelle  la  vengeance  impla- 
cable des  lois  (2).  » 

C'est-à-dire,  le  billot  ou  le  bûcher  :  souhait,  dit 
un  historien  moderne,  digne  de  Cromwell  ou  de  Rha- 
damante  (3). 

Tout  n'est  pas  fini ,  et  Cranmer,  comme  s'il  avait 
peur  de  ne  s'être  montré ,  ni  assez  vil  ni  assez  lâche, 
a  besoin  de  protester  qu'il  est  prêt  à  exécuter  aveu- 
glément tous  les  ordres  qu'il  recevra  du  roi  ;  et  voici 
dans  quels  termes  il  fait  ce  serment,  qu'il  était  bien 
décidé  à  ne  pas  violer. 

«  Cette  lettre  était  écrite ,  quand  le  lord  chance* 
lier ,  lord  d'Oxford ,  lord  de  Sussex ,  le  lord  cham* 
bellan  m'ont  appelé  à  la  chambre  étoilée,  et  là 
m'ont  fait  part  des  communications  que  Votre  Altesse 
veut  bien  m' adresser,  et  dont  je  vous  remercie  res- 
pectueusement. Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  fait 
à  Votre  Majesté  un  rapport  fidèle  de  nos  délibérations. 
Je  suis  affligé  que  la  reine  soit  convaincue  des  crimes 


(1)  That  I  may,  with  your  Grace*s  favoar,  irish  and  pray  for  her 
that  she  may  déclare  herself  inculpable  and  innocent.  —  Ib.,  p.  156. 

(2)  I  repaie  him  not  your  Grace's  faithful  seryant  and  sabject,  nor 
troeanto  the  realm,  that  woold  not  désire  the  ofîencewUhoutmercy 
lobe  panished  to  the  example  of  ail  others.  —  Id.,  p.  156. 

(3)  A  Cromwell  or  a  Radamanthus  might  haye  said  this  ;  but  did  it 
become  the  beart  of  him  whom  she  bad  so  much  oblîged,  to  volonteer 
SQch  an  instigation?— Tarner,  t.  II ,  p.  438,  noie  14. 
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doDt  on  l'accuse ,  et  je  suis  et  je  serai  toujours  votre 
fidèle  sujet  (1)  ». 

Or  il  est  évident  que  ces  commissaires ,  après  avoir 
établi  la  culpabilité  de  la  reine ,  sur  des  témoignages 
que  Cranmer  accepte  sans  examen ,  et  sur  la  seule 
parole  du  prince,  venaient  régler  d'avance  les  formes 
judiciaires  que  l'archevêque  devait  suivre  bientôt  en 
prononçant  le  divorce. 

Il  s'est  cependant  trouvé  un  historien  assez  cou- 
rageux pour  écrire  que  dans  cette  lettre  du  primat, 
Anne  est  justifiée  «  avec  une  délicatesse  extraordi- 
naire, et  autant  que  le  permetait  la  prudence  et  que 
le  demandait  la  charité  (2)  » . 

Retournons  à  la  Tour.  Lady  Rochford,  mislress 
Cosyns,  mistress  Stonor,  connues  par  leur  haine  pour 
la  prisonnière ,  étaient  chargées  de  la  Surveiller  nuit 
et  jour  :  elles  couchaient  près  de  son  chevet,  écôu^ 
talent  ce  que  danfe  ses  songes  fébriles  elle  murmurait, 
et  tâchaient  quand  elle  était  réveillée  de  la  surprendre 
par  d'insidieuses  questions  :  métier  infâme  qu'avalent 
sollicité  de  grandes  dames.  La  moindre  parole  équi- 
voque qui  pouvait  lui  échapper,  même  dans  un  de 
ses  accès  nerveux ,  était  aussitôt  transmise  au  coû- 
seil  (3). 

«  Madame,  demandait  à  la  reine  mistress  Cosyns, 
d'où  vient  que  Norris  a  dit  à  Votre  aumônier  qii*!! 
pourrait  bien  jurer  que  vous  étiez  une  honnête 
femme? 

—  Vraiment ,  reprit  Anne ,  il  aurait  bien  le  droit 
de  le  jurer.  Quand  je  lui  demandai  pourquoi  il  tardait 
si  longtemps  à  se  marier,  il  me  répondit  qu'il  voulait 
attendre.  —  Et  pourquoi  ?  est-ce  que  vous  auriez 

(1)  Todd,  1. 1,  p.  157. 

(2)  Burnet,  t.  II,  p.  59. 

(3)  SÎDger's  Cavendisb,  p.  221.  —  BttrAet,  t.  III,  p.  55. 
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envie  de  chausser  les  souliers  d*un  mort ,  et  ^  si  quel- 
que malheur  arrivait  au  roi ,  de  tenter  de  m'obtenirî 
—  Je  veux  mourir,  si  j'ai  jamais  eu  semblable  pen- 
sée. —  Savez -vous  que  je  pourrais  vous  perdre,  si  je  le 
voulais.,.  (1),  et  nous  eu  restâmes  là.  » 

On  mit  la  conversation  sur  Weston,  dont  le  nom 
seul  paraissait  faire  trembler  la  reine  (2).  Weston  se 
permettait  d'inexplicables  hardiesses  avec  Anne.  Un 
jour,  c'est  elle-même  qui  le  racontait  à  ses  geôlières, 
il  lui  avait  dit  que  Norris  ne  venait  pas  à  la  cour  pour 
offrir  ses  hommages  à  Magde,  mais  pour  voir  la  reine. 

«  Et  vous ,  monsieur  Weston ,  reprit  Anne ,  pour- 
quoi aimez-vous  plus  tendrement  mistress  Skelton 
que  votre  femme  ;  cela  n'est  pas  bien.  —  11  en  est 
une  autre  que  j'aime  encore  bien  mieux  que  ma 
femme  et  ma  maîtresse.  — Et  laquelle  ?  — Vous  » 
^ladame  (3).  » 

Comme  mistress  Stonor  s'étonnait  qu'on  traitât 
plus  sévèrement  que  les  autres  prisonniers  le  musi- 
«2ien  Smeaton ,  qu'on  avait  mis  aux  fers.  «  C'est  pro^ 
lïablement  parce  qu'il  n'est  pas  gentilhomme ,  reprit 
^nne.  Du  reste  ^  il  n'est  entré  qu'une  fois  dans  ma 
^lambrCj  lors  du  voyage  de  Winchester,  quand  je  le  fis 
appeler  pour  jouer  de  Tépinette,  Je  le  revis  le  samedi 
«vaut  le  tournoi  de  Greenwich  ;  il  était  appuyé  près 
^'une  fenêtre,  et  comme  absorbé  dans  ses  rêveries: 

(1)  Vou  look  for  dead  mcn^s  ^hoes  ;  for  if  ought  came  to  Ihe  Kîng 
J}ul  go0cJ,  y 00  would  look  lo  bave  me?  He  said  ^  If  he  should  hâve 
-an y  such  Ihouglit,  he  would  hb  hcad  wcre  off.  And  1  lold  him  I  could 
undo  him  if  t  would.    And  Uicrcwilh  wc  fell  ouL  —  Singer's,  1.  c. 

(2)  She  hersclf  discloâed  thjs  in  her  appréhension  of  Weston's 
giving  évidence  against  her.— Kîngslon's  leller,  Singer,  etc.,  p.  219. 

(3)  And  he  made  answcr  to  her  again,  Uiat  he  loved  one  in  lier 
hous^,  hetler  than  them  bolh.  She  asked  hîm— who  is  Ihat?  To 
Twliichhe  answeredj  ibat  h  y  ourse  If,  —  Id.»  tb.,  p,  220. 
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<  Qu'avez-vous  donc,  Smeaton  ,  lai  àeraandai-je?  — 
Pourquoi?  dit-il  brusquement  —  Vous  vous  fâchez; 
mais  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à  ce  que  je 
vous  parle  comme  à  un  homme  de  qualité,  —  Non, 
un  de  vos  regards,  c'est  assez  pour  moi  (l),  » 

En  1532,  quand  on  apprit  à  Londres  qu'Anne 
Boleyn  était  élevée  au  rang  de  marquise^  Wyatt 
voulut  faire  ses  adieux  à  l'amie  de  son  enfance,  et  il 
improvisa  son  Forget  not  yet ,  mélodie  poétique  que 
Shakespeare  n'eût  pas  désavouée  (2),  Depuis  cette 
époque  ils  ne  s'étaient  pas  revus  ;  mais  le  poète  au 
chaste  amour  n'avait  pas  oublié  la  jeune  fille  de 
Blickling,  A  défaut  de  son  cœur,  qui  n'était  plus  libre 
maintenant  ^  Wyatt  avait  des  vœux ,  des  consolations , 
des  espérances  à  porter  à  la  captive,  Marie,  la  sœur 
de  l'écrivain ,  s'était  introduite  dans  la  Tour,  on  ne 

(1)  Burnet,  t.  Il,  p,  58. 

George  Gafendlsb,  dans  ses  '^  Mctrlcal  vlsionSf  ''  dit  en  parlant  de 
la  famille  de  Smeaton  : 

My  father ,  a  carpenter,  and  laboured  wilh  his  hand, 
Witb  Ihe  sweat  of  his  face  he  porchased  his  living; 

Forsmall  was  hJsrent,  and  much  less  wasbis  land; 

My  mother  in  cottage  useddaily  spinning^- 
Loi  in  what  misery  was  my  bcginning  ! 

(2)  Quelques  historiens  ont  accuse  Wyatt  dlnLrîgaes  avec  Anne 
Boleyn.  Sandcrs  a  même  écrit  (Scbisme  d'Angleterre)  que  le  poëte 
offrit  à  Henri  d'être  témoin  des  privautés  que  la  jeune  fiUe  accordait 
à  son  amant.  Après  cet  aveu,  Wyatt,  ajouLe-t-iU  fut  chassé  de  la  cour, 
sans  que  la  passion  du  prince  pût  se  refroidir.  Mais  la  disgrâce  de 
Wyatt  est  imaginaire:  Wyatt,  après  cette  confession,  comme  après 
le  mariage  d'Anne ,  continua  de  résider  à  Londres,  et  de  se  montrer 
souvent  à  Greenwicb.  Si  quelque  liaison  coupable  entre  Anne  et 
Wyatt  eût  ejïistè  avant  ou  pendant  le  mariage»  il  est  certain  «  pour 
quiconque  connaît  Henri ,  que  fècrivain  eût  partagé  la  caplivitè  et  le 
supplice  (le  Norris  et  de  Smealon,  Wyatt  n'était  pas  marié  quand  il 
adressa  à  la  marquise  de  Pcmbroke  ses  adieux  si  connus  :  Forget  not 
yet.  Après  un  examen  attentif  de  tout  ce  qu'ont  écrit  Nott,  Harpsficld, 
Hearne,  Cavendish,  Mrs.  Strickland,  Thomson,  nous  croyons  à  la 
pureté  de  l'attachement  de  Wyatt  pour  Anne  Boleyn. 
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sait  comment ,  peut-être  grâce  à  la  commisération  de 
ICingston  ,  et  Marie  sut ,  par  de  tendres  soins,  adoucir 
les  tourments  d'Anne  Boleyn.  Il  est  probable  que  ce 
:fut  cette  jeune  femme  qui  trouva  moyen  de  faire  par- 
venir jusqu'à  Cromwell  une  lettre  que  la  reine  adres- 
sait à  Henri, 

ffSire,  disait  la  captive  (1),  la  colère  de  Votre 
Majesté  et  mon  emprisonnement  sont  des  choses  si 
étranges  pour  moi,  que  j'ignore  comment  je  dois 
vous  écrire,  et  de  quoi  il  faut  que  je  me  justifie.  J'en 
suis  d'autant  plus  embarrassée ,  que  vous  m'envoyez 
dire  d'avouer  la  vérité,  pour  obtenir  ma  grâce  à  ce 
prix ,  par  une  personne  que  vous  savez  être  mon  an- 
cienne ennemie  déclarée.  En  la  voyant  chargée  de 
ce  message ,  je  n'ai  que  trop  bien  pressenti  vos  dis- 
positions à  mon  égard.  S'il  est  vrai ,  comme  vous  le 
dîtes ,  que  des  aveux  sincères  puissent  me  sauver, 
j* obéirai  à  vos  ordres  avec  joie  et  avec  soumission. 

»  Mais  que  Votre  Majesté  n'imagine  pas  que  sa  mal- 
heureuse épouse  se  laissera  persuader  de  confesser 
une  faute  dont  elle  n'eut  de  ses  jours  seulement  la 
pensée.  J'atteste  cette  même  vérité  qu'on  interpelle, 
que  jamais  prince  n'eut  une  femme  plus  attachée  à 
ses  devoirs ,  ni  plus  tendre,  que  le  fut  toujours  pour 
TOUS  Anne  Boleyn.  Je  me  serais  bornée  volontiers  à 
ce  nom ,  je  me  serais  tenue  sans  regret  à  ma  place , 
si  Dieu  et  Votre  Majesté  n'en  avaient  décidé  autre- 
ment. Je  ne  me  suis  jamais  tant  oubliée  sur  le  trône 
où  vous  m'avez  fait  monter,  que  je  ne  me  sois  tou- 
jours  attendue  k  la  disgrâce  que  j'éprouve.  Je  me  suis 
rendu  assez  de  justice  pour  me  dire  que,  mon  éléva- 
tion n'étant  fondée  que  sur  un  caprice  de  l'amour, 
un  autre  objet  pouvait  à  son  tour  séduire  votre  ima- 

(1)  La  traduction  de  celte  lettre  est  tirée  de  rèdition  française 
de  l'fllatoire  d'Angleterre,  par  liume.  Pari» ,  1819, 
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ginatlon ,  et  séduire  votre  cœur.  Vous  m*avea  tirée 
d'un  rang  obscur  pour  me  décorer  du  titre  de  reine, 
et  du  titre  plus  précieux  encore  de  votre  compagne  ; 
l*un  et  l'autre  sans  doute  étaient  fort  au-dessus  de 
mon  mérite  et  de  mes  vœux,  mais  puisque  vous 
m'avez  trouvée  digne  de  cet  honneur,  qu'une  légère 
fantaisie  ou  les  mauvais  conseils  de  vos  ennemis  ne 
me  privent  pas  de  vos  bontés  ;  que  la  tache ,  l'odieuse 
tache  qui  me  resterait  d'être  soupçonnée  d'avoir  un 
cœur  perfide  pour  Votre  Majesté ,  ne  souille  jamais 
la  gloire  de  votre  fidèle  épouse  et  de  la  jeune  prin- 
cesse votre  fille  (1).  Que  l'on  me  juge,  sire,  j'y  con- 
sens; mais  que  ce  soit  à  un  tribunal  légitime ,  et  que 
mes  ennemis  jurés  ne.  soient  pas  mes  accusateurs  et 
mes  juges.  Oui,  sire,  que  l'on  m'interroge  ouverte- 
ment, juridiquement,  car  je  n'ai  nulle  honte  à 
craindre  de  la  vérité  de  mes  réponses.  Vous  verrez 
alors  mon  innocence  éclaircîe,  vos  inquiétudes  et 
votre  conscience  satisfaites,  la  calomnie  et  la  mé- 
chanceté forcées  au  silence ,  ou  mon  crime  entière- 
ment à  découvert.  De  quelque  façon  alors  que  Dieu 
ou  vous  puissiez  décider  de  mon  sort ,  Votre  Majesté 
ne  sera  du  moins  exposée  à  aucun  reproche  ;  quand 
ma  faute  aura  été  ainsi  juridiquement  prouvée,  vous 
aurez  droit  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  non- 
seulement  de  punir  à  la  rigueur  une  femme  parjure, 
mais  encore  de  suivre  votre  nouvelle  affection  déjà 
fixée  sur  la  personne  (2)  qui  est  devenue  la  cause  de 
l'état  où  je  suis.  Je  connais  depuis  longtemps  votre 
penchant  pour  elle,  et  Votre  Majesté  n'ignore  paç 
quelles  étaient  mes  inquiétudes  à  ce  sujet. 

»Si  vous  avez  déjà  pris  un  parti  à  mon  égard,  s'il 
faut  non-seulement  que  ma  mort ,  mais  une  infâme 

(1)  Depuis,  la  reine  Elisabeth. 

(2;  Jeanne  Seysionr,  fitla  dlMMMat  d'Anse  Bùksytu 
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calomnie  vous  assure  la  possession  de  Tobjet  auquel 
vous  attachez  votre  bonheur,  je  souhaite  que  Dieu 
vous  pardonne  un  si  grand  péché ,  ainsi  qu'à  mes 
ennemis  qui  en  auront  été  les  instruments.  Puisse-t-il 
ne  jamais  vous  demander,  au  jour  du  jugement  uni- 
versel, un  compte  rigoureux  de  votre  cruauté  envers 
moi!  Nous  paraîtrons  bientôt  l'un  et  l'autre  à  son 
tribunal ,  où ,  quelque  chose  que  le  monde  puisse 
penser  de  ma  conduite ,  mon  innocence  sera  pleine- 
ment démontrée. 

»Puissé-je  porter  seule  ici-bas  le  poids  de  votre 
colère  !  Puisse-t-elle  ne  pas  s'étendre  sur  les  inno- 
cents et  malheureux  serviteurs  que  l'on  m'a  dit  être 
en  prison ,  comme  mes  complices  !  C'est  l'unique  et 
la  dernière  prière  que  j'ose  vous  adresser.  Si  jamais 
je  trouvai  grâce  devant  vos  yeux,  si  jamais  le  nom 
d'Anne  Boleyn  fut  agréable  à  vos  oreilles,  accordez- 
moi  la  faveur  que  je  vous  demande,  et  je  ne  vous 
importunerai  plus  des  gémissements  et  des  vœux  que 
j'élève  au  ciel  pour  qu'il  vous  prenne  sous  sa  garde, 
et  qu'il  dirige  toutes  vos  actions. 

»  Votre  loyale  et  toujours  fidèle  épouse , 

»Anne  Boleyn.  » 

De  ma  triste  prison  de  la  Tour,  ce  6  mai  1536. 

Cette  lettre  est-elle  bien  d'Anne  Boleyn  :  c'est  une 
question  controversée  en  Angleterre,  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  décider.  C'est  l'œuvre,  selon  nous, 
d'un  rhéteur,  où  l'on  ne  surprend  ni  la  femme ,  ni 
la  mère  ;  Catherine  l'eût  écrite  autrement  (1). 

(1)  La  lettre  fut  trouvée  parmi  les  papiers  de  Gromwcll.  Lingard 
dit  (t.  II ,  p.  252)  qu'elle  ne  ressemble  aux  lettres  originales  de  la 
reine  ni  par  le  style ,  ni  par  récriture,  ni  par  l'orthographe,  ni  par 
la  sigaatare.  James  Mackintosh,  dans  son  History  of  Eugland» 
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t.  II,  p.  366  et  367 ,  pense  qa*on  ne  saurait  en  nier  Tautheiiticité.  — 
Home  l*admet  comme  vraie.  —  Burnet  n'essaye  pas  même  â*en  soup- 
çonner raalhenticitè;  il  Ta  insérée  (App.,  vol.  f,  p.  154).  —  M.  Ellis 
écrit  au  sujet  de  cette  lettre  :  ^'That  Anne  was  too  closely  guarded  to 
allow  of  any  one  concertingsuch  a  letter  withher"  (Orig.  letters,  p.55); 
et  Mr.  Turner  écrit  :  ''  I  do  not  think  that  there  is  any  thing  in  it  sa- 
periôr  to  her  other  letters  and  authentic  speeches**  (t.  II,  p.  439, 
note  17).  Elle  a  été  imprimée  par  Herbert,  p.  384,  et  se  trouve  au 
Mns.  Britv  Mss.  Otho ,  G.  X,  p.  154, 


CHAPITRE  XIII. 

JUGEMENT  ET  SUPPLICE  D'ANNE  BOLEYN.—  I53fi. 


Le  grand  jury  de  Westminster.  —  Condamnation  des  complices  d*Anne.  — 
Commission  pour  juger  la  reine.  —  Le  comte  de  Wiltstiire  fait  partie  du  rri- 
bunal.  —  Attitude  d'Anne.  —  Le  verdict.  —  Suppiice  des  accusés.  —  La 
dissolution  du  mariage  d*Anne  avec  Henri  est  prononcée  par  Crannier.  — 
Anne  à  ia  Tour.  —  Supplice.  —  Le  roi  et  Jeanne  Seymour.  —  Mariage. 


Nous  savons  qu'avant  son  mariage  avec  Henri^  Anne 
aimait  le  jeune  Percy  (!)•  Un  moment  on  songea, 
dit-on,  à  découvrir  s'il  n'y  avait  pas  eu  promesse  mu- 
tuelle de  mariage  entre  les  deux  amants  :  on  prétend 
que  cette  idée  fut  inspirée  par  quelques  partisans 
de  la  reine ,  dans  l'espoir  de  la  sauver,  si  l'on  par- 
venait à  prouver  l'existence  d'un  contrat  antérieur. 
Anne,  en  ce  cas,  chassée  de  la  cour,  reprenait,  si  le  toi 
le  permettait,  son  titre  de  marquise  de  Pembroke(2). 
Nous  aurions  voulu  qu'on  nous  apprît  le  nom  de  celui 
qui  eut  cette  généreuse  inspiration  :  nous  cherchons 
dans  le  conseil  du  prince,  et  il  nous  est  impossible 
d'y  trouver  un  seul  homme  de  cœur.  Cet  engagement 
écrit  ou  verbal ,  dont  on  aurait  voulu  découvrir  la 
preuve,  eût  été,  sans  doute,  une  bonne  fortune  pour 
l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  on  dit  qu'il  aurait  plaidé 
que  le  contrat  invalidait  le  mariage  de  la  prisonnière 
^vec  le  roi  ;  mais  dans  aucun  cas  le  primat  n'eût 

(1)  Voyez  1. 1. 

(2)  TurnerJ.  c.,l.  ll,p.  442. 

II.  16 
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pu  sauver  la  malheureuse  femme  qui,  comme  maî- 
tresse infidèle,  ou  comme  épouse  adultère,  était  con- 
damnée d'avance. 

Percy,  alors  comte  de  Northumberland,  fut  inter- 
rogé sur  la  nature  de  ses  engagements  avec  la  jeune 
fille,  et  il  jura,  en  présence  de»  archevêques  de  Can- 
torbéry  et  d*York  (1) ,  qu'il  n'ëtait  lié  par  aucune 
espèce  de  promesse  verbale  ou  écrite  avec  la  reine  (2)  ; 
il  répéta  le  serment  et  dans  une  lettre  qu'il  adressa 
au  secrétaire  d'État,  et  devant  la  Table  sainte  au  mo- 
ment de  communier,  enfecé  dd  duc  deffbrfôlk  et 
d'autres  membres  du  conseil  (3); 

Le  10  iuai,  l'acte  d'acbusàtioU ,  iîk/tVfi7teni ,  dressé 
le  25  avril  précédent  (4),  fut  soumis  au  grand  jury 
de  Kent  et  de  Middlesex,  réuni  à  Westminster,  sous 
prétexte  que  lëâ  cririies  dont  étàieiit  charges  les  pré- 
venus avaient  été  commis  dahô  les  detix  comtéâ  (5). 
Le  grand  jury,  formé  de  àëpt  juges  et  de  seize  juréiS  (6), 
déclara,  ajprès  l'examëh  de  l'ihdibtment,  que  la  reine 
et  les  autres  accusés  étaient  coupables.  George  Spel- 
liian,  un  des  juges,  afBrme  que  la  preuve  de  la  cul- 

S|biiité  de  la  captive  fut  établie  par  la  déposition  de 
istress  Wingfield  au  lit  de  mort  (7).  Quelles  furent 

(1)  HomeJ.  c,  t.  III.  p.  270. 

(2)  Usa.  Olhon,  G.  XVI. 

(3)  Turner,  1.  c,  p.  443 ,  note  91. 

(4)  turncf,i  c.,t.IÏ,p.443. 

(5)  Lingard,  1.  c,  t.  II ,  p.  252. 

(6;  Mr.  Turner  a  retrouvé  leurs  noms,  Mss.  Birch.,,n<*  4^3.  p.  1. 

Juges  :  John  Baidwin ,  Richard  Lysle ,  John  Porté ,  John  Speimao, 
Walter  Luke,  Antony  Fitzhërbert,  William  Shelly.  Jurés:  biles 
Ueron ,  Roger  Moore ,  Richard  Anselm ,  Thomas  Byllyngton  «  Gre- 
goryLovell,  Joj^nWezIey,  William  filackwall,  esquires;  William 
Goddard,John  Willford.  William  Berd,  Henrv  Hubbethorn,  Wilî. 
Hunyng,  Robert  Walys,  John  Englànd,  denfy  LbdUmàii,  UAh 
Avery,  gentlemen. 

(7)  Voici  les  paroles  du  juge*.  Quant  aux  preuves,  on  les  doit  à 
Mrs.  Wingfield ,  qui  avait  été  au  service  de  là  rèiiie,  et  (}nl  tomba 
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les  dépositions  de  l*anciènne  camériste  d'Amie  ♦  oii 
l'ignore  ;  car  il  ne  reste  plus  qu'un  lambeau  des  pages 
où  elles  étaient  enfermées.  Ainsi ,  dans  ce  procès  fait 
à  la  femme  d'Un  roi,  tous  les  éléments  de  convic- 
tion ont  été  soustraits  à  l'œil  de  la  postérité ,  qui 
n'a  que  du  sang  pour  prononcer  son  verdict. 

Le  12  mai  Norris,  Weston,  Brereton  et  Smeaton 
furent  conduits  de  la  Tour  dans  la  grande  salle  de 
Westminster  (Westminster  Hall).  Les  trois  gentils- 
hommes se  défendirent  avec  courage  >  et  protestèrent 
de  leur  innocence.  Norris,  auquel  on  offrit  la  vie  s'il 
voulait  avouer  son  crime,  rejeta  cette  proposition, 
et  jura  devant  Dieu  qu'il  subirait  mille  morts  plutôt 
que  de  souiller  la  vertu  de  la  reine  (1)  !  «  Pendez-le, 
pendez  -  le ,  »  s'écria  le  roi ,  en  apprenant  cette 
déposition  courageuse  (2).  Mark  Smeaton  avoua 
l'adultère:  était-ce  la  libre  confession  d'un  coupable 
convaincu  et  repentant  *( 3)  ?  Comment  le  savoir, 
quand  tous  les  actes  du  procès  ont  péri  (û)?  Existe- 
raient-ils d'ailleurs,  ils  ne  nous  auraient  raconté 
que  ce  que  la  plume  d'un  scribe  obéissant  aurait 
écrit  sous  la  dictée  d'hommes  serviles.  Smeaton  fut 
condamné  à  être  pendu;  ses  complices,  à  être  dé- 
capités. 

Pour  juger  la  reine,  on  institua  une  commission  sem- 
blable à  celle  qui  avait  condamné  le  duc  de  Bucking- 


tOQt  à  coup  malade  :  quelques  moments  avant  de  mourir,  elle  jura  à 
une  de  ses...  Le  reste  a  péri.  —  fiarnet ,  1.  c,  t.  II ,  p.  53. 

(1)  Hume,  t.  II,  p.  269,  et  les  autres  historiens. 

(2)  Hang  him  np  then,  hang  him  up  I  —  Bishop  Godwin's  Annals. 

(3)  On  prétend  que  sir  William  Fitz-William  voyant  Fhésitation 
<]eraccasé,  lui  dit  tout  haut  :  Signez,  Mark ,  et  vous  verrez  ce  qu'il 
arrivera.  **  Snbscribe  Mark,  and  you  will  see  what  will  corne  of  it." 
Smeaton  croyant  qu'on  lui  promettait  la  vie ,  signa. 

(4)  The  records  of  ail  thèse  trials  hâve  been  destroyed.  —  Turner, 
le,  t.  II,  p.  445,  note  36. 
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ham  (1),  Le  duc  de  Norfolk,  Foncle  de  la  reine,  chargé 
des  fonctions  de  grand  sénéchal,  avait  pour  asses- 
seurs vingt-six  pairs  du  royaume  :  le  lord  chancelier 
était  à  la  droite ,  le  duc  de  Suffolk  à  la  gauche ,  et  le 
comte  de  Surrey  en  face  du  président  ^  comme  comte 
marshûl  (2). 

La  reine  parut  à  la  barre  du  tribunal,  le  15  mai , 
accompagnée  de  lady  Rochford  et  de  lady  Kingston, 
C'était  à  la  Tour  qu'on  allait  la  juger,  dans  une 
salle  préparée  à  la  hâte  :  pas  nn  ami ,  pas  un  con- 
seil, pas  un  avocat  pour  la  soutenir  ou  la  défendre. 
Elle  s'avança  sans  faste  ni  terreur,  promena  ses 
regards  autour  d'elle  et  tressaillit  :  elle  avait 
reconnu  parmi  ses  juges  le  comte  de  Wiltshîre  son 
père  (3), 

Anne  s'assit  dans  un  fauteuil  qu'on  lui  avait  pré- 
paré: était-ce  un  hommage  à  la  reine,  ou  bien  un 
signe  de  pitié  qu'on  nionirait  envers  une  femme  [h]  ? 

Alors  commença  la  lecture  de  l'acte  d'cicciisalion, 
L'indictment  établissait  qu'Anne  s'était  abandonnée 
tour  à  tour  à  son  frère ,  à  Norris ,  à  Brereton ,  à 
Weston ,  à  Smeaton  ;  que  trois  fois  elle  avait  eu  pour 
compagnon  de  lit  le  musicien  ;  qu'elle  s'était  vantée 
de  ses  débordements  ;  qu'elle  avait  affirmé  que  le  roi 
ne  possédait  plus  son  cœur;  qu'à  chacun  de  ses 
amants  elle  avait  persuadé  qu'il  était  l'objet  pré- 

(1)  «Des  cinquarile-lroîs  pairs  du  royaume,  vingt-six  seulement 
avaient  été  convoqués  =  on  avait  pris  soin  ,  comme  dans  l'affaïre  du 
(Juc  de  Buckingham  ^  d  écarter  di^s  lettres  de  eonvoealion  les  noms 
des  lords  dnnt  la  couronne  n'était  pas  sûre,  n  —  Bapin  de  Thoyras, 
t.  Vr,  p.  38L 

(2)  Noit's  Lifeof  Surrey-— Mnckintosh-—Burnel. 

(3)  C'est  le  témoignage  unanime  des  historiens.  Mr,  Turner  a  dit  : 
**  Ttiere  were  twenly-six  olher  peers,  and  among  them  her  rcspected 
fatlier."  I]  s'y  trouva  vingt-six  pairs ^  parmi  lesquels  était  le  respec- 
table père  d'Anne. 

(4)  Lingard,  l.c,  t  11,  p,  252, 
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féré,  couvrant  ainsi  d'opprobre  Tenfant  du  roi  (1), 
et  qu'elle  avait,  de  complicité  avec  ses  favoris,  con- 
spiré contre  la  vie  du  souverain.  D'Anne  adultère  on 
faisait  une  criminelle  d'État ,  en  vertu  du  bill  qui 
déclarait  coupable  de  trahison  quiconque ,  par  écrit 
ou  par  action ,  attenterait  aux  droits  du  roi ,  de  la 
reine  ou  de  leur  postérité.  Ainsi ,  le  statut  voté  en 
faveur  de  la  femme  et  de  la  fille  du  prince  devait  ser- 
vir à  tuer  la  femme  et  à  déshonorer  la  fille  (2). 

Anne  se  défendit  avec  autant  de  calme  que  de  no- 
blesse. Des  témoins  oculaires  disent  que  rien  n'était 
comparable  aux  regards  qu'elle  tenait  attachés  sur  le 
tribunal  (3)  ;  elle  repoussa ,  ajoutent-ils ,  les  charges 
de  l'indictment  avec  une  éloquence  si  entraînante, 
que  tous  les  spectateurs  s'attendaient  à  la  voir  ac- 
quittée (4).  Mais  qu'espérer  d'une  cour  dont  le  pré- 
sident, le  duc  de  Norfolk,  lors  de  l'un  des  interro- 
gatoires d'Anne ,  hochait  la  tête  en  répétant  tud,  tud, 
tud^  en  signe  d'incrédulité  à  chaque  mot  de  justifica- 
tioQ  que  murmurait  l'accusée  (5)?  Anne  fut  déclarée 
coupable ,  et  condamnée  à  être  décapitée  ou  brûlée 
vive ,  suivant  le  bon  plaisir  du  roi  :  on  ne  sait  pas  si 
ce  fut  à  l'unanimité ,  nous  le  croyons.  L'historien 
Turner  pense  que  le  verdict  ne  fut  prononcé  qu'à  la 
simple  majorité  des  voix,  et  que  le  comte  de  Wiltshire, 

(1)  And  was  accased  wilh  hairing  said  to  each  of  Ibem  that  Ihe 
king  never  had  her  heart,  and  that  she  loved  him  better  Ihan  any 
persoD  wliatsoever,  iwhich  was  to  the  slander  of  issue  begotteo  between 
<fae  Ring  and  her.  —  Burnet. 

(â)  Hume.l.  c,  t.  II,p.  269. 

(3)  Godwin^s  Annals,  p.  138. 

(4)  Wyatt  a  écrit  :  **  That  the  out-door  rnmor  had  been  that  she 
had  cleared  herself  with  a  most  wise  and  noble  speech.'*  —  Memoirs, 
P.214.  — Mss.Harl. 

(5)  Tud,  tud,  lud,andshakinghis  head  three  or  fourtimes.-King- 
sion's  letter  to  Cromwell.  —  Gayendish  by  Singer,  p.  224,  et  Ellis, 
^.  II,  p.  60. 
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^ont  oa  ne  cpnQait  pas  le  vote,  eut  sans  doute  pUié  dç^ 
sa  fille  :  mais  le  père  qui,  en  vertu  d'un  qrdre  royal, 
consent  à  j  uger  sa  tille  accusée  d'adultère  *  a  du  la  con- 
damner. L'a-t- on  surpris,  pendant  que  le  président 
prononçait  la  sentence ,  jetant  un  regard  de  compas- 
sion sur  son  enfant  ?  s'est-il  voilé  la  face  ?  est-il  descendu 
de  son  siège  ?  a-t-il  crié  sur  le  parvis  du  tribunal  :  Anne 
est  innocente  ?  Non ,  il  est  resté  cloué  sur  son  banc 
d'iniquité  ;  il  a  écouté  Norfolk,  et  aucune  larme  n'est 
tombée  de  son  œil  impassible  :  s'il  avait  pleuré,  nous 
le  saurions.  Le  comte  de  Northumberland,  Percy, 
sur  l'ordre  du  roi ,  vint  prendre  place  aussi  panai  les 
juges  instructeurs  (triers)  d'Anne  Boleyn  ;  mais  àpeine 
s'était-il  assis  sur  son  siège,  qu'il  se  trouva  mal, 
quitta  la  cour  et  mourut  quelques  mois  après  (1). 

En  entendant  le  verdict,  Anne  leva  les  deux 
mains  au  ciel  et  s'écria:  «  O  mon  créateur!  vous 
savez  si  j'ai  mérité  mon  sort.  »  Et  se  tournant  vers 
ses  juges  :  *  Mylords ,  continua-t-elle ,  je  n'accuse 
point  votre  sentence,  vous  savez  pourquoi  vous  m' avez 
condamnée  ;  je  ne  vous  en  veux  pas,  que  Dieu  vous 
pardonne  !  Mais  je  vous  déclare  que  je  suis  pure  4^ 
tous  les  crimes  dont  vous  m'accuse:^!  Dieu,  qui  lit 
dans  le  fond  des  cœurs,  sait  si  jamais  j'ai  trahi  1^ 
roi  mon  époux.  Ce  que  je  vous  dis,  mylords,  je  le  rér 
péterai  sur  l'échafaud  ;  et  ne  croyez  pas  que  je  parle 
ainsi  pour  éviter  la  mort,  car  depuis  que  je  suis  en 
prison  j'ai  bien  appris  à  mourir.  Quant  à  mon 
pauvre  frère  et  aux  autres  infortunés,  mes  préteq^M^ 
complices,  je  voudrais  souflrir  mille  morts  pour  les 
sauver  ;  mais  puisque  telle  est  la  volonté  du  roi ,  je 
les  accompagnerai  jusqu'au  ciel  qù  nous  unirons  UQ^ 
prières  pour  le  salut  de  Sa  Majesté  (2).  » 

(1)  Agnès  Strickland,  1.  c,  (.  )I,  p.  356. 

(2)  C'est  Grispin,  siear  àe  Ùifame  /  présent  au  procès ,  gpifloi^ç 
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Après  qu'Anne  eut  cessé  de  parler,  le  président  lui 
enjoignît  de  détacher  les  insignes  de  la  royauté 
qu'elle  gardait  pendant  les  débats.  Anne  §e  soumit 
sans  murmurer  aux  ordres  de  son  oncle ,  et  déposa 
devant  la  cour  sa  couronne,  son  collier  et  son  man- 
teau de  reine. 

Le  duc  ajouta  qu'elle  eût  à  quitter,  avec  le  titre  de 
reine ,  ceux  de  princesse  et  de  marquise  dont  le  roi 
avait  daigné  l'honorer. 

Anne  inclina  la  tête  en  signe  de  respect  (1). 

La  captive,  après  avoir  salué  ses  juges,  se  retira 
précédée  du  constable ,  de  lady  Rochford  et  de  lady 
Kingston,  non  plus  dans  les  appartements  qu'elle 
venait  de  quitter,  mais  dans  la  prison  qu'elle  habi- 
terait jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  décidé ,  en  indi- 
quant le  jour  du  supplice,  si  elle  devait  mourir  par 
h  hache  ou  par  le  feu  (2). 

Dès  qu'on  l'eut  emmenée ,  son  frère ,  le  vicomte  de 
Rochford ,  fut  conduit  à  la  barre  du  tribunal  ;  le 
comte  de  Wiltshire  ne  quitta  pas  son  banc.  Que  nous 
parle-t-on  du  Brutus  païen  ?  voici  un  Brutus  chrétien 
qui ,  dans  l'intervalle  de  quelques  heures ,  condamne 

ce  discours  ,  que  l^eteren ,  dans  son  Histoire  des  Pays-Bas  ,  a 
reproduit,  mais  en  le  traduisant  en  prose ,  car  Toriginal  est  en  vers 
français.  D*après  Meteren,  ce  Crispin  serait  Tauteur  du  poëme  sur 
Anne  fioleyn  que  Legrand  attribue  à  Marot  (Histoire  du  divorce, 
U  H,  p.  162) ,  et  on  ne  sait  sur  quel  rondement,  car  Clément  Marot 
était  a  Genève  à  Tépoque  de  la  mort  d'Anne  Boleyn.  Dans  le  catal! 
de  la  Vallière  (G.  de  Bure],  cette  relation  en  vers  est  ainsi  énoncée  : 
Épilre  contenant  le  procès  criminel  fait  à  rencontre  de  la  roine 
Boullant  d'Angleterre ,  par  Charles^  aumônier  de  Mgr,  le  Dau- 
phin (Lyon«  1545).  La  Croix  du  Maine  parle  d^un  Lancelot  de  Caries, 
évèque  de  Riez ,  auteur  de  diverses  pièces  de  poésie  en  latin  et  en 
français ,  entre  autres  de  a  celle  sur  la  mort  d'Anne  de  Boulen,  »  qu'il 
parait  avoir  adressée  au  Dauphin  pendant  qu'il  en  était  l'aumônier. 
Mais  Meteren  a  sans  doute  indiqué  r^yteifr  v^rifabjedu  po^me. 

(t)  Relation  de  Uetereq.  -~Toi|3  les  bîstorjens. 

(2)  Burhet.  t.  H,  p.  60— Statut  28,  Henri  VlII. 
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sa  fille  à  être  brûlée  vive  et  son  fils  à  être  écartelé  ! 

Deux  jours  après,  le  vicomte  de  Rochford  (i) 
monta  sur  l'échafaud  avec  ses  compagnons  d'infor- 
tune :  il  ne  pâlit  pas  plus  devant  le  bourreau  que 
devant  ses  juges.  Tous,  avant  de  mourir,  voulurent 
recevoir  les  dernières  consolations  de  la  religion ,  se 
confessèrent  et  communièrent.  Arrivé  au  pied  du 
billot ,  Rocbford  embrassa  tendrement  Weston , 
Norris  et  Brereton ,  demanda  des  prières  aux  assis- 
tants, et  s'oftHt  sans  peur  au  bourreau.  Weston 
pleura  les  folles  paroles  qu'il  avait  si  souvent  répétées: 
qu'il  donnerait  sa  jeunesse  au  péché ,  sa  vieillesse  au 
repentir  (2).  Brereton,  dit  un  témoin  oculaire,  pro- 
nonça ces  paroles  mystérieuses:  «J'ai  mérité  de» 
mourir,  fût-ce  de  mille  morts ,  mais  ne  cherchez  pas 
à  scruter  les  causes  de  mon  supplice;  si  vous  me 
jugez,  jugez-moi  en  conscience  (3).  »  Norris  gstrda  un 
silence  obstiné.  «  Mes  maîtres,  dit  Smeaton,  avant  de 
monter  l'échelle ,  car  il  fut  pendu  comme  roturier, 
priez  pour  moi ,  j'ai  mérité  mon  sort,  i 

On  a  remarqué ,  sans  doute ,  que  dans  ce  moment 
suprême  où  les  condamnés  touchent  aux  portes  de 
l'éternité,  pas  un  d'eux  ne  proteste  contre  le  supplice 
qu'il  va  subir,  pas  un  ne  proclame  l'innocence  de  la 
reine.  S'ils  étaient  morts  martyrs,  leur  langue  serait- 

(1)  Rochford,  gouverneur  de  Douvres  et  des  cinq  ports ,  était  poëte. 
Anthony  de  Wood  prétend  que  la  veille  de  sa  mort,  Rochford  écrivit 
la  belle  pièce  de  vers  Farewellmy  lute  ;  c*est  une  erreur  :  il  1  avait  com- 
poséelongtempsavantsa  captivité.  Nous  en  citerons  le  premier  couplel  r 

FarewelU  my  lute,  this  is  the  last 
labour  that  thou  and  I  shall  waste. 
For  ended  is  that  we  began  ; 
Now  in  the  song  both  sung  and  past  ; 
My  lute  be  still,  for  1  hâve  donc. 

(2)  Lingard,  1.  c.,  t.II,p.255. 

(3)  Mémorial  of  John  Constantyne,  Archœologia,  t.  XXIIJ  ^ 
p.  63-66. 
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elle  restée  enchaînée?  t  Nous  savons,  ditLingard, 
que  lorsqu'un  homme  était  accusé,  Fhonneur  du  roi 
exigeait  qu'il  fût  condamné;  de  même,  sans  doute, 
il  eût  été  regardé  comme  offensant  pour  le  prince 
qu'un  patient  y  au  pied  de  Féchafaud,  niât  l'équité 
de  la  sentence  qui  l'avait  frappé  (1).  »  Mais  si  le  con- 
damné n'est  pas  coupable ,  le  roi  n'est  plus  qu'un 
bourreau  ;  et  alors ,  dans  l'intérêt  de  la  justice  éter- 
nelle ,  il  doit  confesser  son  innocence ,  surtout  quand 
il  s'est  montré  courageux  comme  Norris ,  et  que  la 
mort  attend  une  victime  comme  la  reine.  Que  penser 
d'un  frère  qui  meurt  en  laissant  planer  sur  la  tête  de 
sa  sœur  l'accusation  d'inceste ,  si  sa  sœur  est  pure 
de  ce  crime? 

Le  lendemain  la  reine ,  en  apprenant  les  dernières 
paroles  du  musicien  sur  l'échafaud ,  s'écria  :  «  Ah  !  j'ai 
bien  peur  pour  son  âme  ;  Dieu  le  fera  souffrir  pour 
avoir  menli  (2),  Mon  frère  et  les  autres  sont  devant  la 
face  du  grand  roi  ;  demain ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  nous 
nous  retrouverons  dans  le  ciel.  » 

La  vengeance  de  Henri  n'était  pas  satisfaite  :  ce 
n'était  pas  une  reine ,  mais  une  concubine  qu'il  vou- 
lait traîner  à  l'échafaud. 

Nous  avons  laissé  Cranmer  à  Lambeth ,  attendant 
les  ordres  du  roi  :  ces  ordres  arrivèrent  bientôt.  On 
demandait  au  primat  de  dissoudre  des  liens  qu'il  avait 
ïiénis  trois  ans  auparavant.  Or,  on  se  le  rappelle,  c'é- 
tait après  avoir  invoqué  les  lumières  de  l'Esprit  saint, 
^l  le  livre  des  Évangiles  sous  les  yeux ,  que  l'arche^ 
vêque  avait  consacré  le  mariage  d'Anne  avec  Henri. 

(1)  Lingard,  (.  Il ,  p.  255,  note  I. 

(2)  Las  I  j*ai  peur  que  son  âme 

En  soit  en  peine  et  que  punition 
Souffre  de  sa  faulce  confession. 
^  Relation  en  vers. 
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Comment  s'y  pr«Pflf4t-lrU  maintsnmt  pQu;  pbanger 
U  femme  légitime  m  tevorita  du  prince?  Qa  dimit 
qu'il  tient  en  «es  mains  tous  les  péchés  du  monde  : 
il  avait  feit  de  Cetbenne  une  incestueuse ,  d*Ànne  il 
ja  feire  une  concubine.  Au  nom  ^u  Dieu  virant ,  qu- il 
ose  eppeler  en  ténipignage ,  il  signifie  au  roi  et  à  la 
reine  qu'ils  aient  à  eomp«ir4ttre  pour  le  salut  de  leur 
&me  devant  son  trlbunul  /efin  d'y  déduire  les  motifs, 
s?ils  en  ont ,  qui  pourraient  suspendre  I4  dissolution 
de  leur  madage  (i). 

Au  jour  indiqué ,  le  roi  et  le  reine  se  firent  repré- 
senter h  Lambeth  :  ifenri»  p«r  le  ^oeteur  S^mp^on  ; 
le  reiqe,  par  les  dqpteurs  Wottop  et  fi*rl>our  (3).  Aii 
nom  du  prince,  on  motiva  la  nullité  du  mariage 
avec  Anne  sur  la  pqb^bltation  antérieure  4u  roi 
ayec  Marie,  le  soepr  4e  la  reine;  H  n'y  ?yait  aur 
cpne  objection  j^  fajre  ^  Tfilfirmatipn  royale ,  le  f^it 
iiit  admis.  H  estpert^in  que  Henri,  qyspt  ^'épouser 
la  sflpur  de  Marie,  avait  obtenu  dp  Clément  VU  une 
dispense  au  premier  degré  d'elfinité ,  et  qne  cette 
dispense  aveit  été  reconque  d'après  le  déPisiop  de 
Crenmer,  écrite  de  sa  main  même  (4).  (Grenmer  distin- 
guait deux  affinités  :  Tune,  de  droit  divin,  dqpt  ^nçifue 
puissance  humaine  ne  pouvait  releyer,  pelle  çnôpie 
qui  est  énoncée  dens  le  Léyitique  ;  Tautre,  de  4roit 
piyil,  et  qui  n'est  pas  un  empépbement  prohibitif  de 
mariage,  et  c'était  celje  de  Henri  avee  Anne,  établie 
per  les  reppprts  du  prinpe  evep  Msne.  Cette  doctrine 
dn  prélat  préy^lpt  tqnt  que  Henri  fut  fidèle  à  S9 
femme;  meis  quand  il  voniqt,  enflammé  d'amour 

(!)  Lingard,  I.  c,  t.  Il,  p.  254. 

(2)  Lingard,  I.  c,  t.  II,  ib. 

(3)  Affinitatem  impediept^m  dq  matriqappipm  cop)fahatur  indu» 
quidem  et  nuptiali  fœder«  <$(  carpali  cppu)4  ;  iilaD)  hvp  difino,  banc 
jure  ecclesiastico.  —  Barnet's  Records  XXVI. 
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pour  Je^pqe  Sfijrwqpr,  $e  çjég^ger  dp  ses  liens  çt^eft 
une  époijse  adultère,  ^lors  une  lumière  PQU¥elle  luU 
aux  regards  de  Graniper)  et  les  deux  aflinités  se  trou^ 
vèrent  de  0rqit  divin. 

Deux  jQurs  aprè$  }£i  condamnation  d*Ânne  BoleyQ, 
l'archevêque ,  «  cyprès  ^voir  invoqué  le  nom  de  Jésus- 
Gbrist ,  et  pour  la  plqs  grande  gloire  de  Dieu ,  »  eut 
le  chagrin ,  dit  son  historien ,  d'être  forcé  de  pro-r 
noncer  la  dissolution  du  mariage  contracté  et  coqt 
sommé  entre  Henri  et  Anne  Bojeyn  (1).  Nous  ne  com-: 
prenons  pas  le  chagrin  du  primat  :  si  c'est  un  devoir 
de  conscience 9  comme  il  le  dit,  qu'il  a  rempli, 
pourquoi  de  la  tristesse?  Si  le  mariage,  aux  yeux  de 
il,  Tpdd ,  était  iRfittaqi}aJ)le ,  que  parle-ton  de  coer- 
cition? Cranmer  a  donc  eu  peur?  On  jugea  qu'il 
fallait  cacher  au  public  les  raisons  alléguées  poup 
prononcer  la  dissolution  ;  aussi  daps  la  minute  du  jug^r 
ment,  la  place  où  les  motifs  devaient  être  énoncés, 
est-elle  remplie  par  cetie  phrase  :  Quospro  hic  inserU^ 
haberi  volur^m^  (3).  (Cpmment  expliquer  cette  rétJT 
cence  autrement  qup  par  l'intention  d'épafgner  1» 
rénHtatipfl  û^  prince?  Bientôt  les  actes  de  cette 
inique  procédure  firent  communiqués  au  clergé  e| 
apx  chambres  :  le  clergé  s'inclina  devant  la  sentence 
du  métropolitain ,  les  deux  chambres  devant  la  science 
du  clergé;  et  il  y  eut  en  Angleterre  une  femme  légi? 
time  de  moins  et  un  enfant  naturel  de  plus. 

On  a  dû  remarquer  Thahileté  du  roi  dans  le  prq^ 
pè§  d'Anne  Boleyn,  à  Lamheth  surtout.  3i  1^  di-: 
yprce  avait  été  prononcé  avant  la  coadamnatipiî  de 
la  reine,  Anqe  ne  pouvait  pltis  être  jugée  cpmwe 

(1)  And  after  two  days  more  the  afflicte;!  archbishop  ws)S  obligea 
judicially  lo  déclare  her  marriage  îiiTâlid  and  hèr  bffisprihg  illej^tt^ 
maie.  —  Todd,  I.  c,  l,  I ,  p.  158. 

(2)  Wilkins,  Concilia ,  t.  III ,  p.  804.  —  Lin^ard. 
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adultère ,  puisque  son  mariage  n*était  qu*un  concu- 
binage forcé.  Mais  même  après  la  double  sentence  du 
primatet  du  tribunal ,  que  signifie  Facte  de  succession 
basé  sur  la  sainteté  des  noces  des  deux  époux  ?  Que 
va-t-on  faire  de  tout  ce  sang  de  moines  versé  en  Thon- 
neur  d'une  prostituée  ?  Si  le  statut  de  succession  n'est 
pas  eflFacé  du  livre  de  la  loi ,  le  jugement  rendu  par 
Cranmer  est  un  crime  de  trahison ,  car  Févêque  est 
sous  le  coup  de  ce  bill  sauvage  qui  punit  de  mort 
toute  oflFense  envers  le  roi ,  la  reine  ou  leurs  héri- 
tiers. Le  Parlement,  pour  sortir  de  ce  cercle  de  feu, 
décida  que  les  crimes  qualifiés  de  trahison  par  des 
statuts  antérieurs  conserveraient  leur  criminalité 
s'ils  avaient  été  commis  avant  le  8  juin  1536,  époque 
de  la  réunion  des  Chambres ,  et  que  les  sujets  du  roi 
qui  auraient  pris  part  au  procès  de  la  reine ,  ou  dé- 
posé à  la  cour  de  Tarchevêque  ou  devant  le  Parlement, 
obtiendraient  un  plein  pardon  pour  toutes  les  trahisons 
dont  ils  se  seraient  renduscoupablespendantles  débats 
de  l'afiFaire.  Voilà  donc  le  châtiment  que  Dieu  réserve 
à  ceux  qui  Font  abandonné  en  trahissant  les  lois  sou- 
veraines de  la  logique  !  L'esprit  qui  se  subordonne 
à  la  matière  ;  un  Parlement  qui  est  obligé  d'octroyer 
un  bill  d'indemnité  aux  juges  d'une  adultère  ;  des 
moines  qui  ont  été  envoyés  à  Féchafaud  pour  ou- 
trages à  une  concubine  ;  Elisabeth  qui  n'est  plus  que 
Fenfant  d'unefemme  convaincue  d'un  inceste  avec  son 
frère;  un  clergé  qui  n'a  plus  pour  garde  que  le  mé- 
pris ;  un  roi  qui  fait  des  mandements  ;  un  primat  qui 
met  ses  bassesses  et  ses  mensonges  dans  la  bouche 
de  F  Esprit  de  force  et  de  vérité  :  est-ce  assez  de  folies? 
Le  16  mai,  Cranmer  vint  à  la  Tour,  pour  entendre, 
par  ordre  du  roi ,  la  confession  d'Anne  Boleyn  (1) , 

(1)  Tbe  Archbishpp  was  named  by  the  King  to  be  her  confessor, 
and  he  visiled  her  on  16lh  May.  —  Turner,  l.  Il ,  p.  454. 
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pendant  que  Texécuteur  des  hautes  œuvres  de  Calais 
s'embarquait  à  Douvres  pour  venir  lui  trancher  la 
tête.  C'était  le  bourreau  le  plus  expérimenté  d'An- 
gleterre. On  voit  que  Henri  usait  de  sa  prérogative 
royale  en  commuant  la  peine  que  son  épouse  infidèle 
avait  méritée  :  Anne  eût  dû  périr  sur  le  bûcher  ;  Sa 
Majesté  lui  fit  grâce  des  flammes. 

La  veille  de  son  supplice ,  Anne  passa  une  partie 
de  la  journée  prosternée  au  pied  de  la  croix.  Se 
souvenant  qu'elle  avait  montré  trop  de  sévérité  en- 
vers Marie ,  la  fille  de  Catherine  ;  elle  fit  appeler  la 
femme  du  constable ,  et  lui  demanda  si  elle  voulait 
recevoir  un  suprême  message ,  et  s'asseoir  un  mo- 
ment pour  écouter  une  mourante.  Lady  Kingston  lui 
dit  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  s'asseoir  devant  une 
reine.  «  Ah  madame  !  reprit  Anne ,  je  ne  suis  plus 
reine ,  je  ne  suis  plus  qu'une  pauvre  condamnée.  » 
Lady  Kingston  s'assit  dans  un  fauteuil,  et  Anne  se 
mit  dévotement  à  genoux  devant  elle  (1). 

«  Madame,  lui  dit  Anne,  en  sanglotant,  allez  trou- 
ver Marie,  jetez-vous  à  ses  pieds,  et  dites-lui,  les 
mains  jointes,  comme  je  les  tiens  en  ce  moment, 
que  je  lui  demande  pardon  de  tous  les  mauvais  trai- 
tements que  j'ai  pu  lui  causer  (2)  !  » 

Kingston  nous  a  laissé  quelques  particularités  sur 
les  derniers  instants  de  la  reine ,  que  nous  nous  re- 
procherions de  ne  pas  reproduire  dans  leur  atten- 
drissante simplicité. 

«Ce  matin,  19  mai,  elle  m'a  envoyé  quérir,  afin  que 
je  la  visse  recevoir  Notre  Seigneur ,  et  qu'en  même 
temps  je  l'entendisse  s'expliquer  sur  les  crimes  dont 
elle  a  été  accusée,  et  elle  m'a  dit  qu'elle  avait  appris 

(1)  Mad.  PrusJ.c. 

(2)  Burnet,  t.  Il,  p.  69.— Larrey ,  Hist.  d'Angleterre,  1697,  in-fol. 
Amst.,  t.  III, p.  359. 


^u^dB  hk  M  ferait  tttbbHr  qà^après  mhli  ^  tnaiâ  (t^'ellç 
^  éMlt  fltehéb;  ajrant  e»péré  que  la  indrt  Tattittlt  déjà 
^iî^réë  (te  m  peines,  k  ëela  j'ai  Mt  ré^ittë  Ijute  èft 
Mbrtdetatit  êtrt  fort  doute;  bile  n*alirait{âre^ue  pks 
ft  îbiiilHn  eue  itt*a  repani  qu'elle  atait  obi  dire  que 
rexéeuteur  était  tréd*hablléi  et  d'ailleurs»  a-t-elle 
ajouté ,  j'ai  le  cou  petit:  Au  tiieme  teihps  aie  f  k 
{idrté  la  tnaiu  et  i^est  mise  h  rire  de  tout  son  cieur. 
fai  TU  mettre  h  mort  plusieurs  persouuësi  tant 
limnhiéÀ  i^e  femiUei^ ,  et  j'ai  toujours  remarqué 
mi  eût  beaucdtip  de  ehagriu  ;  nttlis  elle  se  ttit  un 
Irtàisir  de  mourir  (i).  * 

Lord  Bacon  assure  que  quelques  beures  atant  son 
supplice  ;  AnUe  fit  parvenir  au  roi  un  dernier  adieu. 
tSire;  lui  disait-elle,  je  tous  remercie  de  tos  con- 
stantes feveurs  :  d'une  femme  vous  dvez  fait  une  mar- 
quise s  d'une  marquise  une  reine ,  d'une  reine  une 
marTfrb.  »  Mais  ;  dit  un  historien  ^  le  message  ne  fut 
probablement  pas  i^mis  au  roi  qui  était  aUî  genout 
de  Jearifae  Seymour  (2). 

A  midi  la  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  et  Anne  parut, 
vêtue  d'une  robe  de  damas  noir  avec  un  collet  blanc 
à  pointes;  sur  sa  tête  était  ce  chapeau  de  velours 
qu'elle  a  dans  tous  les  portraits  peints  par  Holbein  (3)- 

Un  spectàde  qui  jiarut  faire  sur  la  reine  plus 
d'impression  encore  que  l'échafaud  ^  ce  fut  la  vue  de 
ces  courtisans  qui,  par  ordre  du  roi,  garnissaient  la 
pelouse  où  s'élevait  l'instrument  du  supplice.  Amie 
reconnut  le  duc  de  Suflblk  ^  un  de  ses  ardents  enne- 


(1)  Bdrnet ,  t.  II ,  p.  70-72.  Noq^  nôbs  kcrTûiis  de  la  Tiéille  tradaë- 
tiondeM.  de  Rosemond.  L'original,  adressé  à  Grotnwetl,  se  troate 
dans  le  Gavendisb  de  Singer  (Life  of  Wolsey) ,  p.  227 ,  et  dans  Eliis , 
t.  II,  p.  63,  2e  série. 

(2)  Agnè&Strickland,  1.  c.,  t.  IV.  p.  271. 

(3)  Mad.  Prus. 
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mis;  le  due  de  Richmont}  i  le  fils  ntitiirel  tte  Henri; 
Gtdttiivbll;  iïigrét  «srtittittr;  HBiit  te  fils  atait  épousé 
la  sQBtlf  de  ^antt^  Së^moar;  la  fbture  reine  d'Angle- 
terre ;  lë  }di*d-iiiaite,  qui  Tavait  complimentée  lors  de 
sou  mariage;  et  uhe  députàtion  de  étlaeune  dés 
eorporatiods  de  I:;tfndreS  qtii  jaiiëhaietit  de  fleurs  le 
chemin  qb*ëllë  atait  traversé  le  jour  de  son  couronne- 
ment; Tbtts  les  étrangers^  eotttme  nous  rapprend 
Kingston ,  avaient  été  forcés  de  quitter  la  fbrteresse  ; 
c'est  à  peine  s*il  ett  resta  trente,  là  plupart  Sans 
armes.  Un  domestique  de  l'ambassadeur  de  Charles- 
Quint  tië  put  obtenir  la  permission  d'assister  aux  der- 
niers instants  de  la  reine. 

ànnemobtasur  Téchafoud  d'un  pas  assuré,  accom- 
pagnée dé  quatre  femmes  et  du  liétitenant  de  la  Tour. 
Alors  se  tournant  ters  les  spectelteurs  que  la  jalouse 
précaution  dti  monarque  avait  désignés  pour  être 
témoins  du  sahglattt  sacrifice  :  «  Bon  peuple  chré- 
tien, dit-ellis  i  je  vais  ttiohrir  pour  satisfaire  à  la  loi  ; 
Je  n'accuse  personne ,  pas  même  tnés  juges.  Que 
Dieu  sauve  le  roi,  qu'il  lui  accbHe  tlU  long  règne, 
c'est  un  noble  prince  ^  le  plus  généreux  des  hommes  : 
pour  moi,  il  se  hlontra  toujours  plein  de  douceur  et 
de  tendresse,  f  e  suis  toute  résigbée  \  que  Dieu  me 
pardonne  (i)  !  » 

Elle  détacha  elle-même ,  après  avoir  repoussé  l'as- 
sistance du  bbuFrëâù  (â),  sbh  châfiëaû  et  sbii  cdllet 
qui  pouvaient  empêcher  l'action  dti  glaive  »  couvrit 
ses  cheveux  d'un  Serre-tête  j  et  s'adressent  à  ses  fêni- 
mes  :  t  Je  vous  rethètcib,  dit-elle ,  de  vos  âdînà ,  qne 

(1)  Le  discours  est  rapporté  jiàr  ConéUlhtyne ,  tèndoirl  Ocnlaîré, 
Àrcliœologiâ  Brlt:,  t.  XXHl ,  et  put  àri  {^erittltibtliine  [iortiisài^  qaî 
assista  aa  sbpplice. 

(2)  Tum  iccédehtein  cafhiOcetti  ut  TeUèttt  cdUo  Anibttret  fëboUit 
iiidignata.  —  Gratianus,  de  Gasibtti  Virdrttin  IHtfSirfiinS:  Lafêtift, 
in-4M680,  p.  270. 
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je  voudrais  pouvoir  récompenser  ;  vous  ne  m'oublie- 
rez pas  ;  vous  serez  fidèles  au  roi  et  à  celle  qui  bientôt 
sera  votre  reine  et  votre  maîtresse.  Estimez  votre 
honneur  plus  que  votre  vie ,  et  dans  vos  prières  au 
Seigneur  Jésus  n'oubliez  pas  d'intercéder  pour  mon 
âme  (1).  »  Marie  Wyatt  était  là ,  tenant  à  la  main  un 
livre  de  prières  que  la  captive  venait  de  lui  donner 
en  signe  de  reconnaissance  (2)  :  elle  reçut  le  dernier 
baiser  d'Anne  Boleyn. 

La  reine  s'agenouilla ,  ramena  pudiquement  sa 
robe  sur  ses  pieds ,  se  laissa  bander  les  yeux ,  et  posa 
sa  tête  sur  le  billot  (3)  en  murmurant  :  t  Seigneur 
Jésus ,  ayez  pitié  de  moi.  »  La  hache  tomba. 

En  ce  moment  un  chasseur  de  forte  stature ,  assis 
sous  les  branches  d'un  chêne  de  la  forêt  d'Epping,  et 
entouré  d'une  meute  de  chiens  et  de  nombreux  pi- 
queurs,  penchait  la  tête ,  prêtant  l'oreille  au  moindre 
bruit  du  vent ,  quand  l'air  fut  ébranlé  par  le  son  d'un 
coup  de  canon  tiré  dans  le  lointain.  «  A  cheval ,  dit-il 
en  faisant  effort  pour  se  lever,  c'est  fini  ;  attachez  les 
chiens ,  et  partons  (4).  » 

A  Wolf-Hall ,  dans  le  Wiltshîre,  une  femme  arran- 
geait sa  parure  de  fête,  sa  robe  blanche,  son  cha- 
peau ,  son  voile  et  son  bouquet ,  car  elle  devait  se 
marier  le  lendemain  même. 

(1)  Constantyne ,  Arcb.  el  Excerpla  historica,  p.  265. 

(^A)  Wyatt's  Life,  in  Strawberry  Hill ,  Mss.  —  Singer  a  donné  une 
minutieuse  description  du  volume,  petit  in-16  de  104  p.  sur  vélin. 
C/était  une  version  en  vers  d'une  partie  des  Psaumes. 

(3)  Ipsa  sibi  vestes  à  collo  removit  candidainque  cervicem  ad  bu- 
meros  usquè  ^edulô  aplans  componensque  nudavit  poslremô  genibus 
positis.  —  Gralianus  et  tous  les  historiens. 

A  la  Tour  de  Londres ,  on  montre  aujourd'hui  la  hache  qui  trancha 
]a  tète  d'Anne  Boleyn.  AuBrit.  Mus.,  Mss.  Harl.,  n»  2252,  sont  des 
vers  Mss.  de  Rochford ,  son  frère.  —  Hawkins ,  Hisl.  of Music,  t.  III , 
p.  32,  cite  un  sonnet  de  la  reine. 

(4j  Nott's  Life  of  Surrey ,  p.  35. 
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Le  chasseur ,  c'était  Henri  ;  la  femme ,  c'était 
Jeanne  Seymour.  Le  20  mai,  le  lendemain  du  supplice 
d'Anne  Boleyn  !  Henri  conduisit  la  belle  Seymour  à 
Fautel,  en  présence  de  quelques  membres  de  son 
conseil  privé,  entre  autres  de  sir  John  Russell ,  qui 
vante  les  charmes  de  la  nouvelle  mariée  et  les  grâces 
de  répoux  royal  (1).  Le  couple ,  après  la  cérémonie 
nuptiale  qui  fut  célébrée  dans  l'église  de  Tottîngham, 
partit  pour  Marwell,  s'arrêta  quelques  jours  à  Win- 
chester, et  fut  le  29  mai  de  retour  à  Londres  (2). 

(1)  The  Ring  was  the  goodiiest  person  tbere. 

(2)  BriUon*s  Wiltshire,  p.  685.  —  Milner's  Winchester. 


u.  « 


CHAPITRE  XIV. 


Lod^  Ëkiiïgstoii  va  trouver  M^rtc,  qui  cherche  Ik  ^  réroûciMer  AYfcma  père. 
—  Coiifëssifir»  que  Benrt  exige  de  sa  fllte.  —  Le  t*arlenieot  se  réunit  — 
Statuts  nouvemx*  InsurreeLion  dans  le»  comlés  du  nord,  —  Hâtjifesie  des 
rcbeMes.  —  Heari  y  répond-  —  La  révolte  est  étouffée.  —  Beuri  viole  si 
parole^  --  Siippiiees.  —  ^alssanee  d'Edouard.  —  Mort  de  Jeanne  Seymour, 


Le  corps  de  la  reine  Anne  fut  relevé  par  les  pieuses 
femmes  qui  Tavaient  accompagnée  au  supplice, 
lavé,  recouvert  d'un  linceul  blanc ,  déposé  dans,  une 
bière  de  bois  d'orme,  qui  l'attendait  au  pied  de  Técha- 
faud,  et  enseveli  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  es 
liens  (1).  Point  de  cierges  sur  Tautel,  point  de  drap 
noir  sur  les  murs  de  la  chapelle ,  pas  un  prêtre  dans 
Féglise,  point  de  prières  pour  la  femme  qui,  trois  ans 
auparavant ,  avait  vu  poser  sur  sa  tête,  par  la  main 
d'un  archevêque,  la  couronne  d'Edouard.  L'évêque 
de  Shaxton  trouva  moyen  d'insulter  au  cadavre ,  en- 
core chaud ,  de  celle  dont  il  avait  été  le  chapelain. 
Dans  une  lettre  à  Gromwell,  du  23  niai,il  osait  écrire  : 
«Comme  cette  femme  m'a  trompé  I  Était -elle  cri- 
minelle! que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  (2).  » 

Lady  Kingston  acquitta  le  legs  qu'elle  avait  reçu  de 

(1)  Sir  John  Spelman^s  Notes  in  Barnet. 

(2)  She  balh  exceedingly  deceived  me That  vice  thatshe  was 

found Lord  bave  mercy  of  her  soui  !  —  Mss.  Otbo.,  G.  X,  p.  260. 


h  reine  :  elle  yiot  s'ageaouilier  à  HuDsdon  devant 
Marie,  et  les  mains  jointes,  comme  elle  l'avait  promis. 
Marie,  du  fond  de  sa  solitude,  écrivit  aussitôt  à  Grom- 
well  :  «  Personne  n'a  osé  hasarder  un  mot  en  ma  faveur, 
tant  qu'a  vécu  cette  femme ,  que  Dieu  pardonne  l 
Maintenant  qu'elle  n'est  plus ,  je  vous  prie  d'inter- 
céder pour  moi  auprès  de  Sa  Majesté  :  mon  écriture 
est  bien  mauvaise  ;  c'est  que  depuis  deux  ans  on  ne 
m' a  jamais  permis  de  tracer  une  seule  ligne  (l).  9 

Dans  la  lettre  qu'elle  écrivait  au  rqi ,  et  qu'elle  pla- 
çait sous  les  yeux  du  vicaire  général,  elle  disait  qu'elle 
était  prête  à  se  mettre,  elle,  son  rang,  son  exis- 
tence ,  ^  la  merci  de  Sa  Majesté ,  sauf  la  volonté  de 
Dieu. 

Cromwell  ne  voulut  pas  de  cette  réserve  toute  chré- 
tienne, et  il  biflfa  la  formule,  en  renvoyant  la  lettre 
àM^rie,  qu^  répondit  qu'habituée,  en  parlant  ou 
en  écrivant ,  à  réserver  la  volonté  de  Dieu ,  elle  se 
SQumettrait ,  sans  murmure ,  aux  bons  avis  de  son 
protecteur ,  et  transcrirait  fidèlement  la  lettre  dont 
il  daignerait  lui  donner  le  modèle  (2). 

Henri  exigeait  une  soumission  aveugle  :  il  consens 
lait  à  rendre  ses  bonnes  grâces  à  Marie ,  si  la  jeune 
fille  voulait  reconnaître  son  père  pour  chef  de  l'Église 
anglicane,  le  pape  pour  simple  évêque  de  Rome, 
Catherine  pour  épouse  incestueuse  (3) .  Ce  programme 
rempli,  il  promettait  d'embrasser  son  enfant.  Aux 
premiers  mots  de  ce  formulaire ,  Marie  ne  put  ca- 
cher ni  ses  larmes  ni  son  indignation.  Seule ,  sans 
ami,  sans  conseil,  il  ne  lui  reste  plus  que  Cromwell, 

(1)  Hearne,  Syllogeepistolarumàvariis  Angliœscriptorum  princi- 
Pibos.  —  A  la  suite  de  Tiii  Li?u  Foro  Juliensis  Vita  Henrici  V. 
Oionii,1768,  p.  140. 

(2)  Sylloge  epist. 

(3)  State-Papers,  1. 1,  p.  455^459. 
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qu'elle  cherche  à  intéresser.  Mais  à  qui  s'adresse- 
t-elle  donc?  à  une  âme  de  bronze  qui  disait,  il  n*y  a 
pas  encore  longtemps ,  qu'il  préférerait  assister  à  la 
mort  de  son  fils,  plutôt  que  de  le  voir  nier  la  suprématie 
de  Henri  !  Elle  attendait  du  secrétaire  des  paroles 
de  consolation ,  de  douces  remontrances ,  quelques 
larmes  de  sympathie  peut-être,  et  elle  n'en  reçoit 
que  des  menaces  et  des  outrages.  Cromwell  l'ap- 
pelle une  femme  opiniâtre ,  endurcie  (1) ,  méchante , 
qui  mériterait  les  plus  affreux  châtiments.  Si  elle 
s'obstine  dans  son  fatal  entêtement ,  il  l'abandonnera 
pour  toujours;  il  s'éloignera  d'elle  comme  on  fait 
d'une  créature  dénaturée  qui  désobéit  à  Dieu  et  à 
son  père.  Le  vieux  mécréant  consent  à  parler  un 
moment  le  langage  que  connaît  si  bien  la  jeune  fille: 
il  lui  vante  cette  Église  dont  Henri  est  le  chef, 
comme  l'Église  du  Christ  ;  et  il  va  jusqu'à  faire 
le  serment  abominable  de  renoncer  à  jamais  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  si  cette  Église  n'est  pas  la 
véritable  (2). 

La  pauvre  Marie  intimidée ,  désespérée ,  et  plus 
à  plaindre  qu'à  blâmer ,  consent  à  signer  la  confes- 
sion qu'on  a  préparée  à  Greenwich.  Elle  reconnaît 
que  Henri  est  son  Seigneur  et  roi ,  et  se  soumet  aux 
lois  et  ordonnances  du  royaume.  Elle  reçoit  et  tient 
le  roi  comme  chef  suprême  de  l'Église  anglicane  sous 
Jésus-Christ,  et  rejette  l'autorité ,  la  puissance  et  la 
juridiction  que  les  évoques  de  Rome  ont  usurpées 
dans  le  royaume.  Elle  jure  que  le  mariage  entre 
le  roi  et  feu  la  princesse  douairière ,  sa  mère  ,  a  été 

(1)  Wherefore,  Madame,  lo  be  plain  vilh  you^as  God  is  my  wilness, 
like  as  I  think  yoa  Ihe  most  obstinale  and  obdarate  woman,  aU  Ihings 
considercd,  that  ever  was. 

(2)  Ib. ,  p.  142.  —  State-Papers ,  t.  I ,  p.  445-419.  Voyez  la  leUre 
de  Marie  au  roi  son  père.  —Burnet,  t.  Il,  p.  79-81. 


IHSUlRBCnON.  Mi 

incestueux  et  illégitime ,  et  attentatoire  aux  lois  di- 
vines et  humaines  (1). 

Catherine  dans  le  ciel  dut  crier  &  Dieu  :  Pitié 
pour  mon  enfant ,  car  elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait  (2)  ! 

Qu'on  ne  pense  pas  que  Henri,  glorieux  de  sa  vic- 
toire ,  laisse  sa  fille  en  paix  :  il  veut  que  Marie  lui  dise 
les  noms  de  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'ont  entre- 
tenue dans  sa  coupable  obstination;  mais  la  prin- 
cesse qui  savait  que  c'était  du  sang  qu'on  lui  deman* 
dait,  répondit  avec  indignation  qu'elle  était  prête 
à  souffrir  mille  morts  plutôt  que  de  dénoncer  aucun 
de  ses  amis  à  la  colère  de  Henri  (3).  Le  roi  se  radoucit 
et  rappela  Marie ,  qui  trouva  dans  Jeanne  Seymour 
une  sœur  et  presque  une  mère  (4), 

Le  procès  de  la  reine  et  les  événements  qui  de- 
vaient en  être  la  conséquence  naturelle,  détermi- 
nèrent le  prince  à  convoquer  un  nouveau  Parlement. 
Il  ouvrit  en  personne  la  session,  et,  dans  son  discours 
aux  Chambres,  se  fit  un  mérite  de  ce  qu'ayant  été 
si  malheureux  dans  ses  deux  premiers  mariages,  il 
s'était  déterminé,  en  faveur  de  ses  sujets  bien-aimés, 
à  en  contracter  un  troisième.  L'Orateur  reçut  cette 

(1)  La  confession  est  dans  le  Sylloge  de  Hearne,  p.  142  et  143  ;  elle 
est  signée  Marye, 

(2)  Catherine  d* Aragon  avait  chargé  Loois  Vives»  qu*on  nommait 
le  second  Quintilien ,  de  composer  un  traité  d'éducation  à  l'usage  de 
Marie.  Vives  récrivit  en  latin.  Le  maître  est  rigide  :  il  ne  veut  pas 
que  son  élève  lise  FAmadis  des  Gaules ,  Tyran  le  Blanc ,  Lancelot  du 
Lac ,  Pierre  de  Provence ,  la  Fée  Méinsine ,  et  autres  romans  de  che- 
valerie. Elle  étudiera  les  Actes  des  Apôtres ,  les  Ëpitres,  des  frag- 
ments de  TAncien  Testament ,  les  Œuvres  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Jérôme ,  de  saint  Augustin ,  Platon,  Gicéron ,  Sénèque ,  la  Paraphrase 
d'Érasme ,  TUtopie  de  More ,  la  Pbarsale  de  Lncain.  Elle  se  servira 
de  Perotti  ou  de  Calepin ,  et  pourra,  pour  se  récréer,  se  permettre  la 
lecture  de  Griselidis.  —  Madden's  Privy  Purse  Expenses  of  Mary, 
(Introductory  Memoir,  p.  cxxi.) 

(3)  LiDgard,t.  II,  p.  257. 

(4)  Hume,!.  Il,  p. 272. 


tu  HisTotn  m  naim  vui. 

4éclar&1âoD  arec  toutes  les  marquée  de  la  pluâ  pro- 
fonde reconnaissance,  et  de  là  prit  occasion  de  féli- 
dtéf  le  HiéUrtrier  de  More  et  de  Fisher  ^  le  chasseur 
.obèse  qui  ne  pourait  monter  à  cheval ,  le  malade 
atteint  d*un  ulcère  cancéi^eux ,  des  dons  physiques  et 
moraux  que  Dieu  afait  réunis  dans  son  corps  et  dahs 
son  àme  ;  il  le  comparait  à  Salomon,  pour  la  prudence 
et  réquité  ;  à  Samson ,  pour  la  force  et  le  courage  ; 
&  Absalon ,  pour  la  grâce  et  la  beauté  (i). 

Le  roi  répondit  modestement,  par  Torgane  d'Aud- 
ley,  son  chancelier,  qu'il  ne  pouvait  accepter  ces 
éloges,  puisque,  s'il  était  vrai  qu'il  possédât  ces  dons 
extérieurs  et  ces  vertus  chrétiennes ,  c'est  à  Dieu , 
source  de  toutes  grâces,  qu'il  fallait  en  reporter 
rhommage  (2). 

Après  cette  sentence,  Audley  se  tourna  vers  Sa  Ma- 
jesté pour  la  féliciter  du  choix  qu'il  avait  fait  de  la 
vertueuse  lady  Jeanne,  dont  la  jeunesse,  la  beauté, 
la  fraîche  carnation  et  le  beau  sang  promettaient  de 
nombreux  héritiers  à  son  époux  (S). 

Ce  Parlement  était  décidé  à  ramper  dans  la  fange 
de  la  servitude  ;  l'un  de  ses  premiers  actes  fût  de  ra- 
tifier le  divorce  du  monarque  avec  Anne  Boleyn.  La 
reine  et  ses  complices  furent  déclarés  à  jamais  flétris , 
Marie  et  Elisabeth  illégitimes.  Le  trône  fut  assuré 
aux  enfants  de  Jeanne  Seymour  ou  de  toute  autre 
femme  que  Henri  pourrait  avoir  plus  Utd.  Dans  lè 
cas  où  le  prince  mourrait  sans  postérité ,  on  l'auto- 
risait à  disposer  de  la  couronne  suivant  son  bon  plaisir^ 
par  testament  où  par  lettrés  patentes  sèëllées  du  grand 
sceau.  Ainsi,  par  un  étrange  renversement  des  lois 

(i)  Hume,  t.  II,p.  â73. 

(2)  Hume,  t.  II,  p.  273. 

(3)  Her  convenient  years,  excellent  bèaifttf,  aiid  t>area6i8  of  flesh 
and  blood. 


les  plus  simples  de  la  lo^^iie^  le  Parlement  détruisait 
lei-^même  TceilTre,  inique  du  reste,  qu'il  Tenait  de 
consacrer  :  il  permettait  au  roi  d'appetar  au  trône 
Elisabeth  et  Marie  ^  déclarées  illégitimes.  Mais  c'était 
une  preuve  de  servilité  que  cet  oritrage  au  bon  sens: 
on  savait  que  le  désir  du  roi ,  si  Jeanne  était  stérile , 
était  dé  laisser  la  couronne  au  duc  de  Ricbmond,dont 
la  mort  qui  survint  bientôt  ëprès,  rendit  nuls  les 
projets  formés  en  sa  faveur  (i). 

Par  ce  statut ,  le  Code  pénal  anglais,  qui  depuis  le 
règne  de  Henri  YIII^  grossissait  cbaque  jour,  s'accrut 
d'une  foule  de  crimes  nouveaux  que  la  loi  devait  pour- 
suivre jusqu'au  sang.  Ce  fut  une  trahison  d'imprimer, 
de  publier ,  de  dire  un  seul  mot  contre  la  personne 
du  roi  ou  de  ses  héritiers  ;— de  tenter  de  renverser 
l'acte  ou  les  dispositions  que  le  prince  pourrait 
prendre  en  conséquence  du  bill;  —  de  mettre  &ï 
douté  la  légalité  du  nouveau  mariage  ou  de  toute 
union  que  le  roi  contracterait  ;  —  de  soutenir  par 
écrit  ou  par  parole  la  validité  des  premières  noces  ; 
—  de  reconnaître  Elisabeth  et  Tatarie  comme  légi- 
gitimes  ;  —  de  refoser  ^  sohs  quelque  préteite  que  ce 
fût ,  de  répondre  par  serment  à  des  interrogatoires 
relatifs  à  des  clauses,  des  sentences  ou  de  simples 
mots  compris  dans  le  statut  ;  —  de  dénier  le  serment 
aux  dispositions  de  l'acte;  —  d'épouser  sans  le  con- 
sentement du  roi  une  princesse  alliée  à  la  couronne 
au  premier  degré  (2). 
Et  voici  qui  est  plus  monstrueux  peut-être  : 
Aux  droits  déjà  si  exorbitants  de  la  couronne,  le 
Parlement  ajouta  des  prérogatives  nouvelles  :  de  fut 
d'accorder  à  Henri  et  à  ses  succeisteeuw ,  le  poilveir 

(1)  àèylin ,  1.  c,  p.  è.  —  fiume ,  t.  tt ,  p.  Sff^,  lextè  él  notes. 

(2)  StaU,  23.  —  Henri  VIII ,  7.  —  Strype ,  t.  I ,  Mena.,  p.  182.  — 
Lingard ,  t.  II,  p.  257,  note. 
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de  casser  et  d'annuler,  par  lettres  patentes,  tout  acte 
législatif  qui  aurait  été  passé  avant  que  le  roi  eût  vingt- 
quatre  ans  accomplis?  C'est  Fiivenir  que  les  Chambres 
rivent  &  un  esclavage  sans  fin.  Ainsi,  en  vertu  de 
cette  disposition,  Henri  aurait  pu  se  dispenser  de 
demander  l'annulation  de  son  mariage  avec  Cathe- 
rine :  pour  le  dissoudre,  il  n'eût  eu  besoin  que 
de  montrer  son  acte  de  naissance.  Désormais,  la  pa- 
role ou  la  signature  d'un  roi  d'Angleterre,  engagées 
avant  sa  vingt-quatrième  année ,  sanctionnées  même 
par  le  Parlement,  ne  seront  plus  que  des  jeux  d'en- 
fant ,  si  telle  est  la  fantaisie  du  prince. 

£t  comme  il  fallait  montrer  que  le  Parlement  ne 
menaçait  pas  en  vain  de  ses  colères  le  citoyen  assez 
hardi  pour  le  braver,  lord  Howard ,  frère  du  duc  de 
Norfolk,  fut  prévenu  de  haute  trahison  par  un  bill 
présenté  et  lu  trois  fois  aux  chambres.  Son  crime 
était  d'avoir  contracté  un  mariage  secret  avec  Mar- 
guerite Douglas,  nièce  de  Henri  par  sa  sœur  la  reine 
d'Ecosse  et  le  comte  d'Angus  :  preuve  suffisante  que 
le  lord  affectait  la  couronne.  Howard  et  la  jeune 
princesse  furent  enfermés  dans  la  Tour  ;  lady  Douglas 
en  sortit  grâce  à  la  protection  de  la  reine  douairière 
d*Écosse ,  et  parce  qu'elle  n'était  qu'une  femme. 
Howard  y  mourut  (1)  empoisonné ,  dit-on.  C'était  un 
prétendant  de  moins  :  Henri  voulait  dormir  en  paii^ 
dans  les  bras  de  sa  nouvelle  épouse. 

Pendant  que  Henri  cherchait  dans  la  société  de  la 
jeune  reine  à  chasser  les  fantômes  de  ses  deux  femmes 
qui  venaient  le  tourmenter  jusque  dans  son  sommeil, 
il  fut  inopinément  alarmé  par  une  insurrection  des 
comtés  du  nord.  Dans  les  révolutions  religieuses  du 
XVI*  siècle,  c'est  bien  souvent  des  montagnes  que  part 

(ij  Hame,l.  c,  t.  II,  p.  274. 


INSUWECTION.  265 

le  signal  de  la  rédemption  d'un  peuple  opprimé  dans 
sa  foi  ou  dans  ses  libertés. 

Racontons  rapidement  comment ,  après  s'être  sou- 
levés contre  l'oppression ,  les  paysans  du  nord  suc- 
combèrent misérablement.  Leur  révolte  ne  ressemble 
pas  à  la  grande  rébellion  des  paysans  de  la  plaine  en 
Allemagne  :  elle  est  toute  religieuse.  Attachés  à  la 
vieille  foi  d'Alfred,  ces  hommes  des  comtés  reculés 
virent  avec  eflfroi  l'introduction  ,  dans  le  conseil  du 
souverain,  de  Cromvi^ell  et  de  Rich ,  ennemis  secrets 
du  catholicisme  ;  l'élévation  au  premier  siège  d'An- 
gleterre d'un  prêtre  marié ,  la  nomination  à  l'évêché 
de  Salisbury  de  Shaxton  ,  qui  avait  adopté  sur  l'eu- 
charistie la  symbolique  de  Zvi^ingle.  Le  supplice  de 
Thomas  More  et  de  Fisher  avait  excité  de  doulou- 
reuses émotions  dans  le  Lincolnshire  :  on  les  y  révé- 
rait comme  des  martyrs.  Le  mécontentement  des 
campagnes  s'accrut  après  la  spoliation  des  monastè- 
res :  c'étaient  des  établissements  que  les  paysans 
étaient  accoutumés  à  révérer  dès  leur  enfance  :  quand 
ils  voyageaient ,  ils  n'avaient  pas  d'autre  gîte  que  les 
couvents  ;  s'ils  étaient  malades  ou  s'ils  tombaient  dans 
l'indigence,  c'étaittoujoursaux  moines  qu'ils  deman- 
daient des  remèdes  ou  du  pain,  et  les  paysans,  on 
peut  l'affirmer,  n'en  manquaient  jamais.  Aussi,  dans 
les  remontrances  qu'ils  adressaient  humblement  à  leur 
maître  et  seigneur,  insistaient -ils  particulièrement 
sur  le  délaissement  des  pauvres  du  royaume ,  désor- 
mais sans  secours ,  privés  de  subsistances  et  aban- 
donnés piteusement  sur  la  grande  route. 

Les  paysans  allaient  fournir  à  Henri  VIII,  dont  la 
plume  s'était  si  longtemps  reposée,  l'occasion  de 
montrer  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  sa  verve  juvénile 
depuis  son  duel  avec  Luther.  Cette  fois  il  ne  réfute 
plus  le  Saxon ,  il  le  copie. 
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Luther,  en  s'adressmiâiiiflSWHëâaékTttafkigé^ 
leur  disait:  t  A  Tàne ,  du  cbaMOtt  ^  ùb  bAt  et  le  fêuet  ; 
à  Teus^  de  la  paille  d'aydioe  (i)^  ii 

Henri  est  moins  lacotiique  «  mais  t)ôut  aussi  iîisnl-' 
tant:  «  Gomment,  s^éerle-t^^iU  cotnttiént^  tdiis  etêg 
assee  présomptueni ,  tous^  Komtttéis  dn  témté  le  plttô 
abject,  le  plus  ignare,  le  plus!  bëtë  dil  fofâume, 
pdnr  reprdeber  à  votre  prince  le  choix  dé  des  cohsèil- 
1ers  et  de  ses  prélats ,  et  pôùf  \b\iMf,  ëti  tnëpriâ  des 
lois  divines  et  humalites^  dltièt  des  ednditiens  à  ({tii 
vons  devez  soumission  6t  obêissân^^e ,  à  qui  â|5ptfrtient 
tout  ce  ^ue  vous  possédëi;  :  tlë,  Sbl  et  proprîëteâ  (2)!  i 
Et  le  jour  même  il  disait  à  WriotKeslëy,  tih  de  seë 
secrétaires,  qu'il  vendtèiit  jusqu'ft  âa  vMsSellë  plntét 
que  de  n'avoir  pas  maison  de  ces  tfaltreS  (ft).  Gt-orii- 
well ,  en  effet,  fut  chargé  d'aller  ita  tl-ésOi-  dfe  W  Touf 
et  d'en  tiret*  toute  la  taisèellëqU'il  tondrait  pont  l'ën^ 
voyer  à  la  monnaie  (fi)i 

L'insurrection  faisait  dëS  pHfgrès  :  éë  n'était  pli» 
seulement  les  paysafas  qui  cotlrëiënt  itïi  arides ,  tàtàs 
les  landlords;  qui,  anciens  patrons  dès  monastèrëff 
dissous,  se  plaignaient  d*êirë  dépbuillé6  dés  retëf^ 
sions  réservées  par  la  charte  de  fôtldaiion  ^  et  pté-^ 
tendaient  que  les  terres  d'une  comMiinâuté  ^np^ 
primée  ne  pouvaient  retomber  ôébi  \ë6  ffidlhs  de  M 

(i  )  «n  ^r.  m^tl ,  «tttlM^^  atk^.  ^  ^  mm ,  t.  II ,  p.  669. 

(2)  How  presomtuous  are  ye,  tbe  rude  coiqmons  of  one  sbire»  and 
that  one  of  the  most  brute,  and  beastly  of  the  whole  realm,  and  of 
leàflit  elpeHènce,  to  ffnd  iiûM  wf(h  ybùf  prince  for  the  elëctihg  of  his 
counsellors  aiid  prelates,  and  to  take  upon  yoo,  contrary  to  God*s  laiW 
and  nian*s  law^  to  raie  your  prince  whom  you  are  bound  by  ail  laws 
to  obey  and  serve,  with  bolh  your  lives,  lands,  and  ^ood»\  —  Stale- 
ftperi ,  t.  I ,  p.  463. 

(S)  Tfaat  h6  woQld  ratfcer  sell  ail  hi<  plate  thafi  that  Uiése  traitera 
shQuld  not  bf  put  down  as  an  example  te  others^  ->-  State-Paperi  9 
t.  ï,  p.  478. 

(4)  Ib.,  p.  482. 
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couronne ,  maïs  deraient  revenir  aux  représentants 
des  donateurs  originaires  :  en  spoliant  et  en  sécula-^ 
risant  un  ïnonastère ,  on  les  dépouillait  ^  eux  protee* 
teurs  et  héritiers  de  l'institution ,  de  leurs  droits  et 
de  leurs  privilèges  (1).  Que  leur  répondre?  Ne  nous 
étonnons  pas  de  voir  l'archevêque  d'York ,  les  lordS 
Nevir,  Darcy,  Lumley,  Latimer,  et  grand  nombre  dé 
tenanciers  et  de  propriétaires,  faire  cause  commune 
avec  les  insurgés.  Si  la  révolte  eût  triomphé ,  ils  au^ 
raient  été  représentés  comme  les  vengeurs  de  la  légd^ 
lité,  et  leur  nom  aurait  été  béni  ;  mais  l'insurrection 
ayant  échoué,  on  les  confondit  parmi  les  rebelles  j  et 
pour  se  justifier  ils  invoquèrent  cette  nécessité  ter* 
rible  qui,  les  armes  à  la  nlain ,  les  avait  poussés  dani 
les  rangs  des  mécontents; 

C'est  dans  le  Lincolnshire  que  la  rébellion  éclattt 
d'abord  ♦  à  l'instigation  du  docteur  Mackrel ,  prieuf 
cîe  Baclings,  déguisé  en  artisart ,  et  du  docteur  Melton  i 
cjui  prit  le  nom  de  capitaine  savetier  (2;.  Ils  eurent 
fcientôt  réutii  près  de  20,000  mécontents.  Le  savetier, 
orateur  habile  ;  se  chargea  de  rédiger  le  toanifeste 
^es  rebelles.  Avant  tout,  les  paysans  jurent  fidélité 
è  Dieu ,  au  roi  et  à  l'État,  S'ils  prenùent  les  armes, 
c'est  pour  obtenir  le  redressement  de  griefs  qu'il* 
^numèrent  dans  une  humble  remontrance  à  leur 
maître  et  seigneur,  le  glorieux  Henri.  Ils  se  plaignent 
de  quelques  lois  trop  rigoureuses  votées  par  les  cham^ 
bres,  de  la  suppression  des  petits  monastères,  de  la 
spoliation  d'un  grand  nombre  de  maisons  religieuses, 
de  conseillers  dont  les  avis  pernicieux  finiront  par 
troubler  le  royaume ,  d'évêquesqui  voudraient  étein* 
dre  la  foi  :  maux  horribles  auxquels  le  roi  doit  ap- 
porter un  prompt  remède. 

(1)  Lingard ,  t.  II ,  p.  258. 

(2)  State-Papers ,  t.  I ,  p.  462. 
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Au  premier  bruit  de  cette  prise  d'armes ,  le  roi 
donna  l'ordre  au  duc  de  Suffolk  d'étouffer  la  révolte, 
en  même  temps  qu'enfermé  dans  son  cabinet  il  es- 
sayait de  répondre  au  manifeste  des  paysans. 

c  Est-ce  qu'on  a  jamais  vu ,  demandait-il ,  une 
vile  populace  prescrire  au  roi  le  choix  de  ses  minis- 
tres? S'il  a  supprimé  les  monastères ,  n'est-ce  pas  en 
vertu  d'une  mesure  législative?  Qu'étaient-ceque  la 
plupart  de  ces  abbés  et  de  ces  prieurs  qu'on  avait 
chassés  de  leurs  couvents  ?  des  hommes  couverts  de 
crimes;  mais  peut-être  aurait-il  mieux  valu  laisser  ces 
moines  débauchés  et  fainéants  manger  les  revenus 
des  communautés ,  que  de  permettre  au  prince  d'em- 
ployer ces  revenus  à  doter  d'utiles  établissements (1)?» 

Henri  commandait  aux  rebelles  de  poser  les  armes, 
de  recourir  à  sa  clémence  par  un  prompt  repentir , 
et  de  remettre  entre  les  mains  de  ses  officiers ,  le3 
instigateurs  de  la  révolte,  qu'il  ferait  châtier  (2),  Les 
paysans  qui  ne  croyaient  pas  plus  à  la  clémence  qu'à 
la  bonne  foi  du  prince,  refusèrent  d'obéir.  Deâ 
moines ,  la  croix  à  la  main ,  parcouraient  leurs  rangs 
pour  les  encourager,  c  Vous  le  verrez,  leur  disaient-ils, 
il  ne  vous  sera  bientôt  plus  permis  ni  de  vous  marier, 
ni  de  recevoir  les  sacrements  sans  le  bon  plaisir  du 
roi  !  Pour  manger  une  tranche  de  bœuf  rôti ,  il  fau- 
dra en  payer  les  droits  à  Sa  Majesté.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  il  n'y  aura  pas  plus  d'églises  que  de 
monastères  en  Angleterre;  votre  cause  est  noble; 
c'est  celle  de  Dieu  et  de  ses  saints  (â).  » 

Cependant  plusieurs  gentilshommes  que  les 
paysans  avaient  entraînés  de  force,  avertirent  secrè- 

(1)  Burnet,!.  c,  t.  II,  p.  130  el  131. 

(2)  Burnet,l.c.,t.  Il,p.  132. 

(3)  Speed,  the  Historié   of  Great  Brifaine.  Lond.,  1^2,  in-fol.» 
p.  1033.  -  Herbert,  1.  c,  p.  474. 
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tement  Suffolk  que  la  proclamation  du  roi  avait  irrité 
les  rebelles,  et  que  le  meilleur  moyen  de  les  ramener, 
c'était  de  leur  offrir  une  amnistie  ;  il  y  eut  plusieurs 
messages  échangés  entre  les  troupes  royales  et  les 
insurgés ,  qui  finirent  par  se  débander  après  que  le 
roi  leur  eût  promis  de  leur  pardonner.  Ce  n'était 
pas  par  pitié  mais  par  crainte  que  le  prince  con- 
sentait à  traiter  avec  les  mécontents  (1).  Un  moment 
même ,  s'il  faut  en  croire  Gardiner,  le  roi  fut  tenté 
de  se  réconcilier  avec  Rome ,  pour  étouffer  la  ré- 
volte (2). 

Mais  c'est  surtout  dans  le  Yorkshireque  l'insurrec- 
tion prit  des  proportions  formidables  :  les  peuples  de 
ce  comté,  accoutumés  au  métier  des  armes,  étaient 
courageux  et  patients  ;  en  cas  de  défaite,  ils  pouvaient 
gagner  les  montagnes  voisines  de  l'Ecosse,  où  ils 
étaient  sûrs  d'être  accueillis,  et  de  trouver  de  nom- 
breux partisans ,  car  le  souvenir  de  la  malheureuse 
bataille  de  Flodden  n'était  pas  éteint  parmi  les  pâtres 
écossais ,  qui  avaient  juré  une  haine  mortelle  à  l'An- 
gleterre. Ce  qui  devait  alimenter  le  feu  de  la  révolte, 
c'était  la  misère  affreuse  des  populations  du  nord  et 
Surtout  du  clergé.  Les  historiens  protestants  font 
Une  triste  peinture  de  l'ignorance  des  prêtres  de 
l*Yorkshire;  mais  que  pouvait-on  raisonnablement 
attendre  de  l'intelligence  de  curés  qui  n'avaient  que 
quelques  centaines  de  francs  de  revenus  annuels  (3)  ? 
Avec  de  si  misérables  émoluments,  qui  leur  permet- 

(1)  fiy  Ihe  informations  discioscd  by  Gardiner  in  one  of  bis  sermons 
Under  tbe  queen  Mary,  daring  tbese  northern  rebellions,  Henry  was 
so  alarmed  as  to  hâve  serions  thoughls  of  rcconciiing  and  reuniting 
his  kingdom  to  Rome.  — Turner,  t.  II,  p.  475,  note  21. 

(â)  Hume,  I.  c.,t.  H,  p.  281. 

(3)  Tbeir  bénéfices  were  so  exile,  of  4  1.  5  s.  4  d.  p.  annum,  that 
no  learned  man  would  take  them.  —  Letter  of  tbe  Arcbbisbop  to 
Cromwell,  1535,  July,  5. 
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t^îpiit  k  P^pe  de  vîvr^,  e^tril  étoimaat  qu^cm  ne  trouvAt 
ç^ejE  em;  aucun  (iis  ce»  livrer  que  la  renaissance  naul- 
tipllâjit  pqur  civiliser  le  monde  ?  X^uand  Tinsurrection 
^'étendit  4e^  frontières  de  TÉcosse  jusqu^à  PBum- 
her,  |)eaupQpp  de  curé^  tinrent  se  ranger  parmi 
l^riévoltés,  poussés  dans  les  rangs  rebelles  et  par 
la  npsiàre,  et  par  le  c  fanatisme,*  si  la  foi  enthou- 
^i^sl^  m  dp  fanatisme. 

ti;  c])fff  d^  cette  grande  croisade  religieuse  était 
U9  ggptilbftnime  du  nom  d'Aske ,  qui  possédait ,  au 
dire  des  chroniqueurs,  tout  ce  qui  peut  séduire  la 
mi])ltji^e  :  qi^e  parole  vive  et  colorée,  de  Texaltatioû, 
du  courage  et  du  sang-froid,  k  leur  n^arche ,  confuse , 
ifrégulière  et  sans  l)ut  déterminé  d'abwd,  les  re- 
lielles  avaient  donné  le  nom  de  pèlerinage  de  grâce. 
Djes  prêtres  les  précédaient  la  croix  à  la  main  :  sur 
leurs  drape^px  étaient  peints  un  calice  surmonté 
d'qp^  t^QStÎQ,  et  Jésus-Christ  crucifié,  dontle  corpsétait 
tfrapspercé  4^  cinq  plaies  saignantes;  chaque  soldat 
pprt^if ,  brodé  sur  la  manche  de  sa  veste,  le  Christ 
aux  cinq  plaies  (i). 

La  annule  du  serment  que  devait  jurer  quiconque 
vopljait  n^érîtier  le  nom  glorieux  de  pèlerin  de  grâce, 
était  ainsi  conçue  :  Je  jure  d'entrer  dans  la  confrérie 
du  pèlerinage  pour  servir  Dieu ,  pour  défendre  le  roi 
et  ses  enfants,  réformer  la  noblesse,  chasser  les  perni- 
deux  conseillers  du  prince.  Je  promets  de  ne  pas 
faire  mon  {Mrpfit  particulier  du  malheur  public,  de 
ne  causer  de  tort  à  personne ,  de  ne  tuer  volontai- 
rement aucun  de  mes  frères.  Sous  le  poids  de  la  croix 
du  Christ ,  je  ne  travaillerai  qu'à  la  conservation  de 
la  foi ,  au  rétablissement  de  l'Église ,  à  Textirpation 
des  hérésies  (2). 

(1)  9ardwio]f^e*0  pap^rs,  1. 1. 

(2)  Carte,  t.  III,  p.  140.  —  Godwin,  p.  146  et  147. 
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Et  fldéles  à  ce  sermeol,  parlout  où  ii^  prissai^ut  les 
confédérés  rétablissaient  les  nioines  dans  leurs  cou- 
ven|s,  relevaient  les  chapelles  abattues,  replaçaient 
sur  les  autels  les  images  supprimées,  raliumaient 
les  cierges  devant  les  reliquaires,  et  appelaient  les 
populations  aux  armes  (1). 

Arrivés  devant  une  ville,  un  bourg  ou  une  place 
forte ,  ils  les  sommaient  de  se  rendre.  Speed  nous 
a  conservé  leur  appel  aux  habitants  de  Hawkshead  : 
«  A  tous  et  à  chacuu  de  vous,  comme  vous  comptez 
répondre  devant  le  juge  suprême  au  grand  jour  du 
jugement,  nous  vous  ordonnons  de  vous  trouver 
an  Stoke^-Green ,  près  de  Téglise  de  Hawkshead,  le 
samedi  prochain  à  onze  heures,  dans  le  meilleur  ac- 
coutrement possible,  sous  peine  de  voir  raser  vos 
maisons,  détruire  vos  marchandises,  et  être  punis 
corporellement  à  la  volonté  de  nos  chefs  (2),  » 

Au  lever  du  jour,  les  combattants  se  jetaient  à  ge- 
noux, et  priaient  Dieu,  pendant  que  les  trompettes 
sonnaient  les  fanfares,  que  les  tambours  battaient 
aux  champs,  et  que  les  bannières  s'agitaient  au  souille 
du  vent  Le  soir,  après  une  longue  marche ,  inter^ 
rompue  à  toutes  les  heures,  la  troupe  s'arrêtait  près 
d'uu  ruisseau  et  se  préparait  à  dormir,  après  qu'un 
prêtre  avait  appelé  la  bénédiction  du  ciel  sur  le 
sommeil  des  serviteurs  des  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gueur  (3). 

Les  pèlerins  s'avançaient  en  chantant  et  sans 
trouver  d'obstacle  ou  de  résistance.  Ponifret,  où  se 
tenaient  réfugiés  rarchevèque  d'York  et  le  lord  Darcy, 
Ouvrit  ses  portes,  et  les  deux  prisonniers  prêtèrent 

(1)  Slate-Papers ,  U  t,  p.  40S'551 ,  où  l'on  trouve  de  ctîrieoi  dé- 
tails sur  riiisurreclion, 

(2)  SpeedJ,c.,p.  1033, 

(3)  State-Papers,L  l. 
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serment  au  pèlerinage  de  grâce  (1).  York  et  HuU  re- 
connurent et  saluèrent  le  drapeau  des  croisés.  Mais 
Skipton,^  que  défendait  le  comte  de  Cumberland, 
les  reçut  à  coups  de  canon.  Le  château  de  Searbo- 
rough  se  défendit  vaillamment  :  la  garnison ,  animée 
par  sir  Ralph  Evers ,  assiégée  pendant  près  de  vingt 
jours,  et  quoique  manquant  de  pain  et  d'eau,  refusa 
de  capituler. 

Cependant  la  révolte  prêchée  par  des  prêtres 
s'étendait  au  loin  :  les  provinces  de  Lancastre  ,  de 
Westmoreland  et  de  Durham ,  venaient  de  se  sou- 
lever en  masse.  Le  comte  de  Shrewsbury,  bien  qu'il 
n'en  eût  pas  l'ordre ,  arma  ses  vassaux  et  se  jeta  dans 
la  ville  de  Doncaster,  que  pressaient  les  insurgés  (2). 
Il  y  fut  bientôt  rejoint  par  le  comte  de  Derby,  le 
marquis  d'Exeter,  le  comte  de  Huntingdon ,  le  comte 
de  Rutland ,  et  enfin  par  le  duc  de  Norfolk ,  qui 
amenait  au  secours  de  la  place  près  de  5,000  hommes. 
Mais  que  tenter  avec  cette  poignée  de  soldats  contre 
plus  de  A0,000  rebelles?  Le  duc  ne  voulut  pas  risquer 
une  bataille  dont  la  perte  aurait  soulevé  le  pays  tout 
entier  :  il  ouvrit  des  négociations  avec  les  insurgés , 
et  attendit  leur  réponse  derrière  une  batterie  de  ca- 
nons. Un  gué  impraticable  à  cause  de  la  crue  récente 
de  la  rivière ,  le  mettait  à  l'abri  de  toute  surprise.  En 
attendant  qu'il  reçût  de  la  cour  des  pouvoirs  pour 
traiter  avec  l'ennemi ,  le  duc  le  fit  sommer  de  mettre 
bas  les  armes  et  d'implorer  merci.  Aske  reçut  l'envoyé 
de  Norfolk  en  véritable  souverain ,  assis  entre  l'ar- 
chevêque d'York  et  lord  Darcy.  Aux  premiers  mots 
de  soumission  que  hasarda  le  parlementaire ,  il  lui 
donna  l'ordre  de  quitter  le  camp  (3). 

(1)  Burnet,  t.  II,  p.  133. 

(2)  Lingard,t.  II, p.  250. 

(3)  Lingard  et  Burnet. 
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Norfolk  reçut  Tautorisation  de  traiter  avec  les  re- 
belles et  de  leur  accorder  un  généreux  pardon  :  dix 
d*entre  eux  étaient  exceptés  de  Tamnistie ,  six  que 
le  roi  désignait ,  quatre  qu'il  choisirait  plus  tard. 
Les  insurgés  eurent  raison  de  repousser  de  sembla- 
bles conditions.  On  renoua  les  négociations ,  et  une 
assemblée  du  clergé ,  réunie  à  Pomfret ,  fut  chargée 
de  faire  connaître  aux  commissaires  royaux ,  dans  la 
conférence  qui  se  tint  à  Doncastre  le  6  décem- 
bre 1536 ,  les  propositions  des  révoltés  (1). 

C'était  d'assembler  le  Parlement  dans  la  ville 
d'York;  de  proclamer  une  amnistie  pleine  et  entière  ; 
de  révoquer  les  statuts  qui  avaient  aboli  l'autorité  du 
pape,  supprimé  les  monastères,  frappé  Marie  d'in- 
capacité ,  donné  au  roi  les  dîmes  et  les  premiers  fruits 
des  bénéfices;  de  punir  Cromwell,  vice -gèrent, 
Audley,  chancelier,  Rich ,  solliciteur  général,  comme 
fauteurs  d'hérésie  ;  Lee  et  Layton ,  visiteurs  des 
monastères,  comme  pré  venus  d'extorsion,  depéculat 
et  d'actes  abominables  (2).  Ils  demandaient  encore 
la  suppression  des  livres  hérétiques,  la  punition  des 
évêques  hétérodoxes  et  des  sectaires ,  à  moins  que 
ces  mécréants  ne  préférassent  vider  leur  querelle 
en  champ  clos  contre  les  pèlerins  qui  se  présente- 
raient allègrement  pour  soutenir  la  vérité  de  leurs 
croyances  (3),  Qu'on  prodigue  à  ces  paysans  le  nom 
de  fanatiques,  on  ne  saurait  sans  injustice  leur  refuser 
le  titre  d'hommes  de  cœur  et  de  foi.  Ce  qui  était  bien 
beau,  c'est  que  depuis  qu'ils  avaient  pris  les  armes, 
on  n'aurait  pu  les  accuser  d'avoir  coupé  un  seul  épi 
dans  un  champ  de  blé  de  leur  ennemi. 

Les  députés  des  rebelles,  parmi  lesquels  étaient 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  398  et  399. 

(2)  Ib.,   id. 

fS)  LiDgard,t.II,p.259. 
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lord  Scroop ,  lord  Latimer,  lord  Lumley,  lord  Darcy, 
sir  Thomas  Percy,  Robert  Aske ,  avaient  reçu  des 
instructions  par  écrit  qui  ne  leur  permettaient  de 
faire  aucune  concession  aux  commissaires  de  Sa 
Majesté  :  les  conférences  furent  rompues  par  le  duc 
de  Norfolk  et  sir  William  Fitz-William,  qui  ne  vou- 
lurent pas  souscrire  aui  conditions  imposées  (i). 

La  position  du  duc  de  Norfolk  était  embarrassante  : 
la  question  ne  pouvait  plus  être  décidée  que  par  le 
canon  ;  or  il  redoutait  un  affront.  Dans  cet  embarras, 
il  prit  le  parti  d'écrire  au  roi  et  de  lui  demander  des 
pleins  pouvoirs  pour  offrir  aux  révoltés  un  pardon 
illimité ,  que  le  roi  finit  par  accorder,  et  que  les  in- 
surgés acceptèrent  sous  la  condition  que  leurs  griefs 
seraient  portés  au  Parlement  qu'on  assemblerait 
bientôt  dans  la  ville  d'York  (3). 

Henri  ne  tarda  pas  à  se  repentir,  et,  délivré  de  set 
alarmes  depuis  la  dispersion  volontaire  de  ses  enne- 
mis ,  ne  se  soucia  plus  de  remplir  sa  promesse  (â), 
Âske ,  qui  fut  appelé  à  Londres ,  n'eut  pas  d'abord  à 
se  plaindre  du  prince  ;  tandis  que  lord  Darcy,  plus 
défiant,  et  qui  n'avait  obéi  qu'à  la  dernière  extrémité 
aux  ordres  du  monarque ,  fut  arrêté  le  jour  de  son 
arrivée  dans  la  capitale  et  conduit  à  la  Tour  (4). 

A  la  nouvelle  d'une  trahison  semblable,  les  pèle- 
rins coururent  aux  armes.  Musgrave  et  Tilby,  deux 
gentilshommes,  allèrent,  à  la  tête  de  8,000  paysans, 
se  présenter  devapt  Garlisle ,  et  furent  repoussés  et 
mis  en  déroute  par  le  duc  de  Norfolk.  Musgrave  eut 
le  bonheur  d'échapper;  mais  Tilby  et  soixante-six 

(1)  Herbert  et  Tyddal. 

(2)  KapindeThoyras,  t.  YI,  p.  400.  ^historien  dit  positiTement 
que  l'intention  du  roi  n*était  pas  de  tenir  sa  promesse. 

(3)  Lingard ,  t.  II ,  p.  259  et  403. 

(4)  Rapin  deThoyras,  t.  VI,  p.  403. 
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des  siens  furent  pris  et  pendus  sur  les  murailles  de  la 
place  (!)• 

Sir  Francis  Bigot  et  Hallam  tentèrent,  avec  un 
autre  corps  de  mécontents,  de  s'emparer  de  HuU; 
mais  ils  furent  faits  prisonniers  et  exécutés  (2). 

Le  succès  avait  enivré  le  roi,  qui  voulait  se  venger. 
Aske,  au  moment  où  il  s'enfuyait  de  Londres,  fut  ar- 
rêté ,  conduit  à  York  et  pendu  sur  une  tour  de  la  ville. 
Lord  Hussey,  traduit  à  Westminster,  fut  décapité  à 
Lincoln.  Sir  Robert  Constable ,  sir  John  Bulmer,  sir 
Thomas  Percy,  Stephen  Hamilton,  Nicolas  Tempest 
et  William  Lumley ,  furent  exécutés  à  Ty burn ,  et  Mar- 
guerite Bulmer  brûlée  à  la  place  de  Smithfields  (3). 

Lord  Darcy  fut  tiré  de  la  prison  de  la  Tour  où  il 
avait  été  jeté  :  on  le  croyait  à  l'abri  de  tout  danger,  à 
cause  de  l'amnistie  royale ,  de  son  grand  âge  et  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'État  ;  mais  Henri  vou- 
lait qu'il  mourût.  Des  juges  se  trouvèrent  pour  con- 
damner le  vieillard  de  quatre-vingts  ans ,  amnistié 
par  le  prince,  et  un  bourreau  pour  lui  trancher  la 
lête  à  Tower-Hill.  Le  roi  déclara  qu'il  était  satis- 
fit (4). 

Les  joies  de  Henri  devaient  être  cruellement  trou- 
J^lées.  Seize  mois  après  son  mariage ,  Jeanne  Seymour 
Ressentit  les  premières  douleurs  de  la  maternité  ;  les 
Médecins  furent  appelés,  et  ils  remarquèrent  sur  la 
ûgure  de  la  jeune  femme  des  signes  d'une  mort  pro- 
chaine. Ils  ne  s'étaient  pas  trompés  ;  Jeanne  accou- 
cha, le  12  octobre  1537,  d'un  enfant  qui  fut  baptisé 
^^us  le  nom  d'Edouard  (5).  La  mère  mourut  peu  de 

(t)  Rapin  de  Thoyra»,t.  VI,  p.  403. 
(i)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  403. 
(3j  Slowe  etTyndal.  — Belcarius.  I.  XXI,  n°  62. 
(*)  Herbert,  p.  428.  —Hume  ,  t.  Il ,  p.  283  et 284. 
(^)  La  lettre  officielle  où  cet  événement  est  annoncé  est  datée  de 
^«jouf. —Mm.  Nero,  C.  X. 
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jours  après.  Douze  cents  messes  furent  célébrées  à 
Londres  pour  le  repos  de  Tâme  de  la  princesse  (1). 
Jeanne,  avant  d'expirer,  s'était  confessée  et  avait 
reçu  Textrême-onction  (2). 

On  dit  que  Henri  pleura  Jeanne  Seymour  :  jusqu'à 
ce  jour  il  avait  fait  verser,  mais  n'avait  pas  répandu 
de  larmes.  L'historien  n'a  que  des  regrets  à  donner  à 
cette  jeune  femme ,  emportée  comme  une  fleur  au 
premier  souffle  de  l'orage.  Des  fenêtres  de  son  appar- 
tement dans  la  Cité ,  elle  pouvait  apercevoir  les 
vieilles  murailles  de  la  Tour  ;  si  elle  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus,  qui  sait  si  le  bourreau  de  Calais 
n'aurait  pas  été  obligé  de  faire  une  seconde  fois  le 
voyage  de  Londres  (3)  ? 

(1)  Her  confessor  hatli  been  wilh  her  Grâce  this  morning  and  balh 
done  thât  which  lo  bis  office  appertaînelb  and  even  now  is  preparing 
to  minisler  to  ber  Grâce  the  sacrament  of  unction.  —  Mss., Ib.,  C.  X. 

(2)  Richard  Gresham's  letter  to  Cromwell.  —  State-Papers,  1. 1, 
p.  574. 

(3)  Voici  des  vers  latins  qui  forent  composés  à  roccasion  de  la 
mort  prématurée  de  Jeanne  Seymour  : 

Spes  erat  ampla  quidem  nomerosâ  proie  Johanna , 
Henricum  ut  faceret  regem  fœcunda  parentem  ; 
Sed  superis  aliter  visum  est.  Cruciatus  acerbus 
Distorsit  vacuum  letali  tormine  ventrem. 
Frigore  crediderim  temeré  contracta  fuisse 
In  causa.  Superat  vismorbi.  Jamque  sainte 
Desperatâ  omni ,  nymphis  hœc  rettullt  ^Imis  : 
Non  mihi  mors  curae  est  :  perituram ,  agnosco,  creavit 
Omnipotens  :  moriar.  Terram  tibi  debeo,  terra; 
At  pius  Elysiisanimus  spatiabitur  hortis. 
Deprecor  boc  unum,  matoros  fîlius  annos 
Exigat;  et  tandem  regno  det  jura  palerno. 
Dixit,  et  œterna  claudebat  lumina  nube. 
NuUa  dies  pressit  gra?iori  clade  Britannum. 
—  Leland,  Genethliacon  Ëdyardi  principis  Gambriœ ,  1543. 
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CHAPITRE  XV. 

SPOLIATION  DES  COUVENTS.—  1  SI 7. 


La  papauté  essaye  yainemcnt  encore  de  ramener  Henri.  —  La  spoliation  des 
monastères  est  légalisée  par  le  Parlement.  —  Les  grands  monastères.  —  Les 
grandes  abbayes  sont  confisquées. —  Par  quels  moyens  on  obtient  des  rési< 
gnations  volontaires.  —  Partage  des  dépouilles.  —  Le  lot  du  roi  et  de  ses 
coarlisans.  —  Supplices  et  meurtres.  —  Guerre  aux  tombeaux.  —  La  châsse 
de  saiot  Thomas  Becket.  —  Le  saint  est  cité  à  comparaître  en  justice  et 
condamné.  —  Emploi  des  richesses  dérobées.  — Ce  qu'étaient  les  couvents. 
—Opinion  de  Montesquieu  sur  la  dissolution  des  établissements  religieux. 

C'est  au  mois  d'octobre  1536 ,  qu'on  reçut  à 
Rome  la  nouvelle  de  l'insurrection  des  paysans  de 
rYorkshire  (1).  Paul  III  crut  que  la  révolte ,  bien 
que  vaincue ,  avait  été  assez  puissante  pour  alarmer 
Henri.  Pendant  la  session  du  Parlement,  qui  devait 
se  réunir  à  York,  le  pape  espérait  que  le  monarque 
anglais ,  frappé  depuis  son  schisme  par  tant  de  coups 
^uciel,  écouterait  la  voix  delà  sagesse  et  se  récon- 
cilierait avec  le  saint-siége  dont  il  avait  défendu  si 
éioquemment  l'autorité.  Dans  l'attente  de  cet  heu- 
reux événement  dont  on  allait  à  Rome  hâter  l'accom- 
plissement, Paul  suspendit  la  publication  d'une  bulle 
^'excommunication  contre  le  meurtrier  de  tant  de 
catholiques,  bulle  qui  depuis  deux  ans  reposait  dans 
|cs  archives  de  la  chancellerie.  Le  pape  croyait  le 
Jour  arrivé  où  il  allait  donner  le  baiser  de  paix  à  l'en- 
^^nt  prodigue ,  et  dans  ses  affectueux  épanchements 
^^ec  le  roi  de  Portugal,  majesté  fidèle  et  obéissante, 

(i)  Hoc  mense  octobris  1536,  nuntiatum  est  Romœ  de  rebellione 
^^Pvlorum  à  rege  Angliœ.  —  Petras  Paalas  Gualterus  in  Diario.  Mh. 
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il  voyait  déjà  la  «  brebis  égarée  »  retournant  au  ber- 
cail du  pasteur  (1).  Rome  n'a  jamais  tenu  compte  des 
exigences  de  la  diplomatie  :  atteinte  dans  son  hon- 
neur et  dans  ses  droits,  c'est  toujours  elle  qui  la 
première  fait  des  avances  à  l'homme  qui  l'outragea 
publiquement ,  que  cet  homme  porte  une  couronne 
comme  Henri,  ou  bien  une  robe  de  moine  comme 
Martin  Luther.  La  direction  des  négociations  que  le 
saintsiége  allait  ouvrir  avec  Henri  fut  confiée  au  car- 
dinal Foie.  Mais  Gromwell,  ennemi  personnel  du  pré- 
lat, veillait  pour  déjouer  les  projets  de  réconciliation 
que  favorisait  la  cour  impériale.  Le  vicaire  général  ne 
voulait  pas  de  paix  avec  Rome,  et  il  se  vantait  à  Latinier, 
un  des  ennemis  acharnés  de  l'Église  ^  qu'il  forcerait 
Pôle  à  se  dévorer  le  cœur  de  dépit  et  de  chagrin  (2). 

Ce  ne  fut  pas  un  acte  législatif,  mais  le  seul  bon 
plaisir  du  roi  qui  d'abord  avait  autorisé  la  supprisséion 
des  petits  couvents.  On  a  vu  par  quels  moyens  on 
força  les  communautés  à  faire  abandon  à  la  (Couronne 
de  leurs  propriétés  :  on  avait  débuté  par  la  ruse  pour 
arriver  ensuite  à  la  violence.  Le  prince  restait  dotie 
sous  le  poids  d'une  monstrueuse  iniquité ,  depuis 
qu'il  s'était  emparé  de  propriétés  dont  les  moines 
n'étaient  que  les  détenteurs  viagers.  Pour  léga- 
liser la  spoliation ,  le  Parlement  investit  le  roi , 
le  13  mai  15S6,  de  toutes  les  propriétés  meubles  et 
immeublés  des  établissements  monastiques,  qu*îl$ 
eussent  été  ou  non  supprimés,  abolis,  ou  volontai- 
rement abandonnés  (3). 

Il  faut  voir  sous  quelles  Î3elles  couleurs  on  repré- 

(1)  Utinàm  igitur  patri  cœlesti  banc  o?em  tàm  nobilem  ad  ovile 
pietatis  rcducat,  et  eum  finem  ?ideamus  divinae  jastUi»  ac  benignatis 
quem  haec  initia  nobis  pollicentur.  —  Petros  Paulus  Gmiterus,  io 
Diario.  Mss.  Valic.  —  Belcarius,  t.  XXI ,  n'  62. 

(2)  Poli  ep.,  t.  II ,  p.  34 ,  35  et  42. 

(3)  Lingard ,  l  c,  t.  II,  p.  963etS64. 
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seDtaît  les  avantages  de  cette  mesure  législative  qui 
mettrait  un  terme  à  la  mendicité ,  donnerait  au  roi 
les  moyens  de  créer  et  de  doter  des  barons,  des 
comtes,  des  chevaliers;  enrichirait  l'agriculture, 
subviendrait  aux  charges  du  trésor,  allégerait  les 
fardeaux  de  l'impôt ,  et  délivrerait  la  nation  de  toute 
crainte  de  dangers  extérieurs  ou  domestiques  (1). 

Qu'était  devenue  cette  probité  de  mœurs  dont  les 
grandes  institutions  monastiques  donnaient  officiel- 
lement, il  n'y  avait  pas  un  an ,  le  modèle  et  l'exemple, 
et  qui  les  avait  sauvées  de  la  sécularisation?  On  n'a 
pas  oublié  cet  hypocrite  tableau ,   fait  en  pleine 
chambre ,  de  la  vie  intérieure  des  petits  et  des  grands 
couvents:   l'une  désordonnée,  libertine,  supersti- 
tieuse ,  immonde  même  ;  l'autre  sage ,  pieuse ,  régu- 
lière et  tout  é van gélique  (2).  On  connaît  le  motif  du 
tendre  intérêt  porté  par  le  Parlement  aux  grands  éta- 
blissements religieux  de  l'Angleterre.  A  côté  de  l'ora- 
teur qui  s'emportait  contre  les  désordres  exagérés 
des  petites  communautés  dont  les  richesses  con- 
sistaient surtout  en  reliquaires ,  en  argenterie ,  en 
Ornements   sacerdotaux ,  siégeait    le  représentant 
d'une  abbaye  grande  souvent  comme  un  village,  et 
qui  ne  se  serait  pas  laissé  dépouiller  impunément  : 
îl  aurait  parlé,  il  se  serait  plaint,  il  aurait  repoussé 
la  calomnie ,  il  aurait  dévoilé  le  mensonge  et  com- 
promis peut-être  la  mesure  royale.  Mais  que  pouvait 
faire  le  pauvre  moine  qu'on  chassait  de  son  couvent 
comme  un  pestiféré?  Pas  même  murmurer,  s'il  vou- 
lait continuer  de  vivre  au  soleil  commun  et  respirer 
le  grand  air  du  pays  :  des  larmes  en  cachette,  on  les 

(1)  Lingard,  t.  II,  p.  263  et  264.— Coke,  însl.  IV,  p.  44.— Strype, 
II,  p.  21 1-272. 

(2]  Voyez  dans  ce  Tolume  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Dissolution 
des  monastères. 
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lui  passait;  mais  des  pleurs  pour  exciter  la  commi- 
sération publique,  on  les  aurait  regardés  comme  sédi- 
tieux. L'iniquité  fut  donc  consommée  :  on  dépouilla 
le  moine ,  on  abattit  sa  petite  cellule ,  on  emporta 
ses  bardes,  on  fit  main  basse  sur  tous  les  trésors  de 
dévotion  qu'il  pouvait  contempler  sans  y  toucher  ja- 
mais; mais  on  épargna  la  demeure  du  prieur,  pair  dé 
la  Grande-Bretagne ,  ou  membre  de  la  convocation. 
Un  an  s'est  à  peine  écoulé ,  et  ces  lords  spirituels  qui 
n'ont  osé  prendre  la  défense  de  l'opprimé,  vont  subir 
le  châtiment  de  leur  lâcheté  :  Dieu  ne  regardera  pas 
au  vêtement.  Ils  étaient  vingt-huit  abbés  à  la  chambre 
haute  et  deux  prieurs  :  l'un  de  Conventry,  l'autre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  (1) ,  qui,  frappés  par  le  der- 
nier bill ,  cessèrent  d'être  propriétaires ,  perdirent 
le  droit  de  siéger  au  Parlement ,  et  n'eurent  dés- 
ormais pas  plus  d'importance  dans  l'État  depuis 
l'acte  législatif,  que  le  Franciscain  qu'ils  avaient  laissé 
dépouiller  :  seulement,  comme  ils  étaient  mieux 
vêtus ,  on  les  pourchassa  plus  sévèrement. 

On  a  pendu  les  moines  en  les  représentant  comme 
des  êtres  adonnés  aux  plaisirs  sensuels,  esclaves  d'ap- 
pétits brutaux,  coureurs  de  cabarets  et  de  filles  :  on 
pend  les  abbés  et  les  prieurs  en  les  dénonçant  à  l'opi- 
nion du  pays ,  comme  des  saltimbanques  en  camail 
et  en  mitre,  qui  évoquent  et  font  parler  les  morts; 
comme  des  Tabarins  de  village  qui  montrent  des 
reliques  fabriquées;  comme  des  thaumaturges  qui 
font  des  miracles  de  commande  ;  comme  des  em- 
piriques de  carrefours  qui  guérissent  les  maux  de 
dents  à  l'aide  d'un  morceau  de  la  chemise  de  saint 
Thomas  Becket;  comme  de  pauvres  sorciers  qui,  au 
moyen  de  quelques  paroles  tarifées  d'avance ,  sont 

(1)  Lingardjl.  II,p.26|.. 
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surs  de  préserver  les  blés  de  la  rouille  (1).  Ils  n'ont 
plus  de  tribune  pour  se  défendre ,  ces  lords  spirituels 
assez  vils  pour  abandonner  leurs  frères  ;  il  faut  donc 
qu'ils  acceptent  la  honte  comme  ils  ont  accepté  la  ser- 
vitude ,  les  lèvres  closes. 

Mais  l'opinion ,  qui  s'était  chargée  de  défendre  les 
moines  contre  les  calomnies  de  leurs  ennemis ,  prit 
soin  de  venger  les  membres  des  grandes  commu- 
nautés des  mensonges  qu'on  avait  inventés  pour  les 
perdre.  C'est  dans  Christ-Ctiurch ,  l'établissement 
le  plus  décrié  de  l'Angleterre  parles  visiteurs  royaux, 
que  Granmer  alla  choisir  huit  prébendiers,  dix  cha- 
noines, neuf  professeurs  et  deux  choristes,  pour  des- 
servir sa  cathédrale  de  Cambridge.  Lingard  a  raison 
de  trouver  dans  ce  fait  incontesté  la  justification  de 
toutes  les  imputations  dont  on  voulait  flétrir  les 
grandes  communautés ,  si  nous  ajoutons  surtout  que 
l*archevêque  n'était  taxé ,  dans  son  parti,  ni  d'igno- 
rance, ni  d'immoralité,  ni  de  superstition  :  trois  vices 
capitaux  que  Cromwell  et  ses  créatures  prêtaient  aux 
inoines  que  Granmer  plaça  dans  son  chapitre  (2). 

L'insurrection  des  comtés  du  nord  vint  servir 
l*avarice  et  la  cupidité  de  Henri  :  l'occasion  était  favo- 
rable pour  frapper  d'un  même  coup  tous  les  monas- 
teres  du  royaume.  Les  moines  cette  fois,  disait-on, 
ûe  pourraient  plus  chercher  à  tromper  le  pays  par  de 
Menteuses  accusations  contre  les  rigueurs  du  pou- 
voir :  on  les  avait  vus  dans  le  Lincolnshire  et  dans  le 
^orkshire  soulever  les  paysans ,  leur  prêcher  la  dés- 
obéissance aux  lois  de  l'État,  s'armer  d'une  croix ,  et 

4  (1)  Strype,  1. 1,  p.  252-257.  Mus.  Brit.,  Mss.  Cleop.  £,  p.  124, 
*27,131,134,147.      Ib.,  p.  203,  209,210,213,269. 
,  (2)  Lingard ,  t.  II ,  p.  265.  — -  John  Stevens ,  tbe  History  of  the  an- 
^Unt  Abbeys,  Monasteries,  Hospitals,  Gathedral,  and  Collégiale 
^harches.  London,  1723 ,  in-fol.,  1. 1 ,  p.  386. 
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quelquefois  même  d*une  épée,  pour  entraîner  les 
populations  paisibles,  C*est  un  prêtre ,  le  capitaine 
savetier,  qui  avait  osé  tenir  la  campagne  contre  le 
duc  de  Norfolk  ;  les  pèlerins  de  grâce  avaient  pour 
chefs  des  moines.  Une  commission  fut  donc  créée 
pour  rechercher  la  conduite  des  religieux  pendant  la 
guerre  des  paysans  t  le  comte  de  Sussex,  homme 
cruel  par  caractère,  en  fut  nommé  président.  Encore 
une  fois  Henri  se  jouait  de  ses  serments  et  violait  sa 
parole  ;  car  on  a  vu  que  les  troubles  apaisés ,  il  avait 
promis  d'oublier  le  passé  :  une  amnistie ,  publiée 
dans  le  royaume ,  mettait  les  coupables  à  Tabri  des 
vengeances  du  prince.  Le  comte  de  Sussex  s'empara 
du  monastère  de  Furness. 

C'était  une  des  plus  riches  communautés  du  Lin- 
colnshire,  placée  entre  le  lac  de  Wînandermere  et  la 
rivière  de  Dudden  (1).  On  appela  devant  le  duc  les 
frères,  les  domestiques  et  les  tenanciers,  et,  après  une 
longue  enquête ,  deux  moines  furent  conduits  au  châ- 
teau de  Lancastre  ;  mais  ni  les  promesses  ni  les  me- 
naces ne  purent  amener  aucune  charge  contre  Tabbé. 
L'enquête  se  reproduisit  plus  cauteleuse  encore  au 
château  de  Whalley,  où  les  commissaires  du  roi 
avaient  établi  leur  tribunal.  Or  il  fallait  trouver  des 
preuves  contre  l'abbé,  ou,  à  défaut  de  preuves, 
obtenir  du  dignitaire  une  cession  volontaire  de  la 
communauté  ;  heureusement  l'abbé  était  une  de  ces 
natures  accommodantes,  faciles  à  tromper,  qui  s'inti- 
mident ,  et ,  de  peur  de  châtiment ,  se  résignent  à  totis 
les  sacrifices.  Le  comte  de  Sussex  i^aeoftte  comméilt 
il  fut  assez  habile  pour  séduire  cette  conscience  crain- 
tive. «  Je  devisais  en  moi-même ,  cherchant  par  quels 
moyens  je  pourrais  renvoyer  les  moines  du  couvent, 
et  m'emparer  de  la  propriété  au  nom  de  Votre 

(1)  Camden ,  1.  c,  p.  347. 
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Majesté ,  quaad  l'idée  me  vint  de  proposer  à  Tabbé 
de  faire  don  du  monastère  à  son  gracieux  maître  ; 
Tabbé  parut  enchanté  de  ma  politesse  et  disposé  à 
suivre  docilement  mes  conseils  (d  ).  »  Le  16  avril  1587 
un  acte  fut  rédigé ,  où  Tabbé ,  reconnaissant  les  dé- 
règlements de  ses  frères,  octroyait  au  roi,  pour  plaire 
à  Dieu ,  le  monastère  de  Furness,  avec  ses  terres,  ses 
revenus,  ses  allégeances  ;  Tabbé  signa  l'acte  de  ces- 
sion :  des  officiers  étaient  prêts,  qui  vinrent  prendre 
possession  du  monastère  au  nom  du  prince ,  et  peu 
de  jours  après  la  communauté  ratifia  le  contrat. 
C'était  un  couvent  de  plus  qui  entrait  dans  le  domaine 
de  la  couronne;  et  personne  qui  pût  se  plaindre, 
ni  Dieu  non  plus,  puisque  c'était  en  son  nom  que  le 
marché  avait  été  conclu. 

Les  succès  du  comte  de  Sussex  stimulèrent  le  zèle 
des  commissaires  chargés  d'exploiter  les  provinces 
méridionales  :  c'était  à  qui  extorquerait  avec  le  plus 
d'adresse  des  cessions  volontaires,  car  on  tenait  à 
Greenwich  â  faire  croire  à  la  bonne  volonté  des 
moines.  Pour  les  obtenir,  tous  les  moyens  semblaient 
légitimes.  Les  visiteurs  entraient  dans  les  monastère^ 
en  véritables  apôtres ,  la  parole  douce ,  rampante  ^ 
fleurie  de  textes  bibliques;  c'était  toujours  dans  Tiû- 
térêt  de  leur  âme  qu'ils  proposaient  aux  religieux  dé 
les  débanrasser  de  richesses  dangereuses  au  salut 
Aux  moines  confiants ,  ils  promettaient  de  la  part  dil 
prince  des  pensions  viagères ,  et  d'autant  plus  élevéèè 
qu'ils  se  montreraient  plus  dociles  :  les  prieurs  reeê* 
vraîent  20  livres  par  an  ;  quelques-uns,  Ames  servîlefc, 
jusqu'à  100  livres  ;  les  moines ,  2 ,  4  et  6  livres,  avec 
un  petit  pécule  pour  pourvoir  à  leurs  besoins  pres- 
sants; les  religieuses,  4  livres.  Il  est  certain  que  les 
premiers  termes  de  ces  pensions  alimentaires  furent 

(1)  Lingard,t.II>p.â63. 
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exactement  payés  ;  mais  Tannée  n'était  pas  terminée, 
que  moines  et  nonnes  furent  obligés,  pour  vivre, 
ou  d'apprendre  un  métier,  ou  de  chercher  un  asile 
dans  quelque  cathédrale ,  ou  de  mendier  en  secret. 

Quand  les  promesses  ne  produisaient  pas  une  sou- 
mission empressée ,  on  employait  la  menace  et  la 
violence;  c'est  Hume  qui  parle  ici  (1). 

Voici ,  du  reste ,  comment  les  inquisiteurs  obte- 
naient des  concessions. 

Ils  se  faisaient  apporter  les  registres  de  la  maison , 
les  ouvraient,  comparaient  les  recettes  et  les  dé- 
penses, en  discutaient  chaque  article,  blâmaient 
comme  un  scandale  abominable  la  dépense  la  plus 
légère,  se  récriaient  avec  un  air  de  componction 
chrétienne  sur  la  moindre  petite  somme  employée  à 
l'achat  de  quelque  parcelle  de  terrain ,  quand  tant  de 
membres  vivants  du  Christ ,  tout  malingres  et  souf- 
freteux ,  manquaient  de  nourriture  et  de  vêtement. 
Conclusion  :  les  livres  étaient  mal  tenus,  la  maison 
endettée ,  le  désordre  manifeste ,  la  suppression  né- 
cessaire dans  l'intérêt  de  l'ordre  public  et  de  la  reli- 
gion. Quelquefois  on  commençait  par  fouiller  la 
bibliothèque ,  et  parmi  des  traités  de  théologie ,  on 
paraissait  surpris  de  trouver  un  vieux  volume  sur 
l'autorité  du  pape,  imprimé  il  y  avait  près  d'un  demi- 
siècle.  Pourquoi  la  communauté  n'avait-elle  pas  jeté 
ce  livre  séditieux  aux  flammes  ?  Voici  l'opinion  d'un 
casuiste  espagnol  sur  la  validité  du  mariage  de  Cathe- 
rine ,  que  toutes  les  universités  du  royaume  ont  dé- 
claré incestueux,  et  il  est  là  en  témoignage  de  la 
malice  des  frères  !  D'où  vient  cette  relation  du  supplice 
de  Thomas  More  et  de  Fisher,  condamnés  l'un  et 
l'autre  à  mort  comme  traîtres  à  leur  prince  ? 

Les  commissaires  se  faisaient  ensuite  ouvrir  les 

(1)  Hume,  t.  II,  p. 287. 
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portes  de  la  salle  des  reliquaires ,  et  leurs  questions 
devenaient  encore  plus  perfides  :  ils  voulaient  savoir 
Torigine  de  chaque  relique ,  et  quand  un  père  ne 
pouvait  répondre,  ils  se  récriaient  sur  l'imposture 
de  moines  qui  gardaient,  pour  les  exposer  à  la  véné- 
ration des  fidèles ,  de  prétendus  ossements  de  saints 
dont  on  ne  pouvait  prouver  l'authenticité  ;  et  la  com- 
munauté passait  alors  pour  un  repaire  d'hommes 
grossiers  et  menteurs. 

Pendant  leurs  courses  à  travers  le  pays,  les  nou- 
veaux Verres  se  procuraient ,  à  prix  d'argent,  des  dé- 
nonciations contre  les  monastères  qu'ils  convoitaient, 
et  ils  montraient  tout  fiers ,  de  nombreuses  signa- 
tures apposées  sur  de  longs  procès-verbaux  où  étaient 
énunaérés  les  désordres  qu'on  reprochait  à  la  com- 
munauté :  le  résultat  ordinaire  de  chaque  visite  était 
une  menace  formelle  d'accusation  d'immoralité ,  de 
péculat  et  de  haute  trahison,  dont  les  moines,  du 
reste,  pouvaient  éviter  le  châtiment  par  l'abandon  du 
cloître  coupable  à  Sa  Majesté  et  à  ses  héritiers  légi- 
times. Rarement  le  supérieur  attendait  que  le  chef 
de  la  bande  eût  prononcé  la  formule  funeste  ;  effrayé, 
tremblant ,  il  demandait  qu'on  lui  remît  une  feuille 
de  parchemin ,  et  signait  la  résignation  de  sa  charge 
et  la  cession  au  roi  de  l'édifice  conventuel ,  trop  heu- 
reux d'échapper  avec  ses  frères  à  la  potence  ou  au 
feu ,  qu'ils  avaient  mérités  sans  le  savoir. 

On  a  conservé  le  modèle  de  ces  résignations  ;  il 
était  ainsi  conçu  :  «  Nous ,  abbé  et  religieux ,  après 
Une  mûre  délibération,  donnons  et  cédons  notre 
maison  au  roi,  de  notre  propre  mouvement,  en  con- 
naissance de  cause ,  d'un  accord  unanime,  pour  des 
motifs  qu'en  notre  âme  et  conscience  nous  avons 
trouvés  justes  et  raisonnables  (!).>» 

(1)  Burnet,  t.  II,  p.  156,  Records,  n»  LX. 
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Quelquefois,  quand  Tabbé  était  résigné  aux  com-- 
plaisances  les  plus  exagérées ,  les  visiteurs  glissaient 
dans  Tacte  une  confession  destinée  à  sanctifier  le  vol. 
C'est  ainsi  que  le  prieur  des  Bénédictins  de  Saint- 
André,  dans  le  comté  de  Northamptou ,  avoue,  le 
cœur  contrit,  c  que  la  porte  de  Tabîme  allait  s'en^* 
tr'ouvrir  pour  Fengloutir;  qu'il  avait  abandonné 
Dieu ,  vécu  dans  Toisiveté ,  écouté  la  voix  de  ses  sens, 
et  commis  des  excès  qu'il  ne  pouvait  assez  déplo- 
rer (1).  » 

La  confession  des  religieux  de  Betlesden  est  plus 
détaillée.  Ils  déclarent  qu'ils  ont  fait  de  sérieuses 
réflexions  sur  leur  genre  de  vie  et  sur  celle  des 
moines  de  leur  ordre  ;  que  toute  leur  dévotion  jusqu'à 
ce  jour  n'a  consisté  que  dans  l'accomplissement  de 
certaines  pratiques  qui  leur  étaient  commandées  par 
l'évêque  de  Rome  ou  par  leurs  généraux  ;  qu'ayant 
trouvé  dans  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  dans  les  actes 
des  apôtres  le  modèle  d'une  vie  exemplaire,  et  con- 
sidérant qu'il  leur  est  plus  avantageux ,  pour  le  salut 
de  leur  âme,  de  vivre  sous  la  conduite  du  roi,  leur 
souverain  maître  sur  la  terre,  ils  résignent  leur 
abbaye  et  implorent  leur  pardon  (9), 

On  connaît  cinq  autres  résignations  rédigées  dans 
les  mêmes  termes  :  deux  des  Cordeliers  et  des  Carmes 
de  Stamfort ,  et  trois  autres  des  Cordeliers  de  Co^ 
ventry,  de  Bedford  et  d'Aylesbury. 

Des  religieux,  dans  la  prévoyance  d'une  confisca- 
tion imminente ,  résignaient  leur  monastère  au  roi , 
espérant  que  Sa  Majesté  le  rétablirait.  Ce  fut  cette 
considération  qui  mit  Henri  en  possession  de  l'abbaye 
de  Chertsey,  dans  le  Surrey,  le  14  juillet  1538 ,  ma- 

(i)  Barnet,  t.  II,  p.  153. 

(2)  Barnet ,  t.  II ,  p.  153  et  154.  Yoy.  racle ,  n<^  LX ,  série  4  de  iéê 
Pièces  JustiGcatives. 
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gnifique  communauté  qui  rendait  plus  de  10,000  liv. 
par  an  ;  et  de  la  grande  Malverine ,  dans  le  comté  de 
Worcester.  Le  prieur  de  la  Malverine,  une  des  lumières 
de  TAngleterre ,  avait  été  recommandé  chaudement  à 
Cromwell  par  Latimer,  qui  voulait  que  le  monastère 
fût  conservé  non  plus  pour  servir  d'asile  à  des  moines 
fainéaDts,  mais  de  retraite  à  des  hommes  d'étude  et 
de  piété.  Le  père  offrait  1,500  écus  au  roi  et  600  k 
Cromwell  pour  obtenir  sa  grâce  :  c'était,  du  reste, 
un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  un  habile  adminis- 
trateur, un  prêtre  charitable  qui  nourrissait  beau- 
coupde pauvres  (1),  Mais qu'étaient-ce  que  1,500  écus 
pour  le  roi  et  600  pour  son  ministre?  Les  plombs  de 
l'édifice  valaient  deux  fois  autant. 

Dès  qu'ils  avaient  pris  possession  d'une  abbaye,  les 
agents  de  la  couronne  en  brisaient  les  sceaux ,  et 
partageaient  le  butin  :  au  roi  la  part  du  lion.  On  pos- 
sède une  suite  d'item  signés  de  la  main  de  Henri , 
et  qui  peuvent  nous  donner  une  idée  des  convoi- 
Wses  du  prince. 

/tem,  délivré  à  Sa  Majesté  une  patène  en  or  du  poids 

de  neuf  onces.  —  Itenij  le  25  juin  ,  vingt-huit  vieux 

'Nobles  et  trois  petites  pièces  d'or  de  la  valeur  de  douze 

schel. — Item,  une  statuette  de  saint  Erkenwald, 

^^ec  sa  mitre  et  sa  crosse  dorée  du  poids  de  cinquante 

Onces. —/^^m,   une  crosse  d'argent  garnie  d'éme- 

^^udes ,  de  onze  rubis  balais  et  de  deux  saphirs.  — 

^^^m ,  un  soleil  d'argent  avec  des  perles  fausses.  — 

-^fem,  deux  paires  de  burettes.      Item,  deux  mitres 

S^rnies  d'argent  et  dorées.   Les  item  montent  et 

^^acendent  ainsi  sur  un  grand  nombre  de  pages, 

chacun  suivi  de  la  royale  signature  (2). 

(1)  Burnel,  t.  II,  p.  154eH55. 

(2)  Item,  delivered  unto  his  majesly  one  Pax  of  golde  weighing 
'^yne  onces.  —  Item,  delivered  unto  the  King's  majesly,  Ihe  day  xxv 
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C'est  au  roi  que  revenaient  de  droit  les  images 
d'argent  ciselé,  les  chandeliers,  les  calices,  les  bu- 
rettes, les  gloires,  les  limbes,  les  pendants  d*oreilles, 
les  pierres  précieuses  et  les  livres  d'église  aux  plaques 
rehaussées  d'or.  Une  des  perles  qui  vinrent  grossir 
le  trésor  de  Sa  Grâce  valait  à  elle  seule  près  de 
8,000  livres  sterling.  Lorsque  le  bois  des  missels  ou 
des  crucifix  était  enrichi  de  matières  précieuses  on 
brûlait  le  bois  pour  enlever  plus  facilement  le  métal. 
On  créa  tout  exprès ,  à  Londres,  sous  le  titre  d'^w^- 
mentation  office^  un  basar  où  venait  s'engouffrer  l'ar- 
gent qu'on  avait  fait  des  meubles  et  marchandises , 
des  livres ,  des  plombs,  de  la  ferrure ,  vendus  publi- 
quement à  l'encan.  Les  acheteurs  étaient  nombreux, 
car  le  crieur,  pressé  d'adjuger,  ne  faisait  qu'élever  et 
abaisser  son  maillet  de  bois.  Il  y  a  de  grandes  for- 
tunes ,  en  Angleterre ,  qui  sortent  de  l'un  de  ces  en- 
cans ,  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  fut 
parmi  les  acheteurs  enrichis  que  la  réforme  fit  de  nom- 
breux prosélytes  (1).  Ici  encore  apparaît  cette  royauté 
dont  le  caractère,  dans  la  révolution  religieuse  de 
l'Angleterre ,  a  été  si  bien  déterminé  par  M.  Guizot: 
elle  s'adjuge  non-seulement  le  pouvoir  moral  mais 
jusqu'aux  richesses  du  clergé,  et  l'épiscopat  sanc- 
tionne cette  double  spoliation.  Si  le  peuple  inter- 
vient dans  la  lutte,  c'est  pour  emporter  ou  acheter, 
à  vil  prix ,  quelques  misérables  fenêtres  ou  de  mau- 

of  Jane,  Iwenly  cight  old  Nobles  and  threesmall  pièces  of  gold  oflhe 
Talue  of  XII  sh.—  Item,  delivered  unto  his  majesly  an  image  of  seynt 
Erkenwalde  wilh  his  myter  and  crosier  gilt,  weig.  fifly  onces. — Item^ 
delivered  unlo  Ibe  King*s  majesly  a  cross  of  silver  garnished  with 
a  great  course  of  emeraldes,  11  balaccs,  and  two  saphires.  —  Item^ 
delivered  a  mounstrance  of  silver,  garnished  wilh  coonlerfcct  slones. 
-—Ilem^  two  pairs  of  cruels. — Item,  two  myters  garnished  with  silver 
and  gilt.  —  An  account  of  Church  plate  delivered  toKing  Henry  thae- 
Vllllb.  Bod.  Mss.  no  3502. 
(!)  Cobbell,  p.  118  et  119.  —  Lingard,  t.  II ,  p.  26i. 
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vaises  serrures  que  les  commissaires  lui  abandonnent; 
et  pas  une  fois  il  n'a  fait  entendre  une  seule  plainte 
contre  les  couvents. 

Mais  la  meilleure  part  du  butin  revint  à  Cromwell 
et  à  ses  créatures.  On  conserve  encore  la  liste  offi- 
cielle des  dons  que  le  roi  fit  à  ses  favoris.  A  Crom- 
ivell  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Ramsey,  le  prieuré 
des  Bénédictins  de  Huntingdon ,  le  prieuré  des  Béné- 
dictins de  Saint-Néott  et  l'abbaye  des  Chartreux  de 
Saltrey.  Audley  ne  se  plaindra  plus  des  lésineries  de 
son  maître  ;  il  avait  demandé  un  couvent  de  Saint- 
Tves  dans  le  Huntingdonshire,  dont  le  prince  lui  fit 
cadeau.  Thomas  Wyatt ,  le  poëte ,  obtint  le  couvent 
des  Carmélites  d'Aylesford  dans  le  Kent,  et  l'abbaye 
des  Chartreux  de  Boxley.  Sir  Thomas  Cheney  reçut 
le  couvent  des  nonnes  de  Saint-Benoît  à  Davington , 
tanquam  locus  profanus  et  dissolutus  (1) ,  et  l'abbaye 
de  Saint-Benoît  à  Faversham.  Culpepper  eut  pour  sa 
part  le  couvent  de  Saint-Austin  à  Cambwell ,  et  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  qui  ne  voulait  pas  d'abord 
toucher   aux   dépouilles    monacales ,    consentit   à 
hériter  de  l'abbaye  des  Prémontrés  de  West-Lang- 
don,  et  du  prieuré  des  moines  blancs  de  Belsing- 
ton  (2). 

Les  visiteurs  ne  s'oubliaient  pas  :  ils  prenaient 
d'une  main  et  recevaient  de  l'autre.  L'un  deux,Bedyl, 
ii'était qu'un  adroit  fripon;  un  autre,  London,  après 
s* être  enrichi  à  la  spoliation  des  couvents,  vint  à 
\Vindsor,  où  pour  divers  méfaits  il  fut  condamné  à 
parcourir  la  ville  sur  un  cheval ,  la  tête  tournée  vers 
la  queue  de  sa  monture ,  et  plus  tard  à  faire  amende 

(1)  Hasled's  Kent ,  t.  Il ,  p.  726. 

(2)  Thomas  Tanner,  Notitia  monastica  «  or  an  account  of  ail  the 
Abbies,  Priories,  and  houses  of  Friars  formerly  in  England  and 
Wales.  Cambridge,  1787,  in-folio. 
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honorable  sur  le  pilori  d'Oxford ,  pour  avoir  séduit 
la  mère  et  la  fille  (1). 

Catherine  Buckley ,  abbesse  de  Godstow ,  va  nous 
donner  une  idée  des  manœuvres  employées  par  un 
des  visiteurs  pour  tromper  les  nonnes. 

t  Le  docteur  London ,  écrit-elle  à  Cromwell ,  est 
descendu  chez  moi  avec  une  nombreuse  suite ,  pré- 
tendant avoir  mission  du  roi  de  supprimer  ma  maison. 
Mais  je  lui  dis  que  jamais  je  ne  remettrais  l'abbaye 
entre  ses  mains  ;  alors  il  commença  à  me  prier ,  à 
m'obséder,  à  me  tourmenter,  mes  sœurs  aussi.  Il 
loge  ici  à  mes  frais  et  dépens,  et  refuse  de  vous 
transmettre  ma  réponse  :  c'est  un  homme  sans  foi 
et  un  menteur,  qui  a  osé  écrire  que  j'étais  une  vo- 
leuse ;  votre  seigneurie  sait  bien  le  contraire,  et  que 
je  n'ai  pas  touché  à  un  seul  sou  des  biens  de  ce  mo* 
nastère  (2).  » 

Or  cette  sœur  disait  vrai:  la  noblesse  du  pays,  tout 
entière,  écrivit  au  roi  pour  rendre  témoignage  aux 
vertus  de  Catherine  et  à  la  conduite  exemplaire  de 
ses  filles;  elle  priait  Sa  Majesté  de  conserver  le  mo- 
nastère ,  mais  Henri  ne  daigna  pas  Técouter  (3). 

Si  l'on  veut  connaître  l'âme  de  l'une  de  ces  harpies 

(1)  Of  this  Dr.  London  we  hâve  laken  notice  in  Ihe  préface  what 
trrelch  hc  was,  and  how  fil  lo  be  empIoyVl  toinsult  religions  women, 
being  bimself  so  infamous  ,  as  to  be  aftcrwards  convicted  of  pcrjury, 
and  adjudg'd  lo  ride  wilh  bis  face  to  Ibe  horse*s  lail  al  Windsor, 
with  papers  about  bis  bead,  as  ^as  done  accordingly.— Slevens,  i.  d 
M,  p.  538. 

(!2)  Tbe  Doctor  London  bad  înformed  your  lordsbip,  tbat  I  am 
spoilcr  and  waster;  your  lordsbip  sball  know  that  tbe  conlrary  is 
troe,  for  1  bave  not  alicnalyd  one  balf  penny  of  goods  of  Ibis  monas- 
terie,  tnovcable  or  unmoveable,  but  bave  ralher  increas*d  tbe  samc. 
—  Aleller  of  tbe  abbess  of  Godsiow,  Calh.  Buklcy,  complaining  of 
Dr.  London.  —  Mss.  Cleop.,  E.  IX ,  p.  228. 

(3)  C'est  Burnet  qui  a  recueilli  ce  témoignage  en  faveur  des  reli- 
ijeuses  de  Godsiow.  —  But  neitber  bis  (London's  )  infamy«  nor  the 
piclure  of  Ibe  nuns  availed  tbe  nunnery.  —  Stevens,  1.  c,  p.  538. 
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royales,  qu'on  lise  le  bulletin  que  Bedyl  envoie  à 
CromwelL   t  Mon  très-cher  lord ,  je  m'empresse  de 
vous  annoncer  que  les  moines  de  la  Chartreuse  de 
Londres ,  enfermés  à  Newgate ,  pour  crime  de  tra- 
hison envers  le  roi ,  malgré  la  miséricorde  que  le 
prince  a  montrée  envers  eux ,  ont  presque  tous  été 
frappés  par  la  main  de  Dieu,  ainsi  que  vous  Tappren- 
dra  la  liste  des  morts  que  je  joins  à  ma  lettre.  Je 
connais  trop  bien  leurs  déportements  pour  plaindre 
oes  gens4à.  Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  n'aiment 
pas  le  roi  éprouvassent  le  même  sort.  Les  morts  sont 
Crreenwood,  Davye,  Salte,  Peerson ,  Grene  ;  les  mou- 
:rants ,  Scriven  et  Reading  ;  les  malades ,  Johnson  et 
Sorne;  un  seul  est  bien  portant,  c'est  Bird  (1).  • 

La  faim  qu'on  fait  souffrir  à  des  malheureux ,  la 
paille  fétide  sur  laquelle  on  les  étend ,  la  vermine 
c]u'on  entretient  pour  les  dévorer,  les  miasmes  pesti- 
lentiels qu'on  rassemble  pour  les  asphyxier,  les  tour- 
saents  de  toutes  sortes  auxquels  on  les  condamne,  cela 
s'appelle,  dans  le  langage  du  visiteur,  des  châtiments 
cle  Dieu  :  Bedyl  aurait  mis  au  rang  des  dieux  les 
lions  du  Cirque. 

Or  ces  criminels  que  Dieu  frappait  dans  la  prison 
€t  faisait  mourir  à  petit  feu,  n'avaient  pas  voulu 
<^onsentir  à  résigner  leur  couvent  aux  huissiers  du 
^oi  :  pour  les  punir  on  les  avait  jetés  dans  un  cachot 
qui  ne  Iftcbait  jamais  sa  proie. 

On  est  sûr  de  voir  invoquer  la  loi  de  sang ,  votée 
I^  le  Parlement ,  à  chaque  refus  que  fait  un  moine 
^e  livrer  au  prince  des  trésors  dont  il  n'est  que  le 
K^rdien  viager.  Le  prieur  de  Woburn  avait  résisté  4 
Voûtes  les  séductions  des  visiteurs  ;  s'il  avait  repoussé 
Purement  leurs  propositions ,  c'est  qu'il  doutait  de 

(1)  Mai.  Brlt.,  Mm.  Gleop.,  E.  IV,  p.  217.  *- Liagtrd,  p.  9a9, 
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leur  probité.  Il  ne  pouvait  croire  à  Tapostolat  de  com- 
missaires tout  pleins  d'un  fol  amour  de  nouveautés; 
qui  répandaient  des  bibles  où  la  parole  catholique 
était  falsifiée  ;  qui  riaient  publiquement  du  culte  des 
images ,  et  taxaient  d'idolâtrie  la  prière  adressée  à 
Marie.  Alors  pour  le  punir  de  sa  résistance ,  et  peut- 
être  aussi  de  sa  foi  inébranlable ,  on  l'accusa  d'avoir 
assisté  secrètement  les  paysans  révoltés.  Il  comprit  le 
danger,  ets'enftiit;  mais  poursuivi  et  traqué,  il  tomba 
dans  les  mains  de  ses  ennemis,  avec  l'abbé  de  Whalley 
et  deux  de  ses  moines  ;  avec  l'abbé  de  Garvaux  et  un 
de  ses  religieux  ;  avec  l'abbé  de  Sauley,  du  comté  de 
Lancastre,  le  prieur  du  même  couvent,  et  le  prieur 
de  Barlinton.  On  instruisit  leur  procès,  et  ils  furent 
condamnés  et  exécutés  (1).  De  généreux  confesseurs 
du  Christ,  dont  le  nom  devrait  être  inscrit  dans  le  mar- 
tyrologe ,  passèrent  pour  des  rebelles  et  des  traîtres. 
C'est  aussi  pour  crimes  de  haute  trahison  que  péri- 
rent les  abbés  de  Glastonbury  et  de  Reading,  tous 
deux  riches  et  puissants  ,   le  premier  possédant 
45,000  liv.  st.  de  rente,  et  l'autre  30,000  environ. 
On  les  accusa  d'avoir  fait  passer  aux  rebelles  du 
comté  d'York  une  grande  quantité  d'argent  monnayé 
et  d'argent  massif.  La  procédure  de  Reading  n'existe 
plus.  On  a,  sur  le  jugement  de  l'abbé  de  Glastonbury, 
deux  relations  dans  deux  lettres  écrites  à  Cromvs^ell  : 
l'une  par  un  des  shérifs  du  comté ,  l'autre  par  lord 
Russell.  L'abbé  fut  convaincu  de  trahison  et  de 
vol;  il  avait  forcé,  disait-on,  la  porte  du  trésor 
où  l'on  conservait  l'argenterie  de  l'abbaye  ,  qu'il 
avait  ensuite  envoyée  aux  paysans.    11  fut  pendu 
et  écartelé;  et  son  corps,  dépecé  par  le  couteau  du 
bourreau,  fut  exposé  aux  regards  du  peuple  en  face 

(i)  Burnel,l.c.,t.  II,p.l58. 
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même  de  Tabbaye  de  Glastonbury  (1).  L'abbé  de 
Colchester  éprouva  le  même  sort  (2).  Leurs  monas- 
tères furent  confisqués.  On  se  demande  comment  le 
crime  d'un  abbé,  même  quand  il  eût  été  réel,  pou- 
vait entraîner  la  ruine  du  monastère ,  l'exil  et  la  spo- 
liation de  la  communauté  tout  entière.  C'est  que  dans 
un  statut  du  Parlement  on  avait  eu  soin  d'insérer 
une  disposition  perfide  qui  semblait  autoriser  la 
confiscation  :  il  était  dit  que  l'héritage  d'un  traître , 
qu'il  provînt  d'un  droit  direct  ou  d'une  substi- 
tution, appartenait  au  roi  (3).  Mais  comment,  sans 
faire  violence  au  sens  commun ,  considérer  des  biens 
conventuels  comme  transmissibles  par  héritage?  La 
loi  parlait  d'héritiers;  or,  l'abbaye  une  fois  confis- 
quée, l'abbé  n'avait  plus  de  successeurs.  Et  qu'im- 
portait ce  nouvel  attentat  à  la  logique?  La  raison 
humaine  pouvait  tant  qu'elle  voulait  gémir  et  pro- 
tester, on  ne  rougissait  d'aucune  folie  à  Greenveich. 
11  semble  que  la  cupidité  de  Henri  et  de  Cromwell 
devait  être  assouvie  :  Henri,  qui  du  pillage  des  cou- 
vents a  retiré  plus  d'or  que  Christophe  Colomb  n'en 
a  découvert  en  Amérique  ;  Cromwell ,  qui  pourrait 
aujourd'hui  acheter  et  payer  comptant  le  plus  riche 
comté  d'Angleterre  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  ras- 
sasiés. C'est  aux  morts  maintenant  qu'ils  vont  décla- 
rer la  guerre  :  ils  ont  des  satellites  qui  pénétreront 
dans  des  catacombes  où  la  lumière  du  soleil  n'est  pas 
arrivée  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui,  sans  re- 
mords, auraient  brisé  le  tombeau  de  Jésus-Christ, 
si  le  Christ  fût  mort  dans  l'un  des  trois  royaumes  (4). 
Berceau  du  christianisme  en  Angleterre ,  Gantor- 

(1)  Barnet«  t.  II ,  p.  153  et  suiv. 

(2)  CobbeUJ.  c.,p.  115. 

(3)  Barnet,t.  Il,p.l63. 

(4)  Cobbelt,!.  c.,p.  119. 


29(  HISTOIRE  DB  HENEI  VIll. 

béry  possédait  deux  tombes  qui  devaient  exciter  la 
cupidité  de  ces  chercheurs  de  trésors  :  celle  d'Austin 
et  celle  de  Thomas  Becket. 

Fletcher  va  nous  dire  ce  qu'était  Austin  : 
c  II  y  a  douze  cents  ans ,  plus  de  neuf  siècles  avant 
la  réforme,  Austin,  avec  ses  nobles  compagnons, 
vint  apporter  la  foi  dans  cette  île  :  c'étaient  des 
hommes  d'une  haute  vertu ,  qui  méprisaient  les  jouis- 
sances terrestres  et  n'avaient  de  souci  que  pour  le 
salut  des  âmes.  On  les  voyait  pratiquer  la  prière,  le9 
veilles ,  la  pénitence ,  les  mortifications  ;  partout,  au 
péril  de  leur  vie ,  ils  portaient  les  bienfaits  de  l'Évan- 
gile :  on  accourait  pour  les  entendre  ;  ils  faisaient  des 
prosélytes ,  mais  c'était  par  l'éloquence  de  la  charité, 
vérifiant  ainsi  cette  parole  du  prophète  :  t  Qu'ils  sont 
aimables  sur  les  montagnes  ceux  qui  viennent  de  si 
loin  nous  apporter  d'heureuses  nouvelles!  »  Aussi 
comme  Dieu  récompensait  leur  zèle  et  leurs  travaux  ! 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  historiens  contempo- 
rains, mais  les  protestants  eux-mêmes,  qui  parlent 
des  miracles  qu' Austin  et  ses  moines  opérèrent  dans 
leurs  courses  à  travers  nos  vieilles  forêts.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  plus  cruel  ennemi  de  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  catholique,  le  martyrologiste  Fox,  qui  n'admette 
ces  prodiges  :  signes  visibles  qui  confirmaient  la  sain- 
teté de  ces  confesseurs  du  Christ ,  la  légitimité  de  leur 
mission,  et,  par  une  conséquence  logique,  la  vérité 
de  la  religion  qu'ils  travaillaient  à  fonder.  Le  roi ,  dit 
Fox ,  fut  ébranlé  par  les  merveilles  qu'on  racontait  de 
ces  missionnaires  (1).  Aussi  quel  changement  soudain 
se  manifesta  dans  les  mœurs  de  la  nation  (2)  !  Quelques 

(1)  Acts  and  monuments. 

(2)  Sermons  sur  des  sujets  variés  de  morale  et  de  religion,  2^  roi., 
p.  14.  —  Voir  ce  que  M.  Sharon  Turner  a  dit  d* Austin ,  dans  soo  Hit- 
toire  des  Anglo-Saxoos ,  1.  Xlil ,  cité  par  Butler. 
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mois  après  la  mort  d'Austin,  ceux  qu'il  avait  convertis 
prêchaient  l'Évangile  sur  les  rives  de  l'Oder,  du  Rhin 
et  du  Danube  ;  saint  Wilfrid  portait  la  foi  chez  les  Fri- 
sons, saint  Boniface  chez  les  Germains,  les  disciples 
de  Willibrod  la  prêchaient  aux  Danois,  et  saint  Sig- 
fried  aux  Suédois  (1).  » 

La  châsse  de  saint  Austîn ,  l'apôtre  de  l'Angleterre, 
reposait  dans  une  église  qui  lui  était  dédiée  :  cette 
châsse  étaitd'une  grande  magnificence,  incrustée  d'or 
et  de  pierreries.  Des  ouvriers  vinrent,  conduits  par 
les  commissaires  royaux,  et  enlevèrent  les  ornements 
de  ce  beau  travail  :  le  feu  fut  employé  pour  détacher 
lor  que  les  siècles  avaient  comme  soudé  dans  la  pierre 
€t  le  bois  (2). 

Mais  la  châsse  de  Thomas  Becket,  déposée  dans  la 
cathédrale  de  Cantorbéry ,  était  bien  plus  belle  encore, 
le  nom  de  l'archevêque  était  honoré  en  Angleterre  : 
on  regardait  Thomas  comme  le  martyr  des  libertés 
nationales,  qu'il  avait  défendues  avec  un  courage  hé- 
l'oïque.  «  Soyons  juste  envers  la  mémoire  de  ce  pré- 
lat,  dit  un  écrivain  dont  on  ne  saurait  contester 
i*  autorité  (3).  Henri  II,  en  soutenant  que  le  clergé 
devait  être  jugé  pour  crime  de  félonie  au  banc  de  ses 
Cours  de  justice,  portait  atteinte  à  la  constitution  du 
pays.  Becket  mourut  pour  avoir  refusé  de  lever  l'ex- 
Communication  dont  il  avait  frappé  trois  prélats  du 
royaume  ;  s'il  les  eût  absous ,  il  se  serait  lui-même 
exposé  aux  censures  de  Rome.  Les  libertés  concédées 
è  l'Église  par  la  grande  charte  lui  imposaient  le 
devoir  de  résister  au  souverain ,  le  promoteur  de  la 
constitution  de  Clarendon  ,    dont  les  dispositions 

(1)  Baller,  FÉglise  romaine ,  in-8^  Paris ,  1841 ,  p.  44. 

(2)  Cobbclt. 

(3)  Sharon   Turner,    Histoire  d'Angleterre,    citée   par  BuUer. 
p.  118. 
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étaient  le  plus  monstrueux  attentat  qu'un  prince  pût 
se  permettre  contre  les  libertés  de  ses  sujets  (1).  » 

On  ne  nous  croirait  pas  si  nous  disions  que  Crom- 
well  conçut  l'idée  d'intenter  un  procès  de  haute  tra- 
hison à  Thomas  Becket  :  la  procédure  existe,  et  nous 
allons  la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Le  24  avril  1538,  l'avocat  du  roi  reçut  ordre  de 
diriger  des  poursuites  contre  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  un  clerc  déposa  sur  la  tombe  du  saint  la 
citation  suivante  : 

«  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angleterre  , 
de  France  et  d'Hibernie ,  défenseur  de  la  foi ,  chef 
suprême  de  l'Église  d'Angleterre ,  par  la  teneur  des 
présentes  nous  te  citons  devant  notre  conseil  souve- 
rain, toi  Thomas,  autrefois  archevêque  de  Cantor- 
béry,  pour  rendre  compte  des  causes  de  ta  mort  ;  de 
tes  scandales  contre  les  rois  nos  prédécesseurs  ;  de 
ton  insolence  à  t'arroger  le  titre  de  martyr,  quand 
tu  souffris  la  mort  bien  plus  comme  rebelle  à  l'auto- 
rité de  ton  seigneur  et  maître,  que  comme  défenseur 
de  la  foi  catholique,  en  désobéissant  aux  lois  d'un 
prince  souverain  juge,  comme  nous  le  sommes,  en 
matière  ecclésiastique.  Et  comme  tes  crimes  ont  été 
commis  contre  cette  majesté  royale  dont  nous  sommes 
revêtu,  nous  te  citons  pour  ouïr  prononcer  ta  sentence. 
Si  aucun  fondé  de  pouvoir  ne  se  présente  en  ton  nom, 
il  sera  passé  outre  suivant  les  lois  du  royaume.  Lon- 
dres, 24  avril  1538.  » 

Après  un  délai  de  trente  jours  donné  au  saint  pour 

(l)On  consultera  sur  saint  Thomas  Becket:  Butler,  l'Église  romaine, 
lettre  Vlll*.  —  Vita  sancti  Thomae,  Cant.  episcopi ,  à  Willielmo  Sle- 
phanide  Joanne  Sarisberiensi  episcopo,  Carnotensi  et  aliis  auctoribus 
coetaneis  conscripta.  Londini,  in  fol.,  1733,  t.  I,  Hist.  Anglicans 
scriptores  varii.  —  Staplelon,  IresThomœ,  Duaci,  1583.  —  Guillelmi 
Neubrigensis  angli  canonici  de  rébus  anglicls,  lib.  Y,  Parisiis,  1610, 
in-8^  —  Quadrilogus  de  vilà  sancti  Thomae. 
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qu'Use  choisît  un  procureur  et  préparât  sa  défense, la 
cause  fut  appelée  ;  Becket  ne  sortit  pas  de  son  tom- 
beau. Afin  qu'on  ne  dit  pas  qu'il  avait  été  condamné 
sans  être  entendu ,  le  roi  lui  fit  donner  un  conseil.  Le 
tribunal  se  réunit  à  Westminster  le  11  juin,  l'avocat 
du  roi  comparut ,  et  le  procureur  officieux  de  l'ar- 
chevêque ,  ne  pouvant  repousser  les  charges  alléguées 
contre  l'accusé ,  garda  prudemment  le  silence  :  un 
verdict  fut  rendu  contre  le  contumace. 

«  Ouï  la  cause  de  Thomas  :  considérant  que  per- 
sonne ne  s'est  présenté  pour  le  défendre,  et  que  l'avo- 
cat nommé  d'office  n'a  pu  repousser  les  crimes  de  ré- 
bellion, de  contumace,  de  lèse-majesté,  de  trahison 
contre  son  roi ,  dont  Becket  est  accusé  ;  attendu  que 
pendant  sa  vie  Becket  a  troublé  le  royaume,  qu'il 
s'est  eflforcé  de  ruiner  l'autorité  des  rois  nos  prédéces- 
seurs, que  ces  attentats  ont  été  la  cause  de  sa  mort ,  et 
qu'il  n'a  pas  péri  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  son 
Église  ;  attendu  que  la  souveraineté  de  l'Église  appar- 
tient au  roi,  et  non  à  l'évêque  de  Rome,  ainsi  qu'il  le 
soutenait  ;  attendu  que  le  peuple  le  tient  pour  martyr , 
et  qu'il  regarde  encore  comme  dignes  de  vénéra- 
tion ceux  qui  luttent  et  succombent  pour  l'autorité 
de  l'Église  romaine;  et  afin  que  des  crimes  sembla- 
bles ne  restent  pas  impunis ,  que  les  ignorants  recon- 
naissent leurs  erreurs  et  cessent  d'être  victimes  d'abus 
introduits  dans  le  royaume,  nous  jugeons  et  statuons 
que  ledit  Thomas,  autrefois  archevêque  de  Cantor- 
béry,  cessera  de  porter  le  nom  de  saint ,  de  martyr 
ou  de  juste  ;  que  son  nom  et  ses  images  seront  enlevés 
des  églises,  et  disparaîtront  des  livres ,  calendriers  ou 
litanies,  et  qu'il  est  convaincu  de  crime  de  lèse- 
naajesté,  de  trahison,  de  parjure  et  de  rébellion.  En 
conséquence,  nous  ordonnons  que  ses  os  seront 
arrachés  de  son  sépulcre  et  brûlés  publiquement, 
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afin  que  les  vivants  apprennent ,  par  le  châtiment 
d'un  mort,  à  respecter  nos  lois  et  notre  autorité. 
L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  et  les  autres 
bijoux  qu'une  piété  trompée  apportait  à  son  sé- 
pulcre, comme  à  celui  d'un  saint,  sont  confisqués 
au  profit  de  la  couronne.  Nous  défendons  ,  sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation ,  qu'aucun  de  nos 
sujets  le  traite  désormais  de  bienheureux  ,  lui  adresse 
des  prières ,  porte  ses  reliques,  l'honore  directement 
ou  indirectement,  faute  de  quoi  le  coupable  sera  con- 
sidéré comme  conspirateur  contre  notre  royale  per- 
sonne, ou  fauteur  ou  complice  de  la  révolte  (1).  • 

(!)  Process  against Thomas  Becket.  and  order  for  demolishing  bis 
•farine  at  Canterbury. 

TbatKing  Henry  VIII  caased  Becket's  shrine  (o  be  demolished, 
anri  the  ?ast  treasure,  thaï  belongcd  to  him,  to  be  brought  away  for 
his  own  ase,  ail  our  historiés  ivform  us  ;  and  (bat  bis  bonea,  as  most 
lay,  werebarnt,  or  as  others  (among  wbicb  Poiydoras  Virgilius)  only 
scattered  and  mixl  wilh  olher  common  bones,  Ihal  tbey  mighl  not  be 
dislinguisbed  Sanders  adds:  «Gausam  iterùm  ad  tribunal  suum 
eontumelioslssimè  dicere  post  tôt  secula  coegit.  De  scbism.  Angl.  » 
But  Chrysost.  Henriquez  in  abook  entitled,  viPhiBnixreviwieenê^t 
affîrœs,  a  quùd  Thomas  Crumwellius  Uenrico  auclor  fuit,  ut  S.  Tboms 
B.  in  concilio  litem  intcntaret,  ob  maia,  quse  vivens  fecerat  contra 
Angii»  Regnom  ,  et  regem  Henricam ,  ejus  nominis  secandum;  et 
dcclararet  euni  juste  cœsum ,  tanquàm  Ixsœ  majestatis  reum;  ideo* 
que  ejus  memoriam  veneratione  et  honoïc  indignam;  divitias  autem 
ad  sepulcbrum  ejus  oblatas  fisco  adjudicandas.  d  And  accordingly  the 
privy  councilconcluded,  aSanctum  cilandum  in  regio  concilio  esse, 
obi  ejus  causa  juridicè  erat  decidenda ,  ut  eam  vel  defenderet.  Tel 
defendi  cernerel,  tub  pœnà,  qu6d  contra  illum  per  contumacLam 
proccderetur.  Hœc  sententia  (ut  refert  J.  Girol.  Pollini,  in  Islor.  ccd. 
délia  RiToluïione  d'Inghilterra ,  l.  lll,  c.  42.)  à  regeel  scnatu  sub- 
scripta  sic  se  habebat  : 

Henricus,  Dei  gratià  Anglis ,  Franci»,  et  Hiberniœ  rex,  defensor 
fidei ,  et  Ecclesiae  anglicanae  supremum  caput.  Praesentium  tenore 
cilamus  et  Tocamus  ad  supremum  noslrum  concilium  te  Thomam, 
qui  fuîsli  olim  archiepiscopus  Cantuariensis  ad  agendum  de  mortis 
tu»  causa ,  de  scandalis,  qu»  commisisti  contra  reges,  noslros  prœ^ 
decessores,  etinjustitiâ,  quà  tibi  martyris  nomen  arrogasti,  quèd 
potiùs  ut  rebellis  et  contnmax  contra  régis  toi  et  domini  aoctoritatem, 
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On  a  cherché  à  nier  cet  acte  de  folie,  mais  les 
preuves  sont  là,  qu'il  est  impossible  de  rejeter. 
Henri  lui-même  a  fait  allusion  à  ce  procès  aux  cen- 

qaàm  ut  fidem  Calholicam  propugnares ,  mortem  subieris ,  quôd  no9 
sine  prœjudicio  ejusdem  legibus  illius  te  opposuisti ,  qui  dici  poterat 
et  esse  supremus  în  rébus  ecclesiasticîs  judex ,  ut  nos  jam  sumus.  Et 
quia  delicta  tua  commissa  sunt  contra  Regiam  majestatein,  quara 
bodiè  tenemus;  citamus  te  ad  audiendam  sententiam;  et  si  non  fit, 
qui  pro  te  compareal,  juridicè  procedatur,  prout  regnorum  noslrorum 
legesdisponuntet  dictitant. — Dat.  Londonii,  24  aprilis,  MDXXXVllI. 
flanc  inalè  fundatamcilalionem  jussit  Henricus  sancto  viro  ad  se- 
pulchrum  significari  perapparitorem  publicum ,  et  intimationistesti- 
monium  scribi.  El  jam  triginla  dierum  tempore  illi  statulo  elapso, 
lis  conlrà  sanctum  scripte  concepta,  dato  illi  causidico,  qui  causam 
illius  ageret ,  ot  rex  volebat ,  et  ralionibus ,  quas  volebat  Rex  ;  Henrici 
secnndi  actionem  assumebat ,  et  probare  nitebatur,  quôd  antiquae  ill» 
leges  justae  erant ,  et  is ,  qui  se  eisdem  opponeret,  rebellis  et  contu- 
maz;  quodque  illi,  qui  sanctum  trucidarunt,  fidelium  et  bonornm 
subditorum  munus  implessent,  utpote  propugnantes  Régis  sui  et  do- 
mini  honorem  et  auctorilatem  ;  ex  quibus  omnibus  secuta  est  sacra  in 
s.  Thomam  sententia,  cujns  ténor,  ut  refert  Eliardus,  erat,  qui  se* 
quitur  : 

Henricot,  Dei  gratiâ  Anglis,  Francise,  et  Hiberniae  rex ,  supre<* 
mum  Ecclesiae  Anglicans  caput,  etc.  Visa  causa  Thomae,  quondàm 
archiepiscopi  Gantuariensis ,  et  quôd  coràm  nostro  supremo  concilio 
citalus,  nemo,  qui  causam  ejus  ageret.  statulo  terminocomparuerit; 
et  quôd  causidicus  ei  dalus  nihil  alleget  in  rerutationem  et  rejectio- 
nem  criminum  rebellionis,  contumaciae,  laesae  majestalis ,  et  prodi* 
lionis  contra  Regem  suum,  ut  pœnam  ejus  debitam  eflTugeret;  ?isâ 
eliam  probalione  sufficienie  omnium ,  de  quibus  accusalur,  et  quèd 
vivens  regnum  turbarit,  et  lotus  in  hoc  fuerit,  ut  prœdecessorum 
noslrorum  regiam  potcntiam  diminueret;  quodque  crimina  ejus  mor- 
lis  causa  fuerinl,et  quôd  non  ob  Dei  et  ejus  Ecclesiœ  honorem  occu- 
buerit;quôd  ejusdem  superiorilas  pertinet  ad  hujus  Regni  reges,  el 
non  ad  Episcopum  Romanum,  ut  ilie  suslinebat,  in  coron»  nostn^ 
prftjudicium ;  viso  eliam  quôd  populus  eum  habet  pro  martyre,  quèd 
dicaleos,  qui  pro  Ecclesi»  Roman»  auctoritatis  defensione  mortem 
oppetunt,  veneratione  dignos  esse;  ut  ergô  talium  criminum  rei  pa-> 
nianlor,  et  ignorantes  errorem  suum  agnoscanl,  etabusus  in  regmim 
introductos  fugianl  ;  judicamus ,  et  decernimus  dictum  Thomam ,  olim 
^rchiepiscopum  Canluariensem,  ab  hoc  tempore  non  habendum  pro 
^Qclo,  nec  martyrem  nominandum,  nec  inter  justos  ejus  habendam 
l^entionem;  nomen  et  ejus  imagines  ex  templis  eradendas,  nec  eum 
^^  missalibus ,  precationum  libris ,  calendariis ,  Tel  litanlis  oominan* 
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dres  d'uQ  mort  dans  une  de  ses  proclamations  (1). 
Paul  III ,  en  face  de  la  chrétienté,  a  flétri  ces  ineptes 
fureurs  d'une  Majesté  royale  (2) ,  et  Burnet  a  pris 
soin  lui-même  de  nous  rappeler  les  outrages  dont 
longtemps  après  la  profanation  du  sépulcre  de  Can- 
torbéry ,  le  roi  continuait  de  poursuivre  la  mémoire 
du  grand  évoque  (3). 

La  sentence  fut  exécutée  ;  des  hommes  armés 
vinrent  ouvrir  la  châsse  de  saint  Thomas.  L'or,  l'ar- 
gent, les  pierres  précieuses  qu'on  en  retira  rem- 
plirent plusieurs  coffres  qu'on  transporta  jusqu'à 

dum;  eumqae  incurrisse  criroen  laes»  majestalîs ,  proditionis ,  per- 
jurii ,  et  rebellionis.  Et  quia  talis,  roandamus  ejus  ossa  ex  sepulcbro 
eroi^et  publiée  combari ;  ut  ex  mortui  punitione  discant  vivenles 
legesnoslras  revereri,  et  nostrœ  se  auctoritati  non  oppooere.  Auram 
Tero,  argentum,  lapillos  petio5os,  et  alia  dona  ,  quœ  ad  ejus  scpul- 
chrum  simplices  bomines ,  qu6d  eum  sanctum  credcrent,  quondàm 
obtulerunt,  lanquàm  bona  ejus  propria ,  corons  nostrœ  conGscamus , 
ut  regoi  hujus  leges  et  consuetudo  dictitat;  et  sub  inortis  pœnâ,  et 
bonorum  anaissione  vetamus ,  ne  quis  subditorum  nostrorum  eum  ab 
hoc  die  sanctum  nominet,  nec  ei  preces  légat,  nec  ejus  reliquias  se- 
eum  ferat ,  vel  ejus  memoriam  directe  vel  indirecte  promoveat  ;  nam 
taies  eorum  numéro  habebuntur,  qui  contra  personam  nostram  regiam 
conspirant,  vel  conspirationibus  favent,  et  auxilium  ferunt.  £t  ut 
nemo  hujus  edicli  nostri  ignorantiam  praetendat,  jubemus,  ut  idem 
in  civilate  nostrà  Londoniensi,  Ganluariensi,  et  aliis  Regni  noslri  pu- 
blicetur.  Dalum  Londonii ,  11  die  junii ,  MDXXXVIII.  Per  Regem 
in  suo  concilio. 

Proclamatà  bàc  sententiâ ,  jussit  rex  edictum  11  die  Augusti  exe- 
cutioni  mandari ,  et  auferre  omne  aurum  et  argentum ,  quod  ad  sancli 
sepulchrum  erat;  (antaque  ejus  fuit  quantitas,  ut  (teste  Polinio)  vi- 
ginti  et  sex  magnis  curribus  vix  avectum  fuerit ,  et  thesauris  Regiis 
illatum.  £t  19  ejusdem  mensis  die ,  S.  P.  N.  Bernardo  sacra ,  sacrile- 
gium  Régis  jussu  completum  fuit,  et  venerancise  S.  Martyris  reliquis 
publiée  combustœ,  et  cineres  in  venlum  sparsi ,  ut  nulla  ejus  super 
esset  roemoria. — Wilkins ,  Concilia  (Recueil  de  documents  officiels), 
t.  lll.p.  835etseq. 

(1)  Wilkins,  Concilia,  t.  III,  p.  848. 

(2)  In  judicium  vocari  et  tanquam  contumacem  damnari  ac  prodi— 
torem  fecerat.  —  Bulle  du  17  décembre. 

(3)  Mem.  111,  p.  15â. 
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Londres  (i).  Parmi  les  diamants  qui  étincelaient  sur 
le  tombràu ,  il  en  était  un  d'un  grand  prix ,  et  qu'on 
nommait  le  diamant  français,  parce  que  Louis  YII  en 
avait  fait  présent  au  saint,  en  11 79.  Henri  le  fit  monter 
et  le  porta  depuis  au  doigt  (2). 

Dans  Fespace  de  quelques  années,  Henri  supprima 
six  cent  quarante-cinq  monastères ,  dont  vingt-huit 
avaient  des  abbés  qui  siégeaient  au  Parlement  ;  on 
démolit,  en  diverses  provinces,  quatre-vingt-dix  col- 
lèges, deux  mille  trois  cent  soixante-quatorze  chan- 
teries  et  chapelles  libres,  et  cent  dix  hôpitaux.  Les 
revenus  de  ces  divers  établissements  montaient  à 
1,710,000  1.  sterl.  Hume,  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,   remarque  qu'à  cette  époque  on  es- 
timait à  4,000,000  de  1.  sterl.  les  propriétés  terri- 
toriales de  l'Angleterre;  les  revenus  des  monastères 
n'excédaient  pas  la  vingtième  partie  des  revenus  na- 
tionaux (3).  On  avait  dit  que  la  dépouille  des  abbayes 
mettrait  désormais  le  prince  en  état  de  se  passer  d'im- 
pôts. Mais  bien  loin  d'en  diminuer  le  fardeau ,  le  roi 
voulut  plus  tard  qu'on  le  dédommageât  des  dépenses 
que  lui  avait  coûtées  la  réforme  des  maisons  reli- 
gieuses, et  en  moins  d'une  année  (1540) ,  il  arracha 
à  la  reconnaissance  du  Parlement  un  subside  de  deux 
dixièmes  et  de  deux  quinzièmes  (4).  Pour  s'assurer 
le  concours  de  la  noblesse ,  il  partagea  avec  ses  fa- 
voris les  richesses  dérobées.  Aux  uns  il  céda  les  re- 
venus des  maisons  supprimées ,  aux  autres  il  vendit 
ou  loua  à  vil  prix  les  bâtiments  et  les  terres.  Des  rui- 
nes de  l'abbaye  de  Saint-Austin  on  fit  un  palais  pour 

(1)  Viginli  sex  magnis  curribus  vix  aveclum  fuit.  —  Henriquez  , 
i^bœnix  rediviscens. 

(2)  Godwin,l.c.,p.l60. 

(3)  Hume ,  t.  II ,  p.  29.  —  Camden,  Britannia. 

(4)  Lingard,  t.  Il,  p.  264. 
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Sa  Majesté»  une  ménagerie  pour  ses  bêtes  féroces  « 
et  trois  manoirs  pour  ses  courtisans  (i).  Uabbaye  dé 
Winchester,  fondée  par  Alfred  le  Grand,  qui  y  avait 
son  tombeau,  fut  donnée  avec  toutes  ses  dépen-» 
dances  à  Wriothesley ,  qui  plus  tard  obtint  encore 
de  la  munificence  royale  les  manoirs  de  Micheldever 
et  de  Stratton  (â). 

Henri  mit  tant  de  profusion  dans  ses  libéralités 
qu'il  abandonna,  dit  Hume,  le  revenu  de  tout  un 
couvent  à  une  femme ,  pour  la  récompenser  d'avoir 
fait  du  boudin  qu'il  avait  trouvé  excellent  (S).  Il 
voulut  que  Gromwell  donnât  un  des  bénéfices  de 
Mr.  Bedyll  à  un  prêtre  qui  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  faire  l'éducation  de  deux  éperviers  dont  le  prince 
se  servait  dans  la  chasse  aux  oiseaux  (k). 

Pour  colorer  des  mesures  spoliatrices  on  avait  dit 
au  peuple  que  la  suppression  des  couvents  amélio» 
rerait  promptement  le  sort  des  classes  pauvres.  On 
le  trompait;  une  grande  partie  des  trésors  des  mo^ 
ûastères  fut  employée  d'abord  à  assouvir  la  cupidité 
des  courtisans,  qui  s'en  servirent,  selon  Baie,  ar- 
dent réformateur,  pour  soutenir  des  tripots,  des  mas* 
carades,  des  femmes  perdues  (5).  Bientôt  les  grandes 
routes  furent  sillonnées  par  des  processions  de  men- 
diants. Pour  arrêter  le  fléau  toujours  croissant  de  la 
mendicité,  un  acte  législatif  autorisa  les  shérifs,  les 
magistrats,  les  marguilliers  de  paroisse  •  à  lever  des  au* 
mônes,  »  et  décerna  diverses  peines  contre  les  pauvret 
qui  continueraient  de  rançonner  la  pitié  publique  : 

(1)  GobbeU,  Kc.,p.  128. 

(2)  Cobbclt,  I.  c,  p.  130. 

(3)  Hume  ,  t.  II ,  p.  291. 

(4)  Thaï  for  Ihe  pains  Ihe  saîd  prîesl  takes  about  the  hawks,  he 
should  bave  one  of  Mr.  Bcdyll's  bénéfices.— Leller  of  Filz-William 
10  Gromwell,  Slale-Papers,  t.  I ,  p.  364  el  365. 

(5)Slrype,l.  I,p.34ô, 
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poor  la  première  fois ,  on  leur  coupait  les  oreilles , 
et  en  cas  de  récidive,  ils  étaient  impitoyablement 
mis  à  mort  (1). 

Les  lettres,  dont  on  avait  annoncé  le  prochain  ré- 
veil que  devait  hâter  la  munificence  royale,  ne  tirèrent 
aucun  profit  de  la  sécularisation  des  couvents.  C'est 
quand  les  trésors  des  monastères  venaient  s'en- 
gloutir dans  les  coflres  du  prince  et  de  ses  favoris , 
que  délaissées  et  misérables,  elles  essayent  d'im- 
plorer l'aumône  du  roi  qui  n'a  pas  même  une  obole 
à  leur  donner  (2). 

Il  y  eut  un  moment  en  Europe  où  le  récit  des  pro- 
fanations exercées  par  les  Maures  contre  le  saint 
Sépulcre  souleva  les  populations  chrétiennes  ;  alors 
parmi  tout  ce  qui  avait  reçu  le  baptême  on  n'en- 
tendit qu'un  seul  cri  :  Aux  armes  !  En  Angleterre,  sous 
Henri  VIII,  on  ne  se  contente  pas  de  briser  les  châsses 
des  saints ,  d'arracher  leurs  ossements  du  fond  des 
tombeaux ,  de  jeter  aux  vents  leurs  cendres,  de  spolier 
des  monastères,  de  réduire  au  pain  de  l'aumône 
les  cénobites  qui  vivaient  dans  leur  cellule  sous  la 
protection  des  lois  ;  on  traîne  à  l'échafaud  des  évêques, 
des  ministres,  des  chartreux,  des  femmes  qui  n'ont 

(1)  Cobbett,  1.  c,  p.  378. 

(2)  Academise  Oxonicnsis  cpistola  deprecans  primitiarum  et  deci- 
ïnarum  solutioncm. 

Si  rerum  publicarum  rcctores,  Henrice  regum  aagustissime ,  viros 
philosophisc  dcditos  ab  aiUiquis  usque  tcniporibus  non  salùm  vaca- 
tionibus  et  omnium  rerum  immunitalibus  donavere,  sed  cunctis  etiàm 
^d  id  necessariis  fovendos  esse  summâ  diligenliâ  favoreque  sludue- 
^'nl;  quanlô  nos  ampliorem  felicitatem  spcrare  debemus  quibus 
cMsiiani  sub  chrislianissimo ,  lilerales  sub  literalissimo ,  sacrarum 
'•lerarum  sub  omnium  divinœ  sapicnliœ  mysleriorum  perilissimo 
P'''ncipe  nasci  et  vivere  conligeril;  ut  nihil  inlerim  de  summà  cle- 
^^^i\ti,  benignitale,  suaviialc  morum  et  plusquàm  humaiià  civili- 
^^^dicamus,  quibus  non  solùm  cthnicossed  etiam  christianos  omnes 
•^ïiquam  equis ,  ut  dicilur,a]bis  longe  praeeedis,— Mss.  Coït.,  Faust.» 
C.  VU,  ~  Wilkins, Concilia,  t.  III,  p.  811et812. 
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pas  voulu  apostasier;  on  invente  pour  les  immoler 
des  rafinemenls  de  cruauté  qu'on  ne  connaissait  pas 
dans  la  Rome  des  Césars  (1)  :  et  l'Europe  chrétienne 
ne  pousse  pas  un  gémissement.  Un  homme  seul  pro- 
teste ,  par  ses  larmes ,  par  ses  cris,  par  ses  menaces, 
par  ses  foudres  contre  ces  horribles  attentats ,  c'est 
le  pape ,  le  symbole  vivant  de  la  civilisation,  et  per- 
sonne ne  l'écoute.  Quel  mauvais  ange,  se  demande- 
t-on ,  a  donc  eu  la  puissance  d'étouffer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  sensibilité  dans  le  cœur  humain ,  de  dessécher 
les  yeux ,  d'enchaîner  les  langues ,  de  paralyser  les 
bras,  de  suspendre  jusqu'au  battement  du  cœur? 
C'est  Luther.  Supposons  un  moment  que  le  moine  de 
Witteraberg  ne  fût  pas  né  ;  est-ce  que  tousces  hommes, 
qui  sont  l'image  de  Dieu  sur  la  terre ,  n'auraient  pas 
déjà  vengé  l'humanité  outragée  par  ce  Tudor  qui 
s'appelle  le  défenseur  delà  foi?  Comme  Luther,  Henri 
a  désobéi ,  et  nous  sommes  témoins  des  maux  que 
leur  double  révolte  a  produits. 

Et  si,  par  sa  fatale  passion  pour  Anne  Boleyn,  Henri 
n'avait  pas  répudié  l'unité,  qu'on  nous  dise  si  l'Europe 
aurait  assisté  à  toutes  ces  saturnales  de  la  royauté  dont 
l'Angleterre  est  depuis  trois  ans  le  théâtre.  C'est  un 
caprice  du  despote  qui  coûte  à  cette  île,  qu'on  nommait 
autrefois  le  séjour  des  Saints ,  des  flots  de  sang  et 
de  larmes.  Chose  douloureuse  à  raconter!  on  punit 

(1)  Le  cardinal  Pôle  a  peint  admirablement  le  dénûment  des 
moines  qu'on  traînait  au  supplice. 

Tùnc  enim  cùm  spoliarentur  apparebant  cilicîa  insignia  illa  sancti- 
tatis  et  inlegritatis  vit»  quibus  ferè  omnes  erantinduti.  Née  tamen 
illis,  ut  reliquis  vcstibus,  spoliabantur,  quemadmodùm  ipsi  expec- 
tabant,  ut  magis  corpus  ictui  gladii  pateret.  Cùm  de  hoc  lictor  admo- 
neretur,  nec  hoc  quidem  impetrari  potuit  ab  bis  qui  régis  jussu  judicio 
praeerant,  adeè  ut  cùm  ille  feriret,  et  propter  duriliem  cilicii ,  qaod 
gladio  resislcbat,  sœpiùs  ferire ,  antequàm  penetrare  acies  posset, 
cogerelur,  jàm  non  secari  corpora,  sed  lacerari  viderentur.  —  Apol. 
Reg.  Poli  ad  Carol.  V ,  Ep.,  opéra  ,  t.  I,  p.  98  et  99. 
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par  la  prison ,  la  faim ,  la  misère ,  la  corde  et  le  feu , 
les  représentants  de  ces  cénobites  qui  défrichèrent 
les  terres  incultes  des  trois  royaumes ,  renfermèrent 
dans  leur  lit  les  eaux  des  fleuves,  tracèrent  des  routes, 
jetèrent  des  ponts,  élevèrent  des  églises,  construi- 
sirent des  hôpitaux ,  apprirent  à  lire  aux  enfants , 
prêchèrent  FÉvangile  aux  adultes,  réveillèrent  le  culte 
des  sciences  et  des  lettres,  et,  comme  dit  l'Écriture, 
firent  briller  le  rayon  de  la  vérité  parmi  des  peuples  qui 
marchaient  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  «  Henri  VIII, 
a  écrit  Montesquieu,  ôta  les  hôpitaux  où  le  bas 
peuple  trouvait  sa  subsistance,  comme  les  gentils- 
hommes trouvaient  la  leur  dans  les  monastères.  De- 
puis ce  changement,  Tesprit  de  commerce  et  d'in- 
dustrie s'établit  en  Angleterre  (l),  »  Philosophe  sans 
entrailles ,  qui  pour  l'encouragement  de  l'industrie 
et  du  commerce ,  vante  la  destruction  des  asiles  de 
l'infortune  (2)  ! 

(1)  De  rEsprit  des  Lois,  1.  XVIII,  ch.  19. 

(2)  Balmes,  Le  Proteslanlisme  comparé  au  Calbolicîsme ,  t.  II, 
p.  150. 

Nous  renvoyons  au  tome  II  de  M.  Jacques  Balmes  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudraient  avoir  d*abondantes  notions  sur  les  institu- 
tions religieuses,  sur  leur  importance  en  histoire ,  sur  leur  caractère 
au  point  de  vue  moral ,  sur  la  lutte  des  moines  contre  la  décadence , 
sur  Forigine  des  propriétés  monastiques,  etc.  Toutes  ces  questions 
sont  traitées  magistralement  par  l'écrivain  philosophe.  Cet  ouvrage 
est,  à  notre  avis,  un  des  plus  beaux  livres  de  Técole  catholique 
de  notre  époque.  Nous  ajouterons  qu'il  a  été  admirablement  tra- 
duit. Il  y  a  un  grand  nombre  de  belles  et  sérieuses  pages  sur  les 
ordres  religieux ,  dans  The  Book  of  the  roman  catholic  Church ,  du 
docteur  Butler,  traduit  en  français  sous  le  titre  de  L* Eglise  romaine 
défendue  contre  les  attaques  du  Protestantisme ,  Paris,  1841.  In- 
diquons encore  le  :  IDad  9lefuttat  meinec  SBanberungen  buvd^  bad  ©ebiet 
bft  j)roteftantif(!^en  Sitevatur,  \jon3uUu«  ©.  «&ôuingi^au« ,  traduit  sous  le 
lilre  de  :  La  Réforme  contre  la  Réforme,  2  vol.  in-8";  ouvrage 
<^dpital  où  plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à  la  défense  des  ordres 
religieux  par  des  protestants.  C'est  un  livre  que  Monseigneur  l'évo- 
lue de  Chartres  a  recommandé  récemment ,  comme  objet  d  études 
trieuses  ,  à  tous  ses  séminaires. 

II.  20 


CHAPITRE  XVI. 

LES  HÉRÉTIQUES. 

Le  rire  sert  en  Angleterre,  comme  en  Allemagne,  à  répandre  la  réforme.  — 
Flsh  publie  sa  Requête  des  pauTres.  ^  Réponse  de  sir  Thomas  Mon  au 
pamphlet  de  Flsh.  —  La  bible  de  Tyndal.  —  Les  hérétiques  sont  poursuivis 
en  Angleterre.— Bilney,  Harding ,  Fritb ,  Hewct.— Conduite  de  Cranmer.— 
Dispute  de  Lambert ,  mattre  d'école,  avec  Henri.  —  Lambert  est  condamné 
à  être  brûlé  vif.  —  Accusation  portée  contre  le  catholicisme  et  repoussée.— 
Législation  civile.  —  Opinion  des  réformateurs  sur  le  crime  d'hérésie.  —  Si 
Henri  n'avait  pas  abandonné  l'unité,  le  sang  n'aurait  pas  coulé  en  Angleterre. 

La  réforme  n'avait  pas  attendu  la  suppression  des 
couvents  pour  essayer  de  s'établir  en  Angleterre.  La 
lutte  opiniâtre  de  Henri  avec  le  saint-siége  avait 
servi  merveilleusement  des  desseins  de  propagande  : 
prévoyant  que  le  schisme  amènerait  tôt  ou  tard 
l'hérésie  ,  elle  employa,  pour  hâter  la  chute  du  ca- 
tholicisme, les  armes  qui  avaient  si  bien  réussi  à  la 
réforme  allemande.  Un  phénomène ,  dont  nous  avons 
été  témoins  en  assistant  à  la  révolution  religieuse 
qui  s'opéra  presque  simultanément  en  Saxe  et  en 
Suisse,  c'est  l'usage  presque  exclusif  que  Luther, 
Calvin ,  Farel  et  Zwingli ,  firent  du  rire  pour  le 
triomphe  de  leur  symbolique  ;  il  semble  que  le  rai- 
sonnement devait  être  l'auxiliaire  unique  du  ratio- 
nalisme :  il  n'en  fut  point  ainsi.  Les  thèses  que  Luther 
afficha  sur  les  murs  de  l'église  de  Tous-les- Saints,  à 
Wittemberg,  ne  sont  qu'une  longue  ironie  contre 
quelques-unes  des  croyances  de  l'Église  romaine  : 
pour  la  première  fois  la  théologie  jette  la  moquerie 
dans  ses  enseignements,  et  cherche  à  dérider  le  front 


ui  ■ÉsÉnorift.  307 

de  ceux  qu*elle  de¥raittraTailleràcoDTaiDcre;  d'une 
chaire  elle  fait  un  tréteau.  Cn  homme  se  présente 
pour  défendre  la  vieille  foi  teutone,  c*est  Tetzel ,  qui 
se  croit  sûr  de  vaincre  parce  qu'il  a  pour  second 
Aristote,  dans  son  duel  avec  Terreur.  Et  chose  inouïe 
depuis  que  la  controverse  religieuse  existe ,  un  dis- 
ciple de  la  sainte  science  est  représenté  aux  yeux  de 
r Allemagne  comme  un  pourfendeur  de  rochers,  un 
mangeur  de  fer  rouge,  un  frater  qui  s^est  amusé  à 
enfiler  son  chapelet  de  propositions  à  la  fumée  d'une 
oie  rôtie  (1).  Un  rire  immense  vint  agiter  sur  leurs 
bancs  les  écoliers  saxons:  le  syllogisme  avait  fait  son 
temps.  Périsse  Âristote,  entendait-on  crier  sur  la 
place  publique,  et  vive  Luther! 

En  Suisse;  à  Lausanne ,  dans  cette  mémorable  dis- 
pute qui  devait  décider  du  salut  de  Fautorité ,  tous 
les  tenants  catholiques  arrivent  bardés  d'arguments 
qu'ils  croient  impénétrables,  et  que  leurs  adver- 
saires, Farel  et  Viret,  tout  pleins  de  l'esprit  de 
Luther,  n'essayent  pas  même  d'eutamer.  A  la  vue  des 
paysans  d'Ouchy,  de  Morges,  de  Nyon  ,  qui  viennent 
assister  au  tournoi  tbéologique,  les  deux  représen- 
tants de  la  symbolique  nouvelle  se  prennent  à  rire , 
et  Tun  d'eux,  pour  se  moquer  du  jeûne,  s'apitoie 
sur  le  sort  de  malingres  laboureurs  obligés  de  man- 
ger leur  pain  avec  du  sel  et  de  l'eau ,  et  sans  autre 
pitance,  après  avoir  donné  leur  fromage  aux  ques- 
teurs, leurs  jambons  à  saint  Antoine,  leur  poisson 
au  Saint-Esprit,  leur  vin  à  tous  les  écornifleurs  du 
pape  ;  et  le  jeûne ,  dans  l'Église  nouvelle ,  cesse  d'être 
Un  précepte  d'obligation  :  comme  si  railler,  c'était 
prouver  (2). 
Le  rire,  en  Allemagne,  fut  donc  un  des  plus  féconds 

(1)  £0f(^a  fftt^cmatittU^UOïïiifttt,  1. 1,  p.  537. 

(2)  Histoire  de  CaivÎD ,  1. 1,  p.  961. 
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instruments  de  prosélytisme  réforoiateun  Un  mo- 
ment il  est  partout ,  en  chaire ,  dans  le  dialogue ,  dans 
la  polémique,  dans  le  cantique  sacré;  le  bois,  la 
pierre  et  le  papier  en  usent  pour  achever  l'œuvre  in- 
surrectionnelle. 

En  Angleterre,  on  comprit  la  puissance  de  ce  sym- 
bolisme ,  et  on  remploya  d'abord  pour  attaquer  et 
renverser  Tun  des  dogmes  du  catholicisme  :  le  pur- 
gatoire, 

Simon  Fish  de  Grayes  Inn,  membre  d'une  société 
de  gais  viveurs,  qui  se  réunissaient  dans  une  au- 
berge pour  se  moquer  des  moines  et  de  leurs  pra- 
tiques, publia  contre  le  purgatoire  un  pamphlet  qui 
obtint  un  grand  succès  parmi  le  peuple  ignorant  ;  il 
lui  donna  pour  titre  :  Requête  des  pauvres  (1).  L'œuvre 
badine  parut  en  deux  langues,  en  anglais  et  en  latin. 

L'auteur,  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  de  causti- 
cité, introduit,  dans  sa  requête,  des  pauvres  qui  se 
plaignent  que  tous  les  angelots  passent  dans  les  mains 
de  moines,  gras  et  rebondis,  robustes  et  fainéants: 
■  Voyez  donc  ce  qu'ils  enlèvent  à  ceux  que  Jésus  a 
nommés  les  membres  de  son  corps!  Il  y  a  cinq  ordres 
de  mendiants;  or,  quand  chacun  des  membres  de 
cette  association  n'aurait  qu'un  sou  par  chaque  mai- 
son dans  tout  le  royaume,  cela  formerait  une  somme 
suffisante  pour  nourrir  tous  les  pauvres  de  TAngle- 
terre.  Mais  sait-on  comment  viennent  quêter  ces  fre- 
Ions,  qui  prennent  le  miel  pur  de  la  ruche  chrétienne  ? 
Donnez,  disent  ils,  quelque  chose  pour  les  âmes  du 
purgatoire.  Eh!  à  quoi  bon  pour  les  âmes  du  purga- 
toire, puisque  le  pape  a  le  pouvoir  d'abréger  leurs 
souffrances?  11  est  vrai  qu'il  ne  délivre  que  celles  qui 
ont  fait  de  grosses  largesses  aux  églises ,  et  il  y  laisse 

(1)  Supplîcacion  of  Beggars.  Supplicalio  pauperum  scripta  à  Simone 
Fiih  de  Grayei'lniï.  —  Gerdes,  !,  c,  l.  IV,  p,  218. 
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les  autres.  *  On  voit  que  c'est  la  même  forme  mo- 
queuse d'argumentation  employée  déjà  à  Wiltemberg 
par  le  docteur  Luther,  et  dont  £ck  a  fait  justice. 

La  requête  de  Fish  obtint  un  grand  succès  à  Jacour, 
où  la  réforme  avait  des  agents  actifs  (!)•  Anne  Boleyn, 
qui  favorisait  secrètement  les  réformés,  la  montra 
bientôt  au  roi  :  l'amant  défendit  qu'on  inquiétât 
l'auteur  de  plaisanteries  qui  avaient  fait  rire  sa  maî- 
tresse (2).  Ceci  se  passait,  comme  on  voit ,  longtemps 
avant  la  spoliation  des  couvents,  quand  Henri  soupi- 
rait encore. 

More  comprit  le  danger  d'un  semblable  écrit,  et 
il  résolut  de  le  réfuter.  Son  livre  a  pour  titre  :  Requête 
des  âmes  du  purgatoire  (S).  More  est  bien  inférieur  à 
son  rival  :  ce  n'est  pas  le  rire  qu'il  veut  exciter,  mais 
la  commisération.  11  fait  donc  apparaître  diverses 
âmes  qui  souffrent  dans  les  flammes  expiatrices: 
l'àme  d'un  père  ,  l'âme  d'un  mari ,  l'âme  d'une 
épouse,  l'âme  d'un  enfant,  qui  s'adressent  à  ceux 
qui  restent  sur  cette  terre ,  en  leur  criant  :  «  Prenez 
pitié  de  nous,  et  défendez  ces  moines  qu'on  veut 
opprimer  ;  venez  à  leur  secours ,  que  vos  aumônes  ne 
tarissent  pas  ;  c'est  aux  prières  de  ces  religieux  que 
nous  devrons  notre  soulagement:  ces  prières,  reçues 
par  un  Dieu  de  miséricorde ,  seront  entendues  et  nos 
souffrances  seront  allégées.» 

Nous  sommes  fâché  que  More ,  qui  n'a  pas  rendu 
toujours  justice  aux  moines,  n'ait  pas  su  tirer  parti 
de  sa  grande  science  historique  :  il  aurait  montré  ce 


(1)  Neque  quicquam  eorum  neglexitqu»  ad  reformationis  stabîli- 
menlum  apud  ipsum  regem  promoveiidum  facere  poterant.  —  Fox , 
Eccles.  his.,  t.  II,  p.  222. 

(2)  Burnet,t.  I,p.  397. 

(3)  The  supplicacion  of  Soûls,  made,  anno  1529,  against  the  sop- 
plicacion  of  Beggars. 
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denier  qui  tombait  dans  l*escarceiledu  frère,  passant 
fidèlement  dans  le  trésor  de  la  conimiinauté ,  et  des^ 
tiné  bientôt  à  donner  du  pain  aux  pauvres  de  la  con- 
trée, des  remèdes  aux  malades,  un  lit  au  voyageur, 
des  secours  au  gentilhomme  dans  la  misère  ;  à  fonder 
des  hôpitaux ,  à  assainir  un  sol  humide ,  à  acheter 
des  grains,  à  fertiliser  des  terrains  incultes.  Il  y 
avait  donc  bien  peu  de  pauvres  à  cette  époque  en 
Angleterre,  puisque,  un  sou  donné  par  chaque  fa- 
mille aurait  suffi,  suivant  Fish,  pour  nourrir  tous 
ceux  qui  souffraient  de  la  misère!  Le  paupérisme 
n'était  pas  avant  la  ruine  des  couvents  un  crime  qui 
méritât  la  prison  ou  le  gibet. 

Puis  vient  le  théologien  qui  prouve,  par  dés  texte» 
de  l'Écriture,  l'existence  du  purgatoire,  et  Burnet 
lui-même  avoue  que ,  dans  cette  partie  de  son  ouvrage, 
More  a  déployé  autant  d'esprit  que  d'éloquence  (4). 
Mais  l'œuvre  de  l'humaniste ,  qui  peut-être  avait  été 
applaudie  au  collège  du  Christ ,  ne  fut  pas  comprise 
du  peuple ,  tandis  que  le  pamphlet  de  Fish  avait  ob- 
tenu les  sympathies  de  la  multitude  parce  qu'il  par- 
lait aux  passions. 

Cependant  la  parole  de  Luther  ne  restait  pas  em- 
prisonnée en  Allemagne  ;  de  la  Saxe  elle  avait  gagn^ 
les  rives  du  Rhin ,  et  de  Heidelberg ,  de  Manheim  , 
d'Aix-la-Chapelle,  elle  s'était  répandue  dans  toute 
l'Allemagne  inférieure.  C'est  d'Anvers  que  sortirent 
une  foule  de  traités,  presque  toujours  sous  la  forme 
tle  dialogue,  atlx  allures  libres  et  vagabondes,  où 
l'auteur  attaquait  les  pèlerinages,  les  reliques,  le 
mérite  de  l'œuvre,  le  culte  des  images ,  la  primauté 
du  pape  :  ces  pamphlets  sans  science  théologique, 
mais  mordants  et  incisifs,   confiés  aux  flots  sur 

(1)  BarnetJ.  e.,t.  I,  p.  39S. 
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quelque  légw  esquif,  abordaient  en  Angleterre»  on  ils 
sdlaient  soulerer  des  âmes  ignorantes  contre  la  hié- 
rarchie romaine  (1).  Tyndal,  Joye  et  Constantyne« 
étaient  les  colprateors  de  rÉrangile  nouYeau. 

William  Tyndal,  originaire  d'Oxford»  avait  été 
Dommé  chanoine  d'un  des  collèges  fondés  par  Wol* 
sey  (2).  La  captivité  de  f  Église  à  Babyiane  fut  un 
des  premiers  livres  hétérodoxes  qu'il  lut,  et  il  n'avait 
pas  fermé  l'ouvrage  qu'il  était  conquis  à  la  symbo- 
lique saxonne.  Pour  répandre  les  doctrines  nouvelles, 
il  crut,  conune  Luther  son  maître,  qu'il  fallait  jeter 
au  peuple  la  Bible,  mais  la  Bible  dans  la  langue  vul- 
gaire. C'est  à  Anvers  qu'il  commença  sa  traduction 
du  Nouveau  Testament,  dont  quelques  centaines 
d'exemplaires  parvinrent  bientôt  en  Angleterre.  Le 
dergé  examina  la  version ,  la  trouva  pleine  de  contre* 
sens,  d'erreurs  grossières  et  d'absurdités  dont  quel- 
ques-unes furent  signalées  par  des  évèques  (S).  Wil- 
liam Tyndal  s'accusa  lui-même  de  précipitation ,  re- 
vit son  travail,  le  refit  presque  en  entier,  et  publia 
bientôt  une  seconde  édition  de  sa  traduction.  A  l'en- 
tendre, sa  version  n'était  que  le  pur  reflet  de  la  pa- 
rôle  divine;  mais  il  traduisait  sous  de  misérables 
préoccupations  de  sectaire,  ainsi  que  le  démontra 
Thomas  More  dans  le  deuxième  livre  de  sa  réfutation 
<le  la  réplique  de  Tyndal  à  la  «  Requête  des  âmes  (&).  > 


(I)  Baraet^t  I,p.  395. 
(S)  Tytler,  I  c,  p.  410. 

(3)  Baniet,  1.  c.  t.  I,  p.  396.  —  Qnosdaiii  Lutberi  asseclas  falsô 
^anstullsse  Novnm  Testamentam ,  verbanique  Dcî  tara  falsâ  transta- 
^oae,  tùm  hsretîcis  glossU  corrapisse. — Gerdesîas,  1.  c,  I.  IT, 
p.  393. 

(4)  Theconfatation  of  Tyndars  Aiiswer  to  bis  dialogue  made  1532, 
in  ÎX  books.  —  Staplelon  et  Lewis,  I.  c,  Cap.  IV.  —Collier,  1.  c, 
>oI  H.  p.  72.  —  Sur  Tyndal,  voir  Sllïg. $t^. ?erif on,  t.  IV,  p.  768. 
--Tyller,  I.  c,  p.  409.  —  N«wcoine's  Biblical  translations,  p.  29. 


31  â  UISTOIBH    DE   UESiRl   VI II. 

La  traduction  de  Tyndal  aurait  peut-être  obtenu 
quelque  succès  à  Zurich  ;  mais  elle  aurait  été  brûlée 
à  Wittemberg, 

Heuri  défendit ,  par  une  proclamation,  d'inipor^ 
ter»  de  vendre  ou  de  garder  de  semblables  versions , 
et  prescrivit  au  chancelier  et  aux  tribunaux  de  pour- 
suivre quiconque  contreviendrait  à  ses  ordres ,  et  de 
punir  selon  la  rigueur  des  lois  les  fauteurs  de  nou- 
veautés (1). 

Le  schisme  avec  Rome  venait  d'être  proclamé; 
Henri ,  par  un  bill  du  Parlement ,  avait  été  déclaré 
chef  suprême  de  FÉglise,  Alors  des  bûchers  s'éle- 
vèrent sur  les  grandes  places  de  Londres  où  le  bour- 
reau jetait  une  foule  de  pamphlets  quele  roi  regardait 
comme  hétérodoxes  :  la  Bible  de  Tyndal ,  la  Requête 
des  pauvres,  les  écrits  d'Osiander ,  tout  ce  qui  était 
tombé  de  la  plume  de  Luther  ;  jamais  inquisiteur  de 
Venise  ne  s'était  montré  plus  sévère,  Celait ,  parmi 
les  évèques  qui  avaient  prêté  serment  à  la  supré- 
matie, à  qui  seconderait  avec  plus  d'empressement 
les  caprices  du  monarque ,  et  tel  livre  que  Rome  se 
fût  contentée  de  censurer  était  impitoyablement  livré 
aux  flammes  :  le  prince  eût  commandé  de  brûler  la 
Bible,  qu'il  aurait  trouvé  des  apostats  prêts  à  lui 
obéir. 

Après  les  livres,  on  poursuivit  les  •  libres  penseurs,» 
On  vit  traîner  en  prison  des  ouvriers  qui  avaient 
appris  à  leurs  enfants  à  réciter  en  anglais  roraison 
dominicale;  d'autres,  pour  ne  pas  avoir  observé  les 
jeûnes  prescrits  par  TÉglise  anglicane;  d'autres  qui 
ne  voulaient  pas  se  confesser  ;  d'autres  parce  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  approchés  de  la  sainte  table.  Qui  ne— 
gardait  pas  le  dimanche  était  condamné  à  la  prison^ 

(i)  Wilkins,  Concilia,  t.  Uï.  p. 727-739, 
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malheur  à  celai  chez  qui  Ton  trouvait  un  livre  pro- 
hibé :  le  bûcher  rattendait.  Hitton,  vicaire  de  Maid- 
stone,  fut  brûlé  pour  avoir  rapporté  d'Anvers  quel- 
ques pamphlets  luthériens  (1). 

Bilney,  convaincu  d'avoir  parlé  contre  les  pèleri- 
nages, le  capuchon  de  saint  François,  Tintercession 
des  saints  et  le  culte  des  images,  fut  condamné  à 
mourir  de  la  main  du  bourreau.  Arrivé  au  pied  de 
réchafaud ,  il  fit  sa  prière ,  récita  le  psaume  i&â,  et 
dit  au  docteur  Warner  qui  raccompagnait  :  «  Adieu , 
veillez  sur  le  troupeau  qui  vous  est  confié ,  et  ayez 
soin  que  Notre  Seigneur  vous  trouve  au  travail  lors- 
qu'il viendra  vous  demander  compte  de  votre  admi- 
nistration. 1  On  ne  sait  au  juste  pour  quel  crime  d'hé- 
résie il  souffrit  la  mort  :  Fox  remarque  avec  peine 
que  Bilney  croyait  à  la  présence  réelle  (2). 

Thomas  Harding ,  du  comté  de  Buckingham ,  errait 
dans  les  forêts,  on  l'y  découvrit  :  il  tenait  à  la  main  un 
livre  de  prières.  On  fouilla  sa  maison  et  l'on  y  trouva 
quelques  feuillets  du  Nouveau  Testament  de  Tyndal. 
Harding  fut  conduit  devant  Longland,  confesseur  du 
roi ,  qui ,  pour  de  honteux  services  dans  l'affaire  du 
divorce,  avait  obtenu  l'évêché  de  lincoln  :  la  vieil- 
lesse de  Harding  ne  put  apitoyer  ses  juges.  Le  cou- 
pable fut  envoyé  à  Checham  pour  y  être  brûlé.  Le 
clergé  de  Henri  venait  de  publier  des  indulgences  de 
quarante  jours  que  gagnerait  quiconque  porterait  du 
bois  pour  allumer  le  bûcher  où  devait  périr  un  hé- 
rétique. Ces  indulgences  furent  favorables  au  malheu- 
reux Harding  :  une  bûche  jetée  du  milieu  de  la  foule 
lui  brisa  la  tête  et  l'arracha  de  la  sorte  aux  tortures 
affreuses  que  la  flamme  lui  destinait  (3).  L'élévation 

(1)  Baraet,].  c,  1. 1,  p.  401. 

(2)  Boraet ,  1. 1,  p.  401  et  sqît. 

(3)  Barnet,  1. 1 ,  p.  407  et  408. 
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d*un  prêtre  marié  k  la  dignité  d^archevêque,  le  di- 
vorce de  Catherine,  Tabolition  de  Tautorité  du  pape, 
avaient  enflammé  le  zèle  des  réformés  qui  se  croyaient 
sûrs  de  l'impunité  :  ils  apprirent  à  leurs  dépens  que 
le  pontife  qui  s'était  imposé  à  l'Angleterre  était  im- 
pitoyable. Rome ,  si  sa  voii  eût  été  encore  écoutée  à 
Greenwich,  aurait  intercédé  pour  les  novateurs,  et 
Fisher  qui,  en  prononçant  une  sentence  d'eicom- 
munication  contre  un  luthérien ,  avait  pleuré,  serait 
allé  trouver  le  roi ,  et  aurait  empêché  que  le  sacrifice 
ne  fût  consommé  (1). 

Frith ,  tiré  de  la  Tour,  où  depuis  longtemps  il  fan* 
guissait ,  parut  devant  un  tribunal  ecclésiastique  pré- 
sîdé  par  Cranmer  et  formé  des  évoques  de  Londres 
et  de  Winchester,  du  duc  de  Suffolk,  du  chancelier 
et  du  comte  de  Wiltshire.  Le  tribunal  demanda  an 
prisonnier  ce  qu'il  pensait  sur  l'eucharistie  et  le  pur- 
gatoire. Frith  répondit  que  la  transsubstantiation 
fi*étant  pas  énoncée  dans  les  livres  saints ,  il  ne  pou* 
vait  admettre  qu'on<dût  croire  à  ce  dogme  sous  peine 
de  salut  éternel ,  et  il  allégua ,  pour  soutenir  son 
opinion ,  divers  passages  falsifiés  de  saint  Augustin  et 
de  saint Chrysostôme.  Quant  au  purgatoire,  il  rejetait 
toute  expiation  après  cette  vie  terrestre  (2). 

Le  primat,  qui  partageait  sur  l'eucharistie  et  le 
purgatoire  les  idées  de  l'accusé,  voulait  arracher  an 
malheureux  une  rétractation,  mais  Frith  ftit  inébran- 
lable. «Jugez-moi,  répétait-il  à  ses  juges,  qui  le  me- 
naçaient du  supplice,  mais  jugez-moi  en  conscience.  • 
L^évôque  de  Londres ,  Stockesley ,  en  abandonnant;, 
le  coupable  au  bras  séculier,  s'exprima  ainsi  : 

(1)  Being  on  one  occasion,  obliged  to  excommunicate  a  Lotheran, 
he  is  said  to  bave  melted  into  tears  io  pronouocing  «entençç. — ^Fuller*8 
Worlhies,  t.  II,  p.  500. 

(2)  Cranmer's  leller  to  Hawkini.-Archœologia ,  t.  XXTït ,  p.  81. 


LES  HEBÉTIQURS.  31 S 

t  Nous  souhaitons  ardemment,  et  par  les  entrailles 
dé  Jésus-Christ,  que  le  supplice  qui  te  sera  si  jus- 
tement infligé  ne  soit  ni  trop  sévère,  ni  trop  doux, 
afin  qu'il  sauve  ton  âme  en  perdant  ton  corps ,  et 
qu'il  soit  l'effroi  des  hérétiques,  la  cause  de  leur 
conversion  et  le  lien  d'une  parfaite  union  entre  les 
membres  de  l'Église  catholique  (1).  «> 

Assurément,  comme  dit  ici   Burnet,  c'était  se 
moquer  insolemment  de  Dieu  et  des  hommes  que  de 
condamner  un  malheureux  à  être  brûlé,  et  de  pro- 
tester par  les  entrailles  du  Sauveur,  qu'on  ne  voulait 
pas  que  le  châtiment  fût  trop  rigoureux  I  Du  moins 
Stockesley  croyait  à  des  dogmes  dont  la  négation  était 
punie  par  la  loi  civile  de  la  peine  de  mort.  Mais  que 
penser  de  Cranmer,  qui  livre  à  l'ordinaire  de  Londres, 
comme  coupable  de  blasphème  (2)  contre  le  sacrement 
de  l'autel ,  un  théologien  dont  il  partage  les  opinions , 
et  qui  plus  tard,  lors  de  sa  lutte  sur  l'eucharistie 
avec  Gardiner,  ira  chercher,  c'est  lui  qui  l'avoue, 
les  arguments  les  plus  spécieux  contre  la  transsub- 
stantiation ,  dans  le  livre  de  l'écrivain  qu'il  a  con- 
damné comme  hérétique  (3)  ? 

Hewet,  tailleur  de  son  métier,  puis  disciple  caché  de 
Frith,  fut  trahi  par  des  espions  de  l'évêque  de  Londres, 
et  refusa,  comme  son  maître,  de  reconnaître  la  pré- 
sence réelle.  Tous  deux  furent  brûlés  ;  et  telle  était 
la  fureur  officielle  de  tout  ce  qui  se  disait  prêtre 


(1)  Burnet,  1. 1.  p.  415. 

(2)  Whose  opinion  was  so  notably  erroneous  that  we  could  not 
dispatcb  bim,  bat  were  fain  to  leave  him  lo  the  dcterminatiofl  of  bis 
Ordinary,  wbich  is  the  bishop  of  London.  ^  Granmer*9  tetler,  ttt 
Of  June,  1533.  Archaeologia. 

(3)  Cranmer  acknowledged,  when  be  wrote  against  transsubstan-^ 
tiation  in  reply  to  Gardiner,  that  be  had  received  great  light  from 
Iben,  and  drew  most  of  bis  argument!  out  of  them.— Todd,  1. 1,  p.  86, 
note. 
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selon  le  bon  plaisir  de  Henri,  que  le  docteur  Cook, 
un  curé  de  Londres,  et  Tun  de  ces  apostats  qui 
avaient  prêté  serment  à  la  primauté  spirituelle  du 
roi,  pria  le  peuple  de  traiter  les  deux  hérétiques 
comme  des  chiens,  en  leur  refusant  toute  espèce  de 
prières  (1), 

Cranmer,  au  moment  même  où  jaloux  de  plaire 
au  roi^  il  livrait  au  bras  séculier  Frith,  Hewet  (2), 
et  les  anabaptistes  qui  avaient  refusé  de  se  rétracter , 
écrivait  à  Vadiaous  de  garder  un  silence  prudent  sur 
la  présence  réelle,  parce  qu'une  controverse  pu- 
blique, à  ce  sujetj  pourrait  entraver  le  triomphe  de 
rÉvangile  (3).  En  tête-à-lête  avec  son  maître,  sur  son 
fauteuil  d'évêque,  dans  son  palais  de  Cantorbéry ,  à 
la  cour,  en  public,  Cranmer  simule  une  foi  de  néo- 
phyte à  tous  les  enseignements  de  F  Église  catho- 
lique. Il  croit  au  dogme  de  la  présence  réelle ,  et 
pour  le  prouver,  il  fait  brûler  Frîth;  il  croît  au 
purgatoire,  et  pour  qu'on  n'en  doute  pas,  il  livre 
au  bourreau  le  tailleur  Hewet;  il  croit  à  tous  les 
dogmes  de  FÉglise,  à  la  primauté  du  pape  exceptée, 
et  il  le  démontre  en  condamnant  au  feu ,  à  la  prison, 
aux  fers  quiconque  est  assez  hardi  pour  rejeter  un 
des  articles  de  la  tradition.  Nous  le  verrons  bientôt, 
quelques  minutes  après  s'être  arraché  de  son  lit  où 
dormait  à  ses  côtés  la  nièce  d'Osiander,  qu'il  avait 
rappelée  de  Nuremberg ,  apposer  son  nom  au  bas  d' un 
formulaire  qui  doit  ériger  en  loi  d'État  le  célibat  des 
prêtres* 

(1)  D-  Cook  ,  a  London  rector,  desired  the  people  not  lo  pray  for 
Ihe  sufferers  any  more  than  for  dogs,  — Hall,  L  c,  p,  816  el8l7. 

(2)  Gnnmer,  whose  firslfeclings  wcre  from  Ihe  ancient  stock,  par- 
licipated  in  Frilh's  condemnation.  —  Turner,  t.  H,  p.  366, 

(3)  Dici  tîon  potest  quanliimhsec  tàmeruenla  controversia,  maiîmè 
apad  nos  benècurrenti  verbo  Ëvangelîi  obsUtmt.  — 5tryp«^  App* , 
p,  47 ,  anno  1537, 
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Maïs  de  tous  les  réformés  qui  montèrent  sur  le 
bûcher,  aucun  n'excita  de  plus  vif  intérêt  que  le  maître 
d*école  de  Londres ,  connu  sous  le  double  nom  de 
Lambert  et  de  Nicholson.  Il  avait  reçu  les  ordres,  et 
passait,  dans  son  quartier,  pour  un  grand  théologien; 
il  aimait  la  controverse ,  et  disputait  avec  qui  voulait 
l'écouter;  du  reste,  plus  bavard  que  savant,  et  plus 
vaniteux  que  sage.  Sous  Warham ,  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  Lambert,  accusé  d'hérésie  (1),  avait  été 
mis  en  prison ,  mais  il  en  sortit  à  la  mort  du  prélat, 
€t  se  mit  à  prêcher  de  nouveau  ;  il  en  voulait  surtout 
à  la  présence  réelle.  Un  jour  il  eut  l'imprudence  de 
glisser  dans  les  mains  du  docteur  Taylor,  qui  passait 
pour  aimer  les  nouveautés ,  quelques  élucubrations 
contre  le  dogme  catholique.  Taylor  les  porta  bien  vite 
au  docteur  Barnes ,  qui  avait  adopté  sur  l'eucharistie 
les  idées  d'OËcolampade,  et  Barnes  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  les  transmettre  à  Cranmer,  qui,  prêtre 
marié,  ne  devait  pas  avoir  une  vive  foi  à  l'ensei- 
gnement séculaire  de  l'Église.  Cranmer,  de  peur 
d'être  dénoncé  s'il  ne  sévissait  pas  contre  le  maître 
d'école,  se  hâta  de  le  mander  devant  un  tribunal 
ecclésiastique ,  et  de  le  réprimander  vivement.  Au 
sortir  dujprétoire,  Lambert  cria  qu'il  en  appelait  au 
roi  (2). 

Ce  fut  une  bonne  fortune  que  fournissait  Lambert 
à  la  vanité  théologique  du  prince  ;  Henri  accepta  le 
cartel  du  maître  d'école ,  et  convia  toute  sa  cour  au 
tournoi  dont  il  arrangea  lui-même  les  préparatifs. 

A  l'heure  fixée,  il  parut  vêtu  de  satin  blanc,  comme 
le  jour  de  son  mariage  avec  Anne  Boleyn  :  un  trône 
magnifique  s'élevait  dans  la  grande  salle  du  palais 
deWelsminster;  adroite  étaient  des  évêques,  des 

(1)  Hume.— Lingard. 

(2)  Godwin ,  1.  c,  p.  227  et  suit. 
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. magistrats  f  des  jurisconsultes  ;  à  gauche,  des  pairs 
temporels ,  des  grands  officiers  de  la  couronne  et  de 
la  maison  royale  (1).  Le  peuple ,  qu'on  avait  invité  à 
cette  joute  royale ,  occupait  des  échafauds  d'où  son 
regard  pouvait  saisir  jusqu'aux  moindres  accidents 
du  drame.  On  conçoit  l'intérêt  que  de  pauvres  ou- 
vriers devaient  apporter  à  cette  lutte  :  il  s'agissait 
pour  eux  de  savoir  s'ils  devaient  renoncer  à  la  foi  de 
Dunstan ,  d' Austin ,  d'Anselme ,  de  tous  les  apôtres 
de  l'Église  anglo-saxonne,  pour  embrasser  l'opinion 
d'un  magister  de  village.  Mais  ils  devaient  être  ras- 
surés en  examinant  la  fière  contenance  du  tenant 
royal,  et  le  regard  d'hyène  qu'il  jetait  sur  le  malheu- 
reux prisonnier,  son  antagoniste  (2). 

La  séance  fut  ouverte  par  l'évêque  de  Ghichester, 
qui  prit  prétexte  de  l'appel  de  Lambert  au  roi ,  chef 
de  l'Église  d'Angleterre,  pour  prémunir  l'auditoire 
contre  certains  bruits  injurieux  qui  couraient  sur  le 
prince.  Il  était  faux  que  Sa  Majesté  eût  la  moindre 
propension  pour  les  nouveautés  allemandes.  Henri 
avait  secoué  heureusement  le  joug  odieux  et  tyranni- 
que  du  pape,  chassé  les  moines  de  leurs  ruches, 
comme  des  frelons  qui  dévoraient  le. miel  du  Sei- 
gneur, et  détruit  des  antres  d'incontinence  et  de  fai- 
néantise ;  mais  il  ne  s'était  jamais  séparé  de  la  foi  de 
ses  prédécesseurs ,  ni  de  l'Église  sa  sainte  mère  :  d'in- 
novations dans  le  dogme ,  il  n'en  souffrirait  aucunp. 
Il  venait  à  cette  grande  assemblée  pour  convaincre 
Lambert  et  le  convertir  à  la  vérité,  car  Sa  Majesté  est 
ennemie  de  la  violence  ;  et  la  preuve  de  sa  mansué- 
tude, c'est  qu'elle  a  voulu  convier  les  plus  doctes  per- 
sonnages de  son  royaume  pour  ramener  au  bercail 

(!)  Tyller.  1.  c,  p.  395. 

(S)  The  King's  look,  bis  cruel  countenance,  aod  bis  benl  to  leverity 
did  not  a  little  aogment  tbe  terror  of  Lambert.  -  Foi, 
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la  brebis  égarée,  et  pour  la  réduire  par  la  force  invin- 
cible de  leurs  radsonnements.  Que  si  Lambert  résiste 
et  refuse  de  s'amender,  le  roi  montrera  ce  que 
l'hérétique  obstiné  doit  attendre  de  sa  juste  sévérité, 
elles  magistrats  de  son  royaume  sauront  la  conduite 
qu'ils  doivent  tenir  envers  le  sectaire  qui  se  révolte 
contre  l'autorité  de  l'Église. 

Henri  se  leva,  et  couvant  de  son  regard  le  pri- 
sonnier :  «  Quel  est  ton  nom?  »  lui  demanda-t-il. 

Le  prisonnier,  en  se  jetant  à  genoux ,  répondit  : 
«  Mon  vrai  nom  est  Nicholson,  mais  on  m'appelle  en- 
core Lambert. 

—  Ah!  tu  as  deux  noms,  répliqua  le  roi;  mais 
sais-tu  qu'avec  tes  deux  noms  je  ne  me  fierais  pas  à  toi , 
quand  même  tu  serais  mon  frère  (1)?  Voyons,  ré- 
ponds-moi au  sujet  de  l'eucharistie  :  crois-tu ,  ou  non , 
que  le  Christ  soit  corporellement  dans  le  sacrement? 

—  Je  réponds,  avec  saint  Augustin,  que  le  Christ 
y  est  comme  corporellement. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  saint  Augustin  ou  d'un  autre 
père  ;  je  t'interroge  et  je  te  demande  si  tu  crois ,  ou 
si  tu  nies,  que  le  corps  du  Christ  soit  dans  le  sacre- 
ment de  l'autel  (2)  ? 

—  Je  le  nie ,  répondit  fièrement  Lambert  :  le  corps 
du  Christ  ne  peut  être  à  la  fois  au  ciel  et  sur  la  terre. 

—  Mais  ces  paroles  te  condamnent  :  «Ceci  est  mon 
corps.  »  Et  le  roi  se  rassit ,  en  faisant  signe  à  Cran- 
nier  de  répondre  à  l'argument  du  prisonnier. 

«  Frère  Lambert,  dit  Tarchevêque,  je  ne  trouve 
rien  dans  l'Écriture  qui  puisse  faire  croire  que  le 
Christ  ne  puisse  être  en  deux  endroits  à  la  fois ,  au 
contraire.  Le  Christ  était  au  Ciel  quand  saint  Paul 

(i)  What,  said  the  King,  hâve  yoo  Iwo  names?    I  would  not  trust 
you  having  two  names,  ailhough  you  were  my  brolher.  —  Fox. 
(2)  Todd ,  ihc  Life  ofCranmer,  t.  I,  p.  258. 


SiO  HISTOnB  Bl  BEHBI  VIII. 

le  Tit  sur  la  route  de  Damas  (Act  IX,  y.  &).  S*il  peut 
être  dans  deux  endroits  en  même  temps ,  pourquoi 
pas  dans  trois  ou  quatre  (1)  ? 

—  Pardon,  reprit  vivement  le  maître  d'école,  il 
n'est  pas  dit  dans  rÉcriture  que  le  Christ  se  soit 
montré  à  Paul  sur  la  route  de  Damas.  Que  lisez- vous 
dans  les  Actes  des  apôtres? 

f  Lorsque  j'étais  en  chemin ,  ô  roi!  je  vis  en  plein 
midi  briller  du  ciel  une  lumière  plus  éclatante  que 
celle  du  soleil ,  qui  m'environna  et  tous  ceux  qui 
m^accompagnaient.  Et  étant  tombé  à  terre,  j'enten- 
dis une  voix  qui  moidisait  en  langue  hébraïque  :  Saul , 
Saul ,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  —  Et  je  dis  alors  : 
Qui  êtes  vous,  Seigneur?  Et  le  Seigneur  me  répon- 
dit :  Je  suis  Jésus ,  que  tu  persécutes  ;  mais  lève-toi 
et  te  tiens  debout.  Je  t'ai  apparu » 

—  Eh  bien  !  interrompit  Granmer  :  «  Je  t'ai  ap- 
paru ;  »  donc  Paul  a  vu  le  Christ  sur  terre. 

—  Que  Votre  Grâce  continue:  t  Je  t'ai  apparu  afin 
de  t' établir  ministre  et  témoin  des  choses  que  tu  as 
vues  et  de  celles  aussi  que  je  te  montrerai  en  t'appa- 
raissant  de  nouveau ,  et  je  te  délivrerai  de  ce  peuple, 
et  des  gentils  auxquels  je  t'envoie  maintenant.  »  Que 
Votre  Grâce  me  dise  où  elle  aperçoit  une  vision  cor- 
porelle? Le  Christ  ne  peut  être  en  deux  endroits  (2).  » 

Granmer  s'arrêta ,  la  langue  embarrassée ,  regar- 
dant le  roi  d'un  air  inquiet ,  et  les  évêques  muets  sur 
leur  fauteuil.  Il  cherchait  inutilement  une  nouvelle 
réponse  qui  confondît  le  sacraiBlentaire  ;  et  en  trouvait 
si  peu ,  que  plus  tard ,  dans  son  Traité  sur  la  pré- 
sence réelle  (3) ,  il  reproduisit  l'argument  de  Lambert. 

(1)  Todd ,  Ihe  Life  of  Cranmer,  t.  I ,  p.  259.  —  Fox  et  Strype. 

(2)  Todd ,  t.  I ,  p.  260.  —  Fox  et  Strype. 

(3)  Assertio  verœ  et  catholicae  doctrinse  de  sacramento  corporiset 
sanguinis  Jesu  Chrisli.  Lichae ,  1601 ,  in-12. 

Fides  jabet  credcre  quœ  non  vîdentur;  at  his  quae  in  conspectum 
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Gardiner,  qui  vit  l'embarras  du  primat,  se  leva 
sans  attendre  son  rang  pour  parler,  et  se  mit  à  réfuter 
l'opinion  de  Lambert  par  des  arguments  empruntés 
la  plupart  à  la  polémique  de  Luther  contre  Zwingli(l); 
puisvintSampson,  l'évêque  de Chichester,  qui,  pour 
triompher  du  maître  d'école,  eut  recours  à  la  mo- 
querie et  à  l'insulte  (2). 

Ensuite  Stokesley  essaya  de  prouver  la  présence 
réelle  par  des  arguments  tirés  de  la  physique.  Il  disait 
que  dans  la  nature  on  voyait  une  substance  changée 
enune  autre  substance,  les  accidents  existant  toujours. 
Quand  on  fait  bouillir  de  l'eau  jusqu'à  entière  évapo- 
ration ,  la  substance  aqueuse  se  change  en  substance 
aériforme  ,  et  l'accident ,  c'est-à-dire  l'humidité  , 
continue  d'exister.  Conclure  d'une  permanence  d'ac- 
cident ,  comme  on  parlait  alors  dans  l'école ,  à  un 
changement  de  substance ,  était  une  démonstration 
dont  on  ne  pouvait  se  servir  dans  une  question  d'or- 
dre surnaturel.  Toutefois  l'argument  attéra  Lambert, 
qui  resta  la  bouche  close.  Soit  que  l'air  courroucé  du 
roi  l'intimidât ,  qu'il  désespérât  de  répondre  aux 
provocations  d'un  si  grand  nombre  d'assaillants  qui  se 
relayaient  toujours  frais  et  dispos ,  ou  que  la  majesté 
de  l'auditoire  le  troublât ,  le  malheureux  Lambert 
resta  cloué  sur  sa  sellette,  n'osant  ouvrir  ni  l'œil  ni 
les  lèvres. 

quotidianum  cadunt,  quae  audilionc  accepimus,  quœ  roanibus  tene- 
mus,  iides  derogare  non  jubet,  p.  63. 

Papisli  contendunt  Christum  ore  percipi  et  cum  pane  et  ?ino  io- 
(rare  :  nos  mente  tantùm  ac  animo  percipi  et  per  fidem  intrare ,  as- 
scTeramas,  p.  114. 

Unum  corpus ,  eodem  tempore ,  diversis  in  locis  esse  non  potest. 
Cap.  VI.  p.  128etseq. 

On  remarquera  que  ce  sont  les  arguments  de  2wingli  et  d'CHEco- 
Jampade  au  colloque  de  Marbourg,  que  reproduit  Granmer.  Ils  ont 
été  réfutés  admirablement  par  Luther. 

(1)  FoxetStrype. 

(2)  Mss.  Gott.  —  Strype ,  the  Life  of  Granmer,  App.,  n*  XXV. 

II.  21 
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t  E»-tu  convaincu?  »  criait  le  roi  en  gesticulant. 

Lambert  restait  muet. 

c  Je  te  demande,  dit  le  roi  impatienté ,  ce  que 
tu  as  à  répondre?  » 

Lambert  ressemblait  à  une  statue  de  pierre. 

€  Veux-tu  vivre  ou  mourir?  i»  reprit  le  roi  (1). 

La  statue  se  leva  de  son  fauteuil  «  et  regardant  le 
prince  avec  une  émotion  douloureuse  t  t  Je  me  re- 
commande à  Yotre  Majesté. 

—  C'est  à  Dieu  que  tu  dois  te  recommander. 

—  Je  recommande  mon  âme  à  Dieu ,  reprit  le  pri- 
sonnier, et  mon  corps  au  roi. 

-^  Le  roi  ne  protège  pas  les  hérétiques  ;  choisis  : 
Tabjuration  ou  la  mort  (2). 

*—  La  mort ,  «  dit  Lambert  en  fléchissant  le  genou. 

Et  Cromwell ,  sur  un  signe  de  Sa  Majesté ,  prononça 
la  sentence  de  Lambert,  atteint  et  cc^vaincu  du 
crime  de  lèse-majesté  divine ,  pour  réparation  duquel 
il  était  condamné  à  être  brûlé  vif  (8)» 

Les  derniers  moments  du  satîramentaire  furent  ék- 
chirants.  Après  avoir  dévoré  les  jambes  et  les  cuisses 
du  patient,  la  flamme  s'arrêta  faute  d'aliment  ;  alors 
les  soldats  de  garde ,  soulevant  le  tronc  sur  la  pointe 
de  leur  hallebarde ,  le  laissèrent  retomber  sur  un  lit 
de  charbons  ardents  (ft).  Lambert  vivait  encore ,  et 
murmurait  distinctement  :  «  Il  n'y  a  que  Jésus-ChriSt, 
il  n'y  a  que  Jésus-Christ  (5).  » 

Lambert  mourut  avec  un  grand  courage.  Henri, 
qui  s'était  flatté  de  ramener  l'hérétique,  se  consola 
de  son  mécompte  par  les  louanges  dont  Ses  courtisaîis 

(1)  Wiltthouliveordie? 

(2)  Burnet,l.II.p.  197. 

(3)  Godwin  J.  c,  p.  227 ,  as  an  obitioaU  opponèiit  of  Ihtt  trolh. 

(4)  Fox,t.  II,p.  1026. 

(5)  N«ne  but  Christ ,  none  but  Christ. 
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honorèrent  son  zèle,  son  érudition  et  son  élo- 
quence (1). 

Crotnwell,  quelques  jours  après  la  séance  royale 
de  Westminster,  écrivait  à  Wyatt^  ambassadeur  en 
Allemagne  :  «  Henri  a  daigné  présider  lui-même 
au  procès ,  à  la  discussion  et  au  jugement  d*un 
misérable  sacramentaire  ^  qui  a  été  brûlé  le  29  no- 
vembre*  Quelque  chose  de  merveilleux,  en  vérité, 
c'était  de  voir  avec  quelle  dignité ,  quelle  gravité , 
quelle  majesté ,  le  roi  exerçait  Tofflce  de  chef  su- 
prême de  rÉglis^  anglicane  !  Si  vous  aviez  vu  avec 
quelle  charité  Sa  Grâce  essayait  de  convertir  le  mal- 
heureux I  Et  les  arguments  dont  elle  se  servait  pour 
le  confondre,  comme  ils  étaient  puissants!  J'aurais 
voulu  que  tous  les  princes  et  potentats  de  la  chré- 
Ueoté  se  fussent  trouvés  à  Westminster  pour  contem- 
pler et  entendre  Son  Altesse  (2)  I  » 

Or  il  est  certain  que  Henri,  après  trois  ou  quatre 
questions  adressées  à  Lambert,  se  rassit  et  laissa 
le  soin  à  ses  évêques  d'argumenter  contre  le  sacra- 
loentaire. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  refuserons  de  la  pitié  à  de 
malheureux  ouvriers ,  à  des  maîtres  d'école ,  qu'on 
traînait  aii  supplice  pour  avoir  nié  quelques-uns  des 
<bgmes  que  Henri  avait  daigné  conserver  dans  sa 
symbolique.  C'est  encore  moins  ici  la  loi  civile  que  le 
caprice  sanguinaire  du  prince  qui  demandait  leur 
niort.  Si  le  roi  ne  s'était  pas  volontairement  séi)aré 

(1)  Lingftrd,  t.  Il,  p.  273. 

(2)  Il  irai  WonderfuI  to  see  how  princely,  wilh  whal  excellent  gra- 
^Uy,  and  inestimable  majesty,  bis  highness  exercised  ibere  the 
^ery  office  of  suprême  bcad  of  the  Church  of  England.  HoW 
b«mgnly  bis  Grâce  essayed  to  contert  ihe  misérable  man  ;  how  slrong 
^nd  manireSt  reasotis  bis  bighness  alleged  against  blm!  I  Wish  the 
l^kices  and  petènlates  of  Chriàtendom  to  ba¥e  bad  a  meet  place  to  bave 
Seeo  it.  —  Collier,  t.  H,  p.  i5â. 
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de  Rome ,  ah  !  n'en  doutons  pas ,  le  sang  de  tant  de 
sectaires  n'aurait  pas  rougi  les  places  de  Londres  : 
la  papauté  aurait  intercédé  pour  les  coupables,  et 
serait  venue  se  placer  entre  la  victime  et  le  bourreau. 
Clément  VII  était  parent  de  Léon  X,  qui  avait  pro- 
tégé Reuchlin  contre  les  moines  de  Cologne ,  sou- 
tenu Érasme  contre  de  puissants  adversaires  et  main- 
tenu Pomponace  dans  la  chaire  qu'il  occupait  à 
Bologne.  Paul  III ,  .âme  aimante^  se  serait  opposé 
aux   fureurs  de   Henri.  Pendant   le  ministère  de 
Wolsey,  aucun  de  ces  brouillons  qui  cherchaient  à 
troubler  l'unité  religieuse,  si  nécessaire  à  l'unité  po- 
litique, ne  périt  sous  le  glaive  ;  et  cependant  le  gou- 
vernement aurait  pu  se  montrer  impunément  sévère 
envers  des  esprits  de  désordre  qui  travaillaient  non- 
seulement  à  renverser  la  religion  de  l'État,  mais  à 
subvertir  l'ordre  social  jusque  dans  ses  fondements. 
En  1530 ,  quand  le  clergé  n'avait  pas  encore  apos- 
tasie ,  il  se  trouva  des  sectaires  qui  soutenaient  qu'il 
est  impossible  à  Thonmie  d'accomplir  le  précepte 
divin  ;  que  l'homme  ne  relève  que  de  sa  royauté 
propre;  que  l'homme  n'a  pas  de  maître  ici-bas; 
que  l'homme  est  prêtre  :  maximes  séditieuses  que  le 
clergé  flétrit  justement,  mais  sans  qu'il  fît  tomber 
un  seul  cheveu  de  la  tête  de  ceux  qui  osaient  les 
enseigner  (1). 
Au  seizième  siècle ,  le  «  péché  d'hérésie  »  était  un 

(1)  No  man  is  nnder  the  secular  power.  Ail  Christ*s  glory  is  oors. 
Bodily  labour  is  comroanded  to  ail  persons. — Thesum  of  Scripture. 
Tenemur  satisfacere  proximo  sed  non  Deo  ;  e^ery  man  is  a  priest.— 
Obédience  of  a  Christian  man.  It  is  impossible  for  us  to  consent 
to  the  will  of  God.  I  am  bound  to  love  Ihe  Turke  vith  the  very 
botlom  of  my  heart. — fFicked Mammon.'—Ei  cod.  Mss.  in  registro 
principali  arch.  Gant,  nuncupato  Warham,  p.  188  a.  anno  1530. 
Voyez  Spelmanni  Concilia,  décréta,  leges  in  re  ecclesiarum  orbis 
BriUnnici.  Londini,  1664,  in-fol.,  t.  II,  p.  732, 
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crime d'Élat; More  déduisait  delà  loi  civile,  beaucoup 
plus  que  de  la  loi  religieuse ,  la  nécessité  de  réprimer 
1  hérétique (1).  L'Angleterre,  comme  tous  les  pays  du 
Nord,  était  sous  l'empire  de  celte  législation  païenne 
conservée  par  Constantin ,  quand  il  eut  embrassé  le 
christianisme ,  et  qui  punissait  de  mort  tout  attentat 
contre  la  religion  nationale  (2).  L'intolérance,  comme 
l'observe  Lingard,  était  alors  le  droit  et  la  garantie  de 
la  société  chrétienne  (3).  Les  réformateurs,  bien 
loin  de  chercher  à  soustraire  la  société  aux  condi- 
tions de  ce  principe ,  en  ont  poursuivi  et  provoqué 
Tapplication.  Bèze,  Tun  des  théologiens  les  plus 
modérés  de  la  réforme ,  a  réfuté  avec  plus  de  science 
que  de  charité  un  pauvre  poète  nommé  Castalion , 
qui,  fuyant  Genève,  teint  par  Calvin,  du  sang  de 
Gruet  et  de  Servet,  soutenait  que  le  pouvoir  sécu- 
lier n'a  pas  reçu  de  Dieu  le  droit  de  punir  l'héré- 
tique (4).  En  Angleterre,  c'est  le  schisme  qui  a 
suscité  l'hérésie,  et  c'est  le  schisme  qui  veut  étouffer 
rhérétique  dans  le  sang  et  la  flamme.  Ce  sang ,  sui- 
vant Burnet,  c'est  le  catholicisme  qui  l'averse  ;  cette 
flamme ,  c'est  encore  le  catholicisme  qui  Ta  allumée. 

(\)fBai)x  i^  t9,  et  f)itlt  ani  ^oUtifd^en  ©rânben  mt^^x,  aU  anê  teligiôfeu 
bie  éefirafung  bet  Stei^tx  felbii  mit  ben  ^tteflen  XcUéaxttn,  bem  93erbrennen, 
fttt  xtâijt  vmt  not^toenbig;  û6er  fein  fcommer  @inn  unb  bic  SWilbc  feineô  ^* 
rafter^  (etoa^rten  il^n  t)on  jenemSanatiému^,  bet  gut  @^te  (Moitié  ^clgft&gef&t 
Srtglâubige  em^otlobetn  Idgt. —  Oîubl^att,  I.  c,  p.  267.  Et  riiistorien 
cile  à  ce  sujet  le  passage  suivant  du  dialogue  IV  de  sir  Thomas  More: 
**The  fere  of  (heseowtrages  and  myscyef  yslofolow  uppon  suchsectys 
and  heresyos,  wyth  the  profe  that  men  bave  had  in  some  contrées 
therof,  bave  ben  constreyned  to  punish  heresyes  by  terrible  deth, 
where  as  els  more  easy  ways  bad  ben  taken  wytfi  tbem/* 

(2)  Leges  51-56  Cod.  Theod.,  de  Haerelicis;  leges  5,  il ,  12, 14, 
16  Cod.  Just.,  de  Hserelicis. 

(3)  LingardJ.  c,  t.  Iï,p.  270. 

(4)  Voyez  notre  Histoire  de  Calvin,  et  CaW.  Refol.  errorum  Mich. 
Serveti.  Dans  la  lettre  du  Réformateur  an  duc  de  Somerset  on  lit  : 
Merentur  gladio  ultore  coerceri  qncm  tibi  tradidil  Deus. 
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Gomme  si  le  pontife-roi  qui  préside  à  toutes  ces 
immolations  n^avait  pas  répudié  depuis  longtempi 
la  vieille  foi  de  Thomas  Becket  t  Nous  avons  déjà  rë« 
marqué  à  quelles  misérables  préventions  succombe 
incessamment  Burnet  en  écrivant  Thistolre.  De  nos 
jours  on  est  plus  juste ,  et  un  écrivain  anglais  ne  craint 
pas  d'avouer  que  toutes  ces  procédures  contre  les 
hérétiques  étaient  la  conséquence  du  pouvoir  dont  le 
Parlement  avait  armé  Henri  YIII ,  au  détriment  du 
clergé  (1). 

Mais  ni  les  persécutions,  ni  les  supplices  n'ef- 
frayaient le  zèle  de  ceux  qui  se  nommaient  les  libres 
penseurs.  L'avenir  devait  appartenir  aux  novateur», 
^vec  un  roi  sous  le  coup  des  foudres  de  Rome;  avec 
une  reine  qui  favorisait  la  propagation  des  Bibles  4ê 
Tyndal  ;  avec  un  archevêque  marié  à  la  nièce  d'un  ré- 
formateur ;  avec  des  évêques  qui  avaient  prévariqué. 
Un  Parlement  abruti ,  un  peuple  muet  et  psfralfié , 
des  magistrats  qui  avaient  signé  l'arrêt  de  mort  de 
Fisber ,  des  conseillers  qui  se  faisaient  bâtir  publique- 
ment des  maisons  de  plaisance  à  l'aide  des  dépouilles 
conventuelles,  étaient  conquis  à  la  réforme.  L'abtme 
appelait  Henri  ;  déjà  le  prince,  à  l'aide  de  l'évêque  de 
Hereford,  de  Tarchidiacre  Heath,  du  docteur  Barnes, 
ses  amb£i3sadçiirs ,  mçndiait  Talliance  et  Tôppul  de 
l'AUefnagQe  réformée  contre  la  pupauté.  Les  confé- 
dérés, devenus  insolents  dans  la  proàpérité,  exi- 
geaient pour  prix  de  leur  concours  wfflé  que  le  roi 
d'Angleterre,  le  défenseur  de  la  foi,  l'adversaire  fou- 
geux  de  Luther,  embrassât  leur  symbolique,  et  qu'il 
leur  avançât  en  partie  comme  présent,  en  partie 

(1)  Such  were  some  of  tbe  proeeedings  which  had  produced  the 
act,  recenlly  passed  in  the  Parliament,  by  whic^  the  authority  of  the 
clergy  in  thèse  mattera  was  annulled.  —  llss.  ThomsoR ,  1.  c,  t.  II , 
p.  290. 


comme  prêt,  la  somme  de  100,000  coiiroimes  (l).  En 
même  temps  que  Henri  faisait  cet  appel  à  l'hérésie,  il 
préparait  pour  lui  donner  salisfaelion  une  symbolique 
dont  la  rédaction  était  confiée  h  quelques  théologiens 
imbus  des  idées  nouvelles,  et  qui  fut  présentée  f>ar 
Cromwell  à  la  convocation  (2).  Dans  ce  nouveau  for- 
mulaire de  doctrine,  si  la  croyance  aux  symboles  de 
Nicée  et  d' Athanase  est  exigée  pour  être  sauvé  ;  si  Ton 
ne  proscrit  ni  la  confession  auriculaire,  ni  la  présence 
réelle,  ni  le  culte  des  images,  ni  Tinvocation  des 
saints,  on  réduit  à  trois  seulement  le  nombre  des  sa- 
crements: le  baptême,  la  pénitence  et  T eucharistie  (3). 
Par  ordre  du  vicaire  général  (12  juillet  1536) ,  les 
articles  de  doctrine  furent  lus  au  peuple  sans  aucun 
commentaire  dans  toutes  les  églises  du  royaume , 
et  défense  fut  faite  à  tout  prêtre  de  parler  en  public, 
jusqu'à  la  fête  de  Saint-Michel,  à  moins  qu'il  ne  fut 
évèque,  ou  qu'il  ne  s'exprimât  en  présence  d' un évêque 
ou  qu'il  n'eût  la  permission  de  prêcher  dans  une  ca- 
thédrale, aux  risques  et  périls  du  prélat  (4);  pendant 
plus  de  deux  mois  la  chaire  resia  muette,  La  publi- 
cation de  ce  formulaire,  dit  Todd,  causa  du  chagrin 
Hux  «  romanistes ,  »  et  réveilla  les  espérances  des  ré- 
formés (5) .  • 

({]  Lingard,  1.  c,  t.  H,  p.  M%  et  267. —  Collier,  L  c,  l.  Il,' 
Hénrip  —  Strype  ♦  L  l ,  Moid. 

(2)  Articles  devîsed  by  the  liing's  Highness's  l^ajesty  to  stablish 
chrislian  qnielness  and  unily  amotsg  us,  and  lo  avoid  rontenlious 
opinions;  whitli  Arlicles  be  aiso  approved  by  Ihe  consent  and  deler- 
mirtation  of  Ihe  whole  clergy  of  ibis  realm.  —  La  copie  des  Articles 
titauHus.  BnL  Cott.,  avec  quelques  correclians  de  la  main  du  rui. 

(3)  Todd  ,  1.  c,  t.  I ,  p.  169.  —  Collier  remarque  au  sujet  de  ces 
Articles  de  doctrine  *^That  scveral  of  the  most  shocking  doctrines  of 
the  Bomiâb  communion  were  softened  and  explained  to  a  more 
inoffcnsîve  sensé,  and  several  superstitious  uiagea  discharged/*— 
EccL  Hist,  t.  H,  p.  128, 

(4)  Liiïgard,  L  c,  t.  II,  p,  268. 
(5j  Todd,l.c.,  L  I,p.l7a. 
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Mais  si  le  peuple  était  privé  d'entendre  la  parole  di- 
vine ,  en  revanche  il  pouvait  écouter  de  longues  dia- 
tribes contre  la  primauté  du  souverain  pontife,  qu'un 
prêtre  était  chargé  de  répéter  tous  les  quinze  jours , 
pour  rédification  et  le  salut  des  âmes. 

L'Église  anglicane  voulut  avoir  son  exomologèse , 
comme  T Église  réformée  avait  obtenu  la  sienne  à 
Augsbourg*  De  longues  conférences  eurent  lieu  entre 
Granmer  et  Henri,  et  bientôt  parut  l'Institution  de 
l'homme  chrétien,  qu'on  appela  plus  tard  le  livre  des 
évêques,  Bishops  Book,  et  que  Berthelet,  l'imprimeur 
du  roi ,  fit  paraître  en  1537  (1).  Le  formulaire  fut  signé 
par  les  archevêques,  les  évêques,  les  archidiacres  et  un 
grand  nombre  de  docteurs  en  droit  civil  et  canonique 
qui  le  déclarèrent  concordant  en  tout  point  avec  le 
sens  et  les  paroles  de  la  divine  Écriture.  On  y  refuse  le 
salut  à  toute  personne ,  née  ou  vivant  hors  de  l'Église 
catholique  ;  on  y  rejette,  en  termes  outrageux,  la  su- 
prématie du  pape;  on  y  fait  une  loi  de  l'obéissance 
passive  au  souverain;  le  pouvoir  des  clefs  y  est  mis 
au-dessous  du  pouvoir  du  glaive.  On  y  enseigne  que 
dans  aucun  cas  un  sujet  ne  peut  tirer  l'épée  contre 
son  prince  ;  que  les  rois  ne  sont  comptables  qu'^ 
Dieu  de  leurs  actes  ;  que  le  seul  remède  contre  l'op'-^ 
pression  est  de  prier  le  Tout-Puissant  de  changer  1^ 
cœur  du  tyran  et  de  le  disposer  à  faire  un  bon  usa^e 
de  son  autorité  souveraine  et  sans  contrôle  (2).  Il  est 
bien  expliqué  que  l'Église  de  Rome  n'a  pas  le  droit  de 
s'arroger  le  titre  de  catholique ,  qu'elle  n'a  pour  s'at- 
tribuer ce  nom  aucune  autre  raison  que  ne  puissent 
faire  valoir  les  Églises  chrétiennes  répandues  en  An- 
gleterre ,  en  France ,  en  Espagne. 

A  l'époque  même  où  Cranmer  et  les  évêques  éri- 

(1)  Todd,l,c.,  t.I,p.  194. 

(2)  Lingard,!.  c,  t.  II,  p.  268. 
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geaient  en  dogme  le  droit  da  glaive ,  Bocer,  dans  une 
éloquente  apothéose  du  despotisme,  enseignait  que 
l'autorité  ne  relèTe  que  de  Dieu  ;  qu'au  prince  seul 
il  appartient  de  décider  s'il  doit  procéder  par  la  jus- 
tice ou  le  caprice ,  par  le  sang  ou  par  d'autres  châ- 
timents ,  comme  représentation  rivante  de  celui  qui 
est  assis  au  haut  des  cieux  ;  qu'on  doit  obéissance  au 
pouvoir,  même  quand  il  s'élèverait  contre  Dieu,  parce 
qu'en  ce  cas  le  pouvoir  n'est  que  l'instrument  des 
vengeances  divines  (1).  Témoin  du  succès  qu'avaient 
obtenu  les  réformateurs  allemands,  parla  publication 
de  Bibles  en  langue  vulgaire ,  Cranmer  voulait  que 
FÂngleterre  possédât  une  Bible  où  chaque  intelli- 
gence ,  qu'elle  fût  ou  non  en  état  de  comprendre  le 
texte  saint,  cherchât  le  titre  de  sa  croyance.  Graflon 
etWhitechurch  obtinrent  donc  le  privilège  de  publier 
une  édition  in-folio  de  la  Bible  en  anglais.  Elle  porte 
le  nom  supposé  de  Thomas  Matthevtr,  et  n'est  que 
la  reproduction  de  la  version  de  Tyndal.  On  enjoi- 
gnit sévèrement  de  placer  un  exemplaire  de  cette 
Bible ,  aux  dépens  du  curé  et  des  paroissiens ,  dans 
chaque  église,  où  tout  indiridu  eût  la  liberté  de  la  lire, 
pourvu  que  ce  ne  fût  ni  pendant  le  sermon  ni  pen- 
dant l'oflace. 


(1)  3)ûé  jcbc  Obrigfeit  ma^  fie  l^iet  nun  Oetoalt  ct^aUen  ffahtn  toie  «ie  toill , 
te^tUii^  ober  untet^tlit^,  burdi  SRorb  ober  fonflige  @(i^anbt^aten,  f^on  huxà^ 
bie  X^atfa^e  aie  eine  »on  ®ctt  eingefc^te  gu  betrac^ten  fei  :  benn  fon^  l^âtte 
®ott  bie  ®etoalt  ni&jt  gugclaffen  ;  ba^er  mùife  man  jeber  Dbrigfeit  o^ne  Un^ 
terWieb  ôe^ord^en,  benn  too  ©ctoalt,  ijl  au^  boé  9ïc^t.  3a  et  (SBucer)  ge^t 
fo  toeit,  baf  er  Uffau^piti,  au^  toenn  bie  Dbrigfeit  ettoaé  toiber  baé  ©ebot  ®oU 
te«  befel^le ,  fo  mflffe  ber  Untert^an  ge^or^en,  benu  ee  fei  ûiiguneï)men ,  ba^ 
bonn  ®ott  benfelben  mit  ber  9lu%  firafen  hJoKe.  Cité  par  Cari  Hagen , 
?Jti»at-'î)efûiit  ber  ®ef(^i^te  in  ^eibelberg  (ber  ®eifl  ber  Oleformation  unb 
feine  ©egenfâ^e.  ©rïangen,  1844,  l.  Il,  p.  155.  L'historien  protestant  in- 
dique sa  source  :  îE)iologi  obcr  ®efprû(^  «on  ber  ©emeinfomen  unb  ben 
^ini^en^Uebungen  ber  ^riflen,  unb  toaé  jeber  Dbrigfeit  »on  9(m|ltoegett  au« 
gôttli^m  99efe^ï,  on  benfelben  gu  \)erfel^en  unb  jubeffetn  gebitre.  1535. 
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maisons  particulières  (1^80,  S  novembre). 

Henri  seulenieiit  avertissait  les  lecteurs  que  toutes 
les  fois  qu'ils  rencoDtreraient  quelques  passages  dif- 
fieil&B,  ils  allasseiit  en  conférer  avec  des  hommes 
instruits  ;  leur  rappelant  que  la  liberté  qu'il  leur 
laissait  n'était  pas  un  droit  qu'ils  possédassent  per- 
sonnellement^ mais  une  faveur  accordée  par  cson 
extrême  bonté  et  sa  libéralité  royale  (1).  » 


CHAPITRE  XVII 

LE  CARDINAL  POLE.  —  1539. 

NouTelles  tentatires  de  Borne  auprès  de  Henri  Ym.  —  Belle  conduite  de 
Paul  lU.  — ^  Les  profiosltions  de  réconciliation  faites  par  le  pape  sont  re- 
jet^.-:r  ^|D]i)as8ad^  fie  Polç  pour  réconcilier  l'Angleterre  av^  i*auterité.rr>- 
Knfance  de  Pôle.  —  Il  étudie  en  Italie ,  retourne  en  Angleterre.  —  On  veut 
le  gagner  au  divorce.— Scène  de  White-Hall.— Pôle  en  Italie.— -  8a  lettre  a« 
roi.  —  On  voudrait  le  rappeler  en  Angleterre. -«^  Embûclies  qu'on  lui  tend,-n- 
Projets  qu'on  lui  prête.  —  Sa  tête  est  mise  à  prix.  —Ses  parents  et  ses  parti- 
sans sont  «mprisonnés.  —  Supplice  de  sa  vieille  mère. 

Rome  avait  longtemps  entretenu  Tempérance  d'uoa 
réconciliation  entre  Henri  et  le  saiat-siége  :  on  a  vq 
quelle  sagesse  Clément  VU  avait  montrée  danm  sen 
luttes  avec  T Angleterre.  La  conduite  de  ce  pape, 
dans  Taffaire  du  divorce,  serait  un  modèle  d*habileté 
diplomatique  %\  par^dessus  tout  elle  n'était  Tinspira^ 
tion  d'une  charité  toute  chrétieuue.  D'une  question 
dont  la  solution  n'embarrusserait  pas  aujourd'hui  un 
écolier  en  théologie ,  le  pape  vint  à  bout  de  faire  un 
de  ces  grands  problèmes  métaphysiques  qui  avaient 
alors  le  privilège  d'exciter  l'attention  du  monde  spi- 
ritualiste,  et  d'user  toutes  les  forces  de  l'ipteUi'r 
gence.  Pendant  près  de  six  ans,  au  delà  çomiiie  ep  . 
deçà  des  Alpes,  partout  ou  se  trouvait  uu  théologien, 
on  s'occupa  de  concilier  deux  dispositions  qui  sem-» 
blaient  contradictoires:  l'une  du  Lévitique,  qui  dé*- 
fend  toute  union  eutre  le  beau- frère  et  la  beile-soaur  ; 
l'autre,  du  Oeutéronome ,  qui  en  fait  un  commande- 
ment fcM^meL  Jamais  les  Indulgences  n'avaient  excité 
de  pol^ique  plus  bruyante  que  ces  deux  versets  d« 
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TAncien  Testament.  En  France ,  les  universités  s'é- 
murent, et  la  dispute  fut  si  vive  sur  les  bancs  de  cer- 
taines écoles,  qu'elle  finit  par  un  pugilat,  à  la  manière 
des  héros  d'Homère.  En  Italie,  si  l'on  ne  se  bat  pas,  on 
écrit  d'interminables  thèses  sur  la  question  en  litige. 
L'Espagne ,  qui  n'a  pas  encore  pris  part  à  la  querelle 
de  Luther  avec  l'autorité ,  apporte  son  contingent  de 
textes  colériques  dans  ce  débat  matrimonial  :  l'Espa- 
gne a  de  puissantes  raisons  pour  défendre  le  Deuté- 
ronome ,  qui  lui  laisse  une  reine  pure  et  sans  tache. 
D'un  mot  Rome  aurait  pu  mettre  fin  à  ce  duel  de 
paroles  où  la  charité  et  le  bon  sens  furent  plus  d'une 
fois  maltraités,  mais  elle  semble  s'étudier  à  rajeunir 
une  polémique  qui  s'en  va,  comme  toute  chose  hu- 
maine ,  mourir  de  vieillesse.  Au  moment  où  faute 
d'encre,  ou  de  raisons  peut-être,  l'école  se  tait, 
Rome  suscite  un  personnage  mystérieux  qui  sort  de 
son  nuage,  et  vient,  avec  des  arguments  nouveaux, 
réchauflfer  des  forces  éteintes,  réveiller  l'attention 
endormie ,  et  ranimer  une  lutte  à  l'agonie.  Quand 
tout  le  monde  est  dans  l'attente,  et  qu'en  Angleterre, 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  (car  Luther  et 
Mélanchthon,  Osiander  et  Œcolampade,  sont  inté- 
ressés à  la  solution  du  problème)  on  se  tait  pour  en- 
tendre la  sentence  que  va  rendre  la  papauté ,  sou- 
dain avec  la  querelle  se  ravive  la  curiosité.  Rome 
n'est  pas  prête ,  elle  ne  veut  pas  parler  tant  que  cette 
question  n'aura  pas  été  résolue  :  Si  Henri ,  pour 
se  faire  représenter  à  Rome,  a  besoin  de  donner 
une  procuration  à  son  excusateur.  Et  pendant  six 
mois  Redellus  est  occupé  à  prêter  ses  presses  aux  avo- 
cats de  Henri ,  qui  noircissent  quelques  centaines  de 
rames  de  papier  pour  prouver  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  saurait  être  dépouillé  d'un  droit  que  possède  le 
dernier  de  ses  sujets.  Rome  le  sait  bien.  Pourquoi 
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donc  ces  évocations,  ces  incidents,  ces  suspensions, 
ces  apparitions  de  morts  et  de  vivants ,  ces  remises , 
ces  délais  et  ces  prorogations ,  qu'on  a  tant  repro- 
chés à  la  papauté  ?  C'est  que  Rome  veut  laisser  le 
temps  à  Henri  de  se  repentir  :  elle  a  connu  plus 
d'un  roi  qui,  comme  Henri,  enchaîné  par  une  femme, 
a  fini  par  briser  des  liens  honteux  et  écouter  la  voix 
delà  raison.  Jusqu'au  dernier  moment  elle  espère  que 
pour  Anne  Boleyn ,  sa  maîtresse  depuis  cinq  ans,  le 
prince  ne  voudra  pas  rompre  avec  cette  sainte  Église, 
dont  il  a  défendu  si  finalement  les  droits.  Voilà  tout 
le  secret  de  la  politique  de  Clément  Vil  :  le  temps 
n'est  qu'un  prétexte  qu'il  a  trouvé  pour  différer  une 
sentence  dont  il  connaît,  mieux  qu'un  autre ,  les  ter- 
ribles conséquences.  Ne  représente-t-il  pas  celui  qui 
est  patient ,  parce  qu'il  est  éternel  ? 

Paul  III ,  héritier  de  la  longanimité  de  son  prédé- 
cesseur, espérait,  comme  Clément  VII,  que  Henri  VIII 
tôt  ou  tard  se  repentirait.  Pour  éclairer  l'entendement 
du  monarque,  il  comptait  sur  l'un  de  ces  événements 
imprévus  qui  déjouent  tous  les  calculs  :  la  mort  d'Anne 
Boleyn  était  un  fait  providentiel ,  destiné  peut-être  à 
ramener  le  prince  ;  le  pape  le  crut  un  moment  (1). 

Il  y  a  dans  la  vie  de  Paul  III  une  page  admirable , 
que  nous  nous  garderions  bien  de  dérober  à  notre 
lecteur.  A  Rome ,  on  vient  d'apprendre  tout  à  coup  la 
catastrophe  d'Anne  Boleyn  :  c'est  Georges  Casale  qui 
est  venu  raconter  au  souverain  pontife  les  détails  du 
procès  et  du  supplice  de  la  reine  adultère. 

Ne  perdons  aucun  des  détails  de  cette  confidence 
intime  du  pontife  avec  l'ambassadeur,  qui  les  a  fidè- 
lement rapportés  (2). 

(1)  Rapin  de  Thoyras ,  t.  II ,  p.  466. 

(2)  Rapin  de  Thoyras  parle  de  l'entrevue  du  pape  et  de  Georges 
Casale,  mais  il  ne  connaissait  pas  la  lettre  officielle  citée  en  partie  par 
Turner,  et  qui  se  trouve  Mss.  Vitell.,  B.  XIV,  p.  215-218. 
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1 11  y  a  bien  longtemps,  dit  le  pape ,  que  je  pri* 
Dieu  d'ouvrir  les  yeux  de  Sa  Majesté.  Il  est  impossible 
qu'un  prince  qui  réunit  en  sa  personne  tant  de  vertus, 
qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  république  chré- 
tienne s  soit  abandonné  du  ciel  t  le  ciel  rillumi*- 
nera  (1).  C'est  le  moment  pour  Henri  d'achever  la 
belle  œuvre  qu'il  consacra  à  défendre  le  christiâ-^ 
nisme.  S'il  revient  à  l'Église  de  Rome,  qui  pourrait 
lui  résister  parmi  les  princes?  Avec  Rome  pour  alliée^ 
la  paix  du  monde  est  assurée  ;  je  me  réunirai  à  Henri, 
nous  confondrons  nos  efforts  pour  pacifier  le  monde, 
car  je  ne  suis  pas  l'homme  des  factions  (2),  et  je  ne 
cherche  pas  sourdement  à  accroître  ma  fortune ,  non 
plus  qu'à  étendre  mes  domaines  (3).  Pourquoi  dés 
défiances  injustes  contre  moi?  ne suis-je  pas  son  ami? 
Est-ce  qu'il  ne  se  rappelle  plus  les  témoignages  d'af- 
fectueux attachement  que  je  lui  donnai  dans  l'affaire 
du  divorce ,  et  plus  tard  dans  nos  entretiens  secrets 
ou  publics  avec  Clément  VII  et  avec  l'empereur,  à 
Bologne?  Qu'il  ne  doute  pas  de  mon  cœur  !...  Jamais 
je  n'eus  l'intention  de  désobliger  en  rien  Sa  Majeàté , 
bien  que  depuis  quelque  temps  je  n'aie  pas  à  me  louer 
de  certains  actes  du  roi  envers  le  siège  apostolique. 
Si  j'ai  donné  le  chapeau  de  cardinal  à  Pisher,  c'était 
par  témoignage  d'affection  envers  le  roi ,  et  non  pour 
le  braver  ou  le  menacer.  J'avais  besoin  dans  ttiotî 
collège  de  cardinaux ,  d'hommes  distingués  par  leurs 
lumières  :  c'est  l'usage  que  chaque  iiatioft  y  soit  re- 

(0  Because  he  thought  the  mind  of  your  inaje<;ty  was  adorneci 
wilh  such  virtues,  and  had  such  merits  towards  (he  chrislian  republic, 
Ihal  heaven  would  noidcserlit,  but  would  exalt  it  by  Ihe  grâce  of 
his  illuminalion.  —  Mss.  Vit.,  B.  XIV,  p.  215  218. 

(2)  Hewasnot  disposed  for  factions;  he  desired  only  peace. — 
Id.,  ib. 

(3)  Nor  lo  labor  covelousiy  to  increase  his  fortunes,  or  to  extend 
the  boundaries  of  the  pontificale.  —  Id.,  ib. 
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présentée  par  un  cardinal^  et  je  jetai  les  yeux  sur  un 
évêque  anglais  dont  le  livre  contre  Luther  jouissait 
d'une  si  grande  autorité-  Je  m'étais  trompé,  je 
l'avoue  ;  et  lorsque  je  fus  sollicité  de  toutes  parts  de 
venger  la  mort  de  Fisher,  j'ai  dû  prendre  des  me- 
sures qui  ont  déplu  à  Sa  Majesté ,  mais  mon  cœur  n'y 
était  pour  rien.  » 

Gasale  demanda  respectueusement  au  pape  si  Sa 
Sainteté  voulait  qu'il  fît  part  au  roi  de  ces  communi-» 
cations  officieuses ,  et  le  pape  répondit  à  Gasale  qu'il 
De  devait  rien  cacher  au  roi^  et  que  le  roi,  s'il  le  vou- 
lait, pouvait  tout  espérer  du  saint-siége  (1). 

Gasale,  dans  sa  dépêche  officielle,  ajoute:  •  Si 
Votre  Majesté ,  à  ces  ouvertures'de  Sa  Sainteté ,  veut 
répondre  par  la  plus  légère  cotnpl aisance,  soit  par 
une  dépêche ,  soit  par  quelque  communication  qui 
me  permette  de  croire  qu'elle  désire  renouer  avec  le 
pape ,  Paul  accréditera  un  nonce  auprès  de  Votre 
Altesse ,  mais  dans  quelque  tenùips  seulement ,  parce 
qu'après  les  affronts  que  vous  avez  faits ,  dit-il ,  au 
saiût-siége,  il  ne  pourrait  essayer  un  rapprochemeût 
qu'au  tout  que  vous-même  lui  auriez  fait  quelques 
avances.  Il  vous  enverrait  donc  Latinus  Juvenalis,  ou 
André  Gasale,  et  l'un  ou  l'autre  arriverait  à  Londres 
sans  caractère  officiel  et  comme  mon  chargé  d'affai- 
res (2).  » 

Mais  toutes  les  espérances  dé  Paul  III  devaient 
être  cruellement  déçues.  Si  le  fol  amour  de  Henri 
pour  Anne  avait  déterminé  le  schisme,  d'autres  pas- 
sions, tout  aussi  exigeantes,  sa  cupidité ,  son  avarice, 

(1)  Omriia  dé  ipso. 

(2)  In  my  judgment,  if  your  majesty  would  make  Iheleast  signifia 
ealioii,  by  teitding  or  wriiing  ftomething  to  iilê^  from  whidi  it  migbt 
becollccled,  Ihat  you  desired  friendship  and  conjunclion  with  the 
pope,  he  would  send  a  nuncio,  and  do  ail  ihingf  which  he  could....— 
Ms8.  VU,  B.  XIV,  p.  215-218. 
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son  sensualisme,  son  orgueil ,  s'unissaient  fatalement 
pour  le  pousser  toujours  plus  avant  dans  Tabîme.  Aux 
propositions  de  la  papauté ,  il  répondit  bientôt  par  la 
spoliation  des  couvents,  par  l'exil  des  moines ,  par  la 
violation  des  tombeaux  de  Thomas  Becket,  d' Austin  et 
d'Alfred,  parle  bris  des  images,  par  la  dispersion  des 
reliques,  par  l'emprisonnement  ou  la  mort  des  ca- 
tholiques. Au  moment  où  Gasale  faisait  de  si  tendres 
avances  à  Henri  de  la  part  du  pape ,  le  père  Forest,  con- 
fesseur de  Catherine,  accusé  d'avoir  renié  FÉvangile 
en  refusant  le  serment  de  suprématie  (1),  était  sus- 
pendu par  le  milieu  du  corps  et  brûlé  à  petit  feu  sur 
un  bûcher  allumé  avec  le  bois  de  la  statue  appelée 
Darwell  Gatharen ,  devant  laquelle  des  milliers  de 
paysans  venaient  prier  chaque  semaine  (2). 

Loin  d'accepter  les  termes  conciliateurs  du  saint- 
siége,  Henri  cherchait  encore  une  fois  à  séduire  les 
princes  étrangers  et  à  les  entraîner  dans  le  schisme. 
Tout  récemment,  il  osait  renouveler  à  Fran- 
çois 1*'  les  propositions  qu'il  lui  avait  faites  autrefois 
d'une  rupture  commune  avec  Rome  (3).  En  1555  , 
Paul,  justement  irrité  contre  un  prince,  qui  s'é- 
tait arrogé  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Église, 
avait  résolu  de  faire  usage  des  armes  spirituelles 
que  Henri  autrefois  invoquait  contre  Luther  :  une 

(1)  On  fil  les  vers  suivants  sar  Forest  : 

Forest  Ihe  friar,  Forest  le  moine 

Thaï  infamous  liar,  Cet  infâme  menteur 

Tbat  wilfully  will  be  dead  S*obstine  à  vouloir  mourir 

In  bis  contumacy,  Dans  son  opiniâtreté. 

The  Gospel  dolh  deny  II  renie  TÊvangile 

The  king  lo  be  suprême  bead.  Et  la  suprématie  du  roi. 

—  Sanders,  p.  138-163.  —  Hall ,  p.  232.  —  Wood,  Athenœ  Ox 
nienses  ,  1. 1 ,  p.  42. 

(2)  Burnet,  t.  II,  p.  169. 

(3)  Lingard,  t.  ll,p.  273. 
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bulle  était  prête  (1).  Mais  avant  de  la  fulminer,  trois 
longues  années  devaient  s'écouler  pendant  lesquelles 
il  se  proposait  de  fatiguer  le  prince  de  ses  obsessions 
de  ses  prières,  de  ses  avertissements ,  de  ses  conseils 
et  de  ses  larmes:  tout  avait  été  inutile.  Avant  la  trêve 
de  Nice,  la  cour  de  Rome  consulta  François  P'  et 
Charles-Quint  sur  la  conduite  qu'ils  tiendraient  si 
jamais   la  bulle  était  promulguée  :  tous  deux  ré- 
pondirent qu'ils  protesteraient  contre  le  schisme , 
rompraient  toute  relation  avec   le  monarque  qui 
s'était  séparé  volontairement  de  l'Église,  et  défen- 
draient tout  commerce  entre  leurs  sujets  et  les  mar- 
chands anglais  (2).  Mais  les  deux  princes  oublièrent 
leurs  promesses.  L'empereur,  depuis  la  mort  de  sa 
tante  Catherine,  cherchait  à  se  rapprocher  du  monar- 
que qui  l'avait  répudiée  (3)  :  il  envoya  bientôt  un  am- 
bassadeur en  Angleterre  pour  traiter  d'un  mariage  — 
entre  don  Louis  de  Portugal  et  la  princesse  Marie  dont 
la  main  avait  été  si  souvent  demandée  et  accordée;  — 
entre  Edouard  qui  venait  de  naître  et  une  infante  es- 
pagnole qui  n'était  pas  encore  née  ; — entre  Elisabeth 
d'Angleterre  et  l'un  des  fils  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand (4).  Si  ces  projets  de  famille  se  fussent  accom- 
plis, Charles  n'avait  plus  de  rivaux  dans  l'ancien 
naonde  ,  et  la  nationalité  italienne  était  perdue. 
François  1",  qui  comprenait  enfin  que  seul  il  ne 
Pourrait  s'emparer  de  l'Italie,  voulut  entraîner  Henri 
dans  une  guerre  contre  Charles-Quint.  Henri  éluda 
1^  proposition  ,  et  offrit  d'être  médiateur  entre  les 
deux  princes  ennemis,  et  sir  Thomas  Wyatt  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  préparer  une  réconcilia- 

(1)  Sander8,p.  194. 

(2)  Lingàrd,t.  II,  p.274.  — Sanders,p.  194. 

(3)  Gromweirs  lelter,  Harl.,  Mss.  n«  282,  p.  203. 

(4)  Gromweirs  letter,  ib.,  p.  208. 

II.  22 
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tion  (1).  François  P%  pendant  le  voyage  de  rambM- 
sadeur,  demanda  Marie  pour  le  duc  d'Orléans  (2). 

Wyatt  ne  réussit  pas.  Paul  III  se  chargea  du  mémo 
rôle,  mais  avec  l'espérance  d'être  plus  heureux  :  il 
donna  rendez-vous  aux  deux  monarques  à  Nice.  Trois 
grandes  têtes  couronnées  se  trouvèrent  dans  cette 
ville  au  mois  de  juin  1538.  Le  roi  de  France  logeait 
à  l'une  des  extrémités  de  la  ville  et  Charles-Quint  sur 
une  des  hauteurs  qui  dominent  la  mer,  sans  qu'ils 
Cherchassent  ni  l'un  ni  l'autre  à  se  rencontrer;  le 
pape  habitait  le  palais  du  gouverneur.  Si  Paul  essaya 
vainement  de  terminer  les  différends  qui  divisaient 
les  deux  rivaux ,  il  obtint  du  moins  de  l'un  et  de  l'autre 
un  consentement  à  une  trêve  de  dix  années  {^)^ 

A  Londres,  on  disait  qu'à  INice  on  avait  ourdi 
contre  Henri  une  vaste  conspiration.  Le  bruit  se  ré- 
pandit bientôt  que  l'Angleterre  allait  être  envahie; 
le  prince,  pour  accréditer  cette  rumeur,  visita  led 
côtes  du  royaume,  fit  réparer  les  vieux  forts  qui 
tombaient  en  ruine,  et  presser  l'armement  d'une 
flotte  (4).  Rapin  de  Thoyras  ne  croit  ni  aux  terreurs 
de  Henri,  ni  au  danger  de  l'Angleterre.  C'était,  dit- 
il,  une  fable  habilement  jouée  que  la  peur  de  cette 
chimérique  invasion  ;  on  préparait  ainsi  le  Parlement 
à  voter  des  subsides  pour  déjouer  les  plans  de  la  pa- 
pauté, l'âme  de  cette  prétendue  ligue  (5). 

Parmi  les  personnages  qui  formaient  le  cortège 
du  pape  à  Nice  se  trouvait  le  cardinal  Pôle  que  Tefti-  - 
pereur  et  le  roi  comblèrent,  à  l'envi ,  d'aflectueuse^ 
caresses,  et  que  Henri  regardait  comme  l'inîplaclibler 

(1)  Harl.,Mss.,  p.  1. 

('2)  Voyez  la  lellrc  du  roi,  4 mai  1538,  Harh,  Mss.^  p*  ô4. 

(3)  Kapiri  de  Thoyras,  l.  VI,  p.  4U. 

(i)  Kitigslel(er,tOMarch.  1539,  Uarl.^  Msi.,  p»  S0« 

(5)  Rapiu  de  Thoyras ,  t.  VI ,  p.  4i8. 


LE  CAftmNAL  POLB.  839 

eDoemi  des  Tudor^  comme  Tinstigateur  de  toutes  les 
machinations  qu*on  ourdissait  contre  la  sûreté  de 
TAngleterre.  C'est  un  des  plus  beaux  noms  littéraires 
du  seizième  siècle  que  celui  du  cardinal!  Et  s'il  est 
vrai  que,  écrivain,  négociateur,  conspirateur  même, 
il  ait  entrepris  de  renverser  Henri ,  on  ne  s'étonnera 
pas  si  nous  lui  consacrons  quelques  pages  dans  notre 
histoire. 

Richard  de  la  Pôle ,  cl)evalier  de  la  Jarretière  et 
Gallois  de  naissance ,  avait  épousé  Marguerite,  Com- 
tesse de  Salisbury,  fille  de  Georges ,  duc  de  Glarence, 
qu'Edouard  IV,  son  frère ,  avait  fait  périr  comme 
coupable  de  haute  trahison  (1)  ;  de  ce  mariage  naquit 
Béginald  delà  Pôle  ou  Polus.  Marguerite  le  fit  élever 
dans  le  monastère  des  Chartreux ,  à  Shène  ,  aux 
environs  de  Londres,  qu'il  quitta  pour  fréquenter 
Oxford  (2) ,  où  il  eut  pour  maîtres  Linacre  et 
latimer;  Henri  fut  un  de  ses  protecteurs.  Réginald 
reconnaissant  n'a  pas  caché  les  services  qu'il  reçut 
<Iece  prince  ami  des  lettres  (3);  le  roi ,  du  reste,  était 
50D  petit-cousin. 

En  1620,  Pôle  résolut  d'aller  achever  ses  études 
CD  Italie,  cette  contrée  que  tous  ceux  qui  se  mê- 
lèrent au  mouvement  littéraire  de  la  renaissance 
Voulaient  saluer  avant  de  mourir.  L'écolier  de  sang 
^oyal  faisait  une  dépense  de  prince,  aussi  ses  res- 
sources furent-elles  bientôt  épuisées.  11  eut  recours 
^lors  au  premier  ministre,  Wolsey,  qui  vint  sur-le- 
^hamp  trouver  le  roi,  et  une  pension  annuelle  do 
4,000  scudi  fut  accordée  au  voyageur  (l\).   Il  faut 

(1)  Turncr's  Hisl.  Eng!.  Mirldic  Ages.  t.  III,  p.  316  el  349. 

(2)  Beccnlolli ,  p.  359.  W  cxisic  «le  Bcccalt  Ni  une  vie  du  cardinal 
*^ole  en  italien,  que  Diidiihius  a  Iraduitc  en  ialin  :  tou$  deux  étaient 
'Contemporains  du  cardinal. 

(:i)  De  Ecclesiœ  unilale  ,  p.  120.  —  Bcccatelli  »  p.  359. 

(4)  Pôle  voyageait  avec  Winter,  enfant  naturel,  dit-on,  de  WoUey 
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avouer  que  c'était  traiter  splendidement  un  écolier. 
Avec  1,000  scudi  (1)  Pôle  eut  de  quoi  monter  une 
maison  splendide,  acheter  des  livres,  payer  de 
nombreux  domestiques,  et  vivre  en  grand  seigneur. 
Léon  X,  qui  passait  pour  prodigue,  ne  jetait  pas  For 
à  ses  favoris  avec  cette  fastueuse  insouciance  :  avec 
quelques  centaines  de  scudi ,  les  grands  professeurs 
du  gymnase  romain  se  croyaient  généreusement  ré- 
tribués. 

Pôle  eut  bientôt  un  palais  à  Padoue ,  qui  devint 
le  rendez-vous  de  tout  ce  que  cette  cité  littéraire 
comptait  d'humanistes  :  c'est  Bembo  qui  vient  donner 
à  l'étranger  des  leçons  d'italien ,  c'est  Leoniceno  qui 
lui  explique  Platon  et  Aristote ,  c'est  Christophe  Lon- 
gueuil  qui  lui  enseigne  l'art  oratoire  (2),  c'est  Lupset, 
un  de  ses  compatriotes,  qui  commente  pour  l'écolierr 
Horace  et  Virgile  (3). 

Ses  amis  avaient  hâte  de  le  revoir;  Pôle  quitta 
donc  son  élysée  padouan,  et,  après  avoir  visité  Ror 
et  Florence ,  revint  en  Angleterre  où  Henri  et  Gath« 
rine  lui  prodiguèrent  des  marques  d'un  tendre  attu^, 
chement  ;  mais  au  lieu  d'aller  habiter  les  envirc^^^^ 
de  Greenwich,  comme  le  roi  le  désirait,  l'écolier  ai/^ 
se  cacher,  pour  étudier  plus  tranquillement ,  à^ns 
cette  silencieuse  chartreuse  de  Shène,  où  s' étaient 
passées  ses  jeunes  années  (4).  Bientôt  l'ermite  fut  vi-    ^ 

i 

on  trouve  une  leltre  curieuse  de  Winter,  datée  de  Padoue ,  7  avril  ^ 

1520,  sur  les  embarras  des  deux  écoliers  en  Italie.  —  Mss.  Nero,  k 

B.  VI, p.  122.  . 

(1)  La  lettre  de  remerclments  de  Pôle  à  Henri,  datée  de  Padoue,  ^ 
5  cal.  ma! ,  est  au  Brit.  Mus.,  Mss.  Nero ,  B.  YI , p.  118.  ^i 

(2)  Pôle  a  écrit  une  vie  de  Longueuil ,  qu'on  trouve  en  tète  des  épt-  ^ 
très  et  des  oraisons  de  l'humaniste.  «^ 

(3)  Érasme  fait  mention  de  Lupset  dans  une  lettre  à  Pôle ,  du  4  oc-  ^ 
lobre  1525.  ^ 

(4)  Beccatelli ,  p.  360.  joj 
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site  dans  sa  cellule  par  Cromwell  :  le  secrétaire  vcDait 
raconter  à  Fétudiant  les  remords  dont  Sa  Majesté 
était  dévorée  depuis  qu'en  lisant  la  Bible,  elle  s'était 
aperçue  qu'elle  vivait  dans  l'inceste  avec  Catherine. 
Or  Pôle,  s'il  voulait,  pouvait  apaiser  les  souffrances 
de  son  bienfaiteur  en  prouvant  que  le  mariage  du 
prince  de  Galles  avec  l'infante  d'Espagne  était 
abominable  aux  yeux  de  Dieu.  Malheureusement , 
avec  Bembo ,  Longueuil ,  Leonîceno ,  Lupset  et  les 
savants  de  Padoue,  Pôle  s'était  moins  occupé  de  la 
Bible  que  de  l'Iliade,  et  il  le  dit  alors  clairement  pour 
s'excuser.  Cromwell,  qui  ne  pouvait  s'expliquer  la  dé- 
fiance de  l'écolier,  finit  par  lui  demander  s'il  avait 
lu  un  livre  récemment  imprimé  en  Italie  (1) ,  et  qui 
mériterait  d'être  le  bréviaire  de  tout  courtisan  qui 
voulait  faire  un  rapide  chemin.  Pôle  avoua  candi- 
dement qu'il  n'en  avait  jamais  entendu  parler ,  et  le 
soir  même,  il  le  reçut,  passa  la  nuit  à  le  lire  et  le 
renvoya  le  lendemain  à  Cromwell ,  comme  l'œuvre 
d'un  des  «  fils  de  Satan  j»  :  c'était  le  livre  du  Prince ,  de 
Machiavel. 

L'étudiant  qui  ne  voulait  pas  assister  aux  disputes 
qu'allait  faire  naître  la  question  du  divorce,  demanda 
la  permission  de  visiter  Paris  :  le  roi  la  lui  accorda 
gracieusement.  Là ,  comme  en  Angleterre,  il  fut  ob- 
sédé de  sollicitations;  le  roi  le  chargeaitd' aller  quêter 
des  voix  en  faveur  du  divorce ,  Pôle  refusa  poliment. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  ne  tarda  pas  à  être  en 
butte  à  de  nouvelles  tentations  :  le  duc  de  Norfolk 
lui  offrit,  s'il  voulait  écrire  en  faveur  du  divorce,  Içs 
sièges  d'York  et  de  Winchester.  Pôle  lui  répondit 
qu'à  ces  grandes  dignités  il  préférait  le  repos  de 
sa  conscience.  Ses  frères  et  jusqu'à  sa  mère  vinrent 
joindre  leurs  prières  aux  instances  du  conseiller; 

(1)  Turner,  t.  II,  p.  406. 


Zk%  niSTOlBE  DE  QENRI  Vin. 

mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution  de  Yhn^ 
maniste  (1). 

Cependant,  après  une  longue  lutte.  Pôle  crut 
avoir  trouvé  le  moyen  de  concilier  sa  reconnaissance 
envers  Henri  et  ses  devoirs  envers  sa  conscience; 
quel  élait-il?  il  nous  en  a  fait  mystère  :  nous  savons 
seulement  que  le  duc  de  Norfolk  vint  annoncer  la 
conversion  de  l'étudiant  à  Sa  Majesté  qui  T^ttendait 
dans  la  grande  galerie  de  White-Hall.  Chemin  faisant, 
Pôle  préparait  en  rhéteur  le  discoura  qu'il  devait 
adresser  au  prince  ;  mais  quand  s'ouvrirent  les  portes 
du  palais,  qu'il  aperçutle  prince,  l'œil  joyeux ,  s' avan- 
çant pour  le  recevoir,  une  double  révolution  s'opéra 
dans  son  âme  :  d'abord  sa  langue ,  comme  frappée 
d'apoplexie ,  resta  sans  mouvement ,   sa  mémoire 
s'enfuit,  et  les  belles  phrases  qu'il  avait  préparées 
s'effacèrent  comme  un  songe  de  son  cerveau;  puis  la 
parole  lui  revint ,  et  chaque  mot  qui  tombait  de  &e$ 
lèvres,  était  une  sentence  contre  le  projet  du  prince. 
Pour  expliquer  et  cette  atonie  intellectuelle,  et  cette 
métamorphose  de  signes,  Pôle  a  recoursà  un  agentsur- 
naturel  :  c'est  Dieu ,  à  l'entendre ,  qui  lui  aurait  lié  et 
délié  la  langue.  On  comprend  le  douloureux  étonne^ 
mentdu  monarque:  tantôt  Henri  jetait  un  regard  colé- 
rique sur  l'orateur,  tantôt  il  remuait  entre  ses  d^nls 
quelque  monosyllabe  menaçant»  tantôt  il  portait 
la  main  sur  son  poignard  (2).  Pôle  sortit  vivant  de 
l'entretien  ,  et  ce  ne  fut  pas  un  miracle ,  quoi  qu'en 
puisse  dire  Burnet.  L'historien  n'admet  pas  le  récit 

(1)  Beccaleïli,  p.  36t.  —  Dudilhius,  p.  S  et  9.  —  Lingard ,  l.  Il, 
p.  222.  —  Turner,  1. 11 ,  p.  406 

(2)  A  me  ha  detlo  il  »ignor  Roginaldo  ch'in  quclla  ragionamonlo 
vcdc  il  Rc  lullo  cambiarsi  nclln  faccia  c  farsi  di  liclo  turbalo  ,  mol- 
lencio  la  mano  su  in  pugnalelto  che  porlava  — Bcccatclli,  I.  c, 
P  856 

Le  fait  est  rapporté  dans  une  lettre  do  Pôle  à  Edouard  VI  »  et 
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de  Pôle,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  Henri  n*«urnit 

jamais  laissé  sortir  de  son  cabinet,  et  moins  encore 

d'Angleterre   un  homme  qui   l'aurait  provoqué  si 

insolemment  :  comme  si  la  magnanimité  n'était  pas 

aussi  quelquefois  un  calcul  !  En  punissant  Pôle  de  sa 

témérité,  Henri  s'aliénait  le  saint-siégc  dont  il  avait 

encore  besoin  ;  Charles-Quint  et  François  P',  qui  pou* 

valent  attirer  à  leur  cour  Thumaniste  de  sang  royal  5 

les  universités  dont  il  était  le  glorieux  élève,  Érasme 

qui  lui  écrivait  des  épîtres  affectueuses,  tous  les  lettrés 

étrangers  et  nationaux  qui  connaissaient  sa  science. 

A  son  départ  de  Londres ,  Pôle  écrivit  au  roi  une 

lettre  d'excuse,  LordMountague  (Montagne)  se  rendit 

auprès  du  prince  pour  déplorer  l'aveuglement  de  son 

frère  ;  mais  Henri  lui  dit:  «  Mylord,  je  ne  sauraism'of^ 

fensor,  lisez  cette  lettre;  j'aime  votre  frère,  en  dépit 

de  son  obstination,  et  s'il  était  de  mon  opinion  sur 

h  divorce,  oh  !  je  sens  qu'il  n'y  aurait  pas  un  homme 

dansmon  royaume  que  j'aimasse  davantage(1  ).  t  Henri 

garda  la  lettre  qu'il  ne  montra  qu'à  Cranmer ,  et  il 

«ivait  raison;  car,  suivant  le  prélat,  elle  était  écrite 

càvec  lant  de  logique  et  d'éloquence,  qu'elle  eût  en-» 

traîné  l'opinion  publique,  si  le  conseil  du  prince  eût 

osé  la  publier  (2). 

Maintenant,  que  Pôle  retourne  en  Italie,  sa  terre 
bieo-aimée  I  partout  il  racontera  la  générosité  dia 
prince,  et  on  le  croira  quand  il  rappellera  la  scène 

publiée  par  Schelhorn  fSylIoge  Amœnit.  Hist.  Eccics.).  c  Hà  mîhi  et 
Hngua  plané  est  impcdita ,  et  os  obstructum  ut  se  verbum  (fuidfm 
«ffari  potuerim  de  iis  qu8R  mecum  eram  meditaios;  eùm  autein  loqni 
cœperim,  omnia  dixerim  qiin  eam  sententiam  oppagnarent  cujos  de* 
fensor  expeclatus  vericram.  Uic  quam  graviter  pereuisus  rex  fùerit 
Qlqiie  commotus  nihil  nlliriet  diccre,  etc.  » 

(1)  Poliis,  pro  Ecclcsiœunilntisderciisione,  p.  LXXVIIT.  — Apol. 
•d  Angl.  Parlam.  Epislol.,  t.  1 ,  p.  182.  — Ep.  ad  Edw.  reg..  t.  111, 
op..  p.  327  332. 

(2)  Strype*s  Cranmer,  App.  n*  I. 
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du  poignard ,  et  qu'il  montrera  les  angelots  d'or  qu'il 
reçoit  régulièrement  chaque  niois  de  son  généreux 
cousin.  Qui  sait  toutes  les  signatures  que  dut  valoir 
au  roi  la  mimique  théâtrale  de  White-Hall?  Pôle  avait 
pour  amis,  et  quelquefois  pour  compagnons  de 
voyage,  Trifone,  Gabriele,  Marc-Antoine  de  Gênes, 
Lampride  de  Crémone ,  Lazare  de  Bassano ,  Geno , 
évêque  de  Fano,  Sadolet,  Bembo  (1),  Vida  (2),  qui 
durent  croire  à  toutes  les  vertus  que  l'humaniste  prê- 
tait ,  dans  sa  reconnaissance ,  à  son  royal  Mécène. 

L'illusion  de  Pôle  dura  longtemps  encore  :  mais 
quand  il  vit  le  souverain  donner  le  titre  de  chancelier 
de  l'échiquier  à  Cromwell ,  «  un  des  fils  de  Satan  ;  » 
l'archevêché  de  Cantorbéry  à  Cranmer,  un  prêtre 
marié;  les  sceaux  à  Audley,  perdu  dans  l'opinion 
publique  ;  Tévêc^é  d'York  à  Lee ,  la  créature  du 
comte  de  Wiltshire ,  père  d'Anne  Boleyn ,  et  bientôt 
s'arroger  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Église  ;  alors 
il  confessa  qu'il  avait  été  le  jouet  du  prince ,  et  pro- 
phétisa la  ruine  prochaine  de  l'Église  d'Angleterre. 

En  1534,  un  acte  du  Parlement  fit  un  dogme  et 
une  loi  d'État  de  la  suprématie  spirituelle  du  souve- 
rain (3),  et  le  schisme  avec  Rome  fut  consommé. 
Gardiner  et  Sampson ,  théologiens  au  service  de  la 
couronne ,  composèrent  alors  deux  traités  pour  dé- 
fendre la  primauté  de  leur  maître  (&),  qui  les  adressa 
sur-le-champ  à  Venise  où  se  trouvait  Réginald  Pôle  : 

(1)  Dans  une  lettre  datée  de  juillet  1526,  Bembo  parle  d'an  voyage 
qu'il  a  fait  en  compagnie  de  Pôle.  Il  dit  plus  tard  en  parlant  de  Ré- 
ginald :  «  Signor  molto  singolare,  e  buono,  e  dotto,  e  savio.  » 

(2)  Sadolet  lui  avait  envoyé,  en  1532,  son  traité  De  liberis  insti" 
tuendis,  —  Poli  Epist. ,  p.  397-402. 

(3)  Statutes  of  tbe  Realm ,  t.  III ,  p.  492-508. 

(4)  Slrype's  Eccles.  Mem.,  t.  ï,  p.  264 et  265.  — Ib.,  p.  237,  eft. 
App.,  p.  162.  Voir  à  ce  sujet  les  lettres  de  Pôle,  Ep„  t.  1 ,  p.  429  , 
430,432. 
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c'étaient  deux  misérables  compilations  dont  la  lecture 
fit  sourire  de  pitié  Thumaniste,  qui  depuis  assez  long* 
temps  s'était  mis  à  étudier  la  sainte  science  dans  les 
œuvres  de  Thomas  d'Aquin  et  de  Sadolet.  Pôle  re- 
ferma les  livres ,  et  continua  sa  promenade  du  matin 
sur  les  bords  du  Lido  en  répétant  quelques-unes  des 
strophes  de  rArioste.  Henri  eut  la  cruauté  de  le 
troubler  dans  ce  poétique  repos  :  Starkey,  docteur 
anglais ,  fut  chargé  officiellement  de  connaître  Topi* 
ûion  de  Pôle  sur  la  légitimité  de  cette  royauté  nou-- 
velle  que  s'arrogeait  Henri  (1).  Pôle  avait  oublié  la 
lettre  de  Starkey  qui  devint  plus  pressant  «  et  lui 
transmit  Tordre ,  au  nom  de  Henri ,  d'écrire  sur  la 
question  de  la  suprématie  sans  crainte  et  franche* 
ment.  Pôle  résista  pendant  plusieurs  mois  encore  ^ 
mais  à  la  fin  il  dut  se  résigner  et  obéir*  Il  faut 
bien  prendre  garde  à  Fépoque  où  l'écrivain  se  mit 
au  travail  :  More  et  Fisher,  et  les  Chartreux,  ve* 
naient  d'expirer  sur  Téchafaud  pour  avoir  refusé  de 
reconnaître  le  pape  de  Greenviich. 

G*est  en  face  des  écha&uds  et  des  bûchers  dont 
l'Angleterre  est  couverte ,  que  Pôle  écrit  au  roi  son 
dithyrambe  en  prose  :  œuvre  de  poète  indigné  dont 
on  a  blâmé  les  emportements.  Pôle,  du  reste,  n'a 
jamais  cherché  à  excuser  son  langage  passionné  :  il  y 
a  dans  sa  longue  épltre  des  pages  étincelantes  de 
verve ,  et  écrites  sous  l'influence  du  chaud  soleil  de 
Venise.  Mais  il  a  défié  hardiment  qu'on  lui  citât  une 
seule  ligne  de  son  magnifique  pamphlet  où  la  vérité 
fût  outragée,  et  personne  ne  s*est  encore  présenté 
pour  accuser  Técrivain  de  mensonge.  Cette  lettre , 

(1)  His  pleasore  was...  Uiat  yoa  should  déclare  yoor  sentence,  tnily 
and  plaint  y,  withoat  color,  or  cloke  of  dissimolation,  which  his  Grâce 
pendiarly  abhors.  —  Msê.  Cleop.,  E.  YI,  p.  aS4.  —  Voir  les  leUres 
dans Strype,  1. 1.  p.  951-967. 
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toute  confidentielle ,  n'était  pas  destinée  &  rùit  la 
jour,  et  ce  n'est  que  depuis  la  mort  de  Henri  qu'elle  a 
été  publiée  (1). 

Henri ,  en  parcourant  Tépttre ,  ne  laissa  voir  aucun 
signe  d'éraotion  ou  de  colère  :  seulement  il  y  trouva 
certaines  obscurités  dont  il  aurait  voulu  que  son 
cousin  en  personne  vint  lui  donner  la  traduction. 
Mais  Pôle  refusa  de  se  rendre  &  Tinvitation ,  de  peur 
cette  fois  que  le  poignard  de  Whitc*Ha!l  ne  restât  pas 
dans  le  fourreau  du  prince,  ou  que  le  Parlement  ne 
se  chargeât  de  commenter  le  texte  mystérieux. 

Le  pape  et  Tempereur  voulurent  récompenser 
récrivain  qui  avait  sacrifié  à  l'intérêt  de  leur  cause  sa 
fortune  et  son  avenir  :  Pôle  reçut  donc  les  insignes 
du  cardinalat  et  fut  chargé  d'une  mission  périlleuse. 
On  croyait  à  la  cour  de  Rome  que  l'insurrection 
des  provinces  septentrionales  de  l'Angleterre  avait 
effrayé  le  roi ,  et  que  le  moment  était  venu  de  tenter 
de  ramener  le  prince  schismatique  k  l'unité  :  Pôle 
parut  en  Flandre  comme  commissaire  chargé  de^. 
diriger  cette  négociation.  Mais  Cromwell  veillait  sur 
les  démarches  du  cardinal ,  qu'il  était  résolu  de  per^ 
dre  :  il  lui  fut  facile  de  persuader  &  son  maître  que 
Pôle  n'était  qu'un  émissaire  de  troubles ,  chargé  de 
rétablir  en  Angleterre  le  joug  odieux  de  lor  papauté, 
et  quand  cette  œuvre  serait  accomplie  ^  de  chasser  les 
Tudor  et  d'usurper  la  couronne  comme  descendant 
delà  maison  d'York.  Cromwell  avait  promis  à  Latimef 
que  le  cardinal  tomberait  dans  le  désespoir  et  flnirail 
par  se  dévorer  le  cœur  (â)  ;  U  voulait  qu&l*  propbétîa 
s'accomplît.  Pôle  fut  déclaré  traître ,  et  sa  tête  mi$(j 
à  prix  :  à  qui  l'apporterait  au  roi,  50,000  cou- 
ronnes devaient  être  données  comme  récompen$ç, 

(i)  Soas  le  litre  de  :  Pro  ecclesiastica^  unitatjs  defçnsione ,  lib.  IV. 
(2)  Lingard  ,  t.  II ,  p.  261. 
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A  peine  était- il  entré  en  France  ,  que  Brian  partit 
pour  Paris,  avec  ordre  de  conduire  le  cardinal  en 
Angleterre,  dès  que  François  I"  le  lui  aurait  livré. 
François,  tout  en  repoussant  avec  indignation  la  pro- 
position de  l'ambassadeur,  engagea  Pôle  a  poursuivra 
son  voyage  sans  lui  demander  audience  (î).  Pôle  se 
mit  en  route  pour  Cambrai ,  à  travers  une  contrée  où 
partout  il  rencontrait  des  officiers  anglais  qui  ser-^ 
valent  dans  les  rangs  de  l'armée  française  :  ses  gens 
étaient  tellement  effrayés,  que  personne  n'osait  porter 
sa  croix  de  légat  (2).  11  eut  le  courage  de  la  prendre 
et  de  l'attacher  à  la  selle  de  son  cheval,  A  Cambrai, 
la  régente  des  Pays-Bas ,  avertie  par  les  agents  de 
Henri,  lui  refusa  la  permission  d'entrer  sur  le  ter-» 
ritoira  de  l'empire;  Charles-Quint  fut  sommé  délivrer 
le  rebelle  aux  commissaires  de  Sa  Grâce  en  échange 
d'une  troupe  auxiliaire  de  quatre  mille  hommes  que  ' 
l'Angleterre  mettrait  à  la  disposition  de  l'empereur 
pendant  sa  campagne  contie  la  France  (3). 

Paul  111 ,  informé  des  embûches  qu'on  tendait  au 
cardinal,  dut  le  rappeler  en  Italie.  Irrité  de  l'évasion 
de  Pôle,  qui  avait  échappé  à  des  assassins  payé9 
pour  le  tuer  (4),  Henri  se  vengea  sur  les  parente, 
les  amis,  les  frères  et  la  vieille  mère  «  du  rebelle,  » 
Deux  des  agents  royaux,  Becket,  huissier,  etWhrote, 
écuyer  tranchant,  se  rendirent  dans  le  duché  de 
Cornouailles  pour  réunir  des  chefs  d'accusation 
contre  ceux  que  le  roi  avait  désignés  pour  victime*. 
Leur  enquête  fut  bientôt  terminée  :  avec  de  l'or  ou 
des  menaces  ils  eurent  en  quelques  semaines  r^uni 
les  preuves  d'une  grande  conspiration  contre  l'État  « 

(1)  Sandcrs,  p.  195. 

(2)  Sandcrs.  p.  196. 

(3)  Du(iit.,  Viia  Poli,  n*»  X cl XI.  Episl.  Poli,  t.  H,  p.  43,49, 5§. 

(4)  Lingard ,  t.  Il ,  p.  274. 
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dont  Pôle  était  l'instigateur ,  et  ses  parents  les  com- 
plices. Avant  la  découverte  du  complot,  le  prince, 
jouant  l'épouvante  avec  son  talent  accoutumé ,  avait 
ordonné  de  lever  sur  les  dunes  de  Douvres  d'impo- 
sants bastions  ,  comme  si  du  phare  de  la  ville  on  eût 
aperçu  en  pleine  mer  la  flotte  ennemie,  en  même 
temps  qu'il  appelait  son  peuple  sous  les  armes  pour 
repousser  une  invasion  imminente  (1). 

Le  â  novembre  15â8,  on  arrêta  Henri  Courtney, 
marquis  d'Exeter,  et  sa  femme;  sir  Edouard  Nevil, 
frère  de  lord  Abergavenny,  sir  GeoflFrey  Pôle  et 
lord  Mountague,  frères  du  cardinal,  et  leur  mère 
Marguerite,  comtesse  de  Salisbury.  C'étaient  de 
grands  et  beaux  noms ,  révérés  surtout  dans  les  pro- 
vinces du  Nord ,  où  vivait  le  souvenir  de  cette  maison 
d'York  dont  ils  auraient  pu  relever  l'étendard ,  si 
leur  loyauté  n'eût  été  à  l'épreuve  de  toutes  les  ten- 
tatives de  l'ambition.  Avant  même  qu'ils  parussent 
devant  leurs  juges,  ils  étaient  condamnés. 

Pôle ,  disait-on ,  voulait  chasser  Henri ,  et  monter* 
avec  la  princesse  Marie,  qu'il  épouserait,  sur  le  trône 
d'Angleterre  ;  il  avait  écrit  à  sa  mère  :  «  Si  je  savais 
que  vous  fussiez  pour  le  roi,  je  vous  foulerais  aux 
pieds  (2).  »  Lord  Mountague  avait  dit  à  ses  amis  :  <  Je 
compte  sur  une  révolution  prochaine,  et  j'espère 
souffleter  tous  ces  coquins  qui  mènent  le  roi  (3).  »  Le 
marquis  d'Exeter  s'était  écrié  :  «La  conduite  du  cardi- 
nal est  admirable  ;  je  n'aime  pas  le  gouvernement  (4) .  » 

(1)  The  KÎDg  thought  the  crîsis  so  dangerous,  that  he  rode  to  Dover 
and  had  bulwarks  made  od  Ihe  sea  coast,  and  sent  commissions  thro 
the  realm,  to  muster  the  people  ready  to  repel  any  sudden  invasion. 
—  Hall,  p.  827. 

(2)  That  if  he  knew  her  to  be  of  the  same  opinion  wilh  the  King» 
he  would  tread  her  under  foot.—Morison*s  invectives  against  treason  • 

(3)  I  trust  to  see  a  change  in  this  world,  and  intimated  his  inten— 
tion  to  give  the  knaves  a  baffet  who  ruled  about  the  King.  —  Id.,  ib. 

(4)  Id.,  ib. 
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Du  reste,  les  accusés  étaient  convaincus  d'être 
parents  ou  partisans  du  cardinal. 

On  disait  encore  que  les  projets  des  conspirateurs, 
révélés  par  leurs  domestiques ,  étaient  connus  de- 
puis longtemps  du  prince  qui ,  comme  César,  voulait 
se  venger  de  ces  nouveaux  Cinna  en  les  accablant  de 
bienfaits(l)  ;  mais  qu'en  apprenant  qu'ils  en  voulaient 
non -seulement  à  la  vie  de  leur  prince,  mais  à  celle 
de  Tenfant  royal,  le  seul  joyau  de  la  couronne  après 
le  roi ,  Henri  avait  été  forcé  de  les  abandonner  à  la 
rigueur  des  lois  et  à  la  justice  du  pays  (2). 

Est-il  besoin  de  dire  que  le  fatal  guilty  fut  pro- 
noncé contre  tous  les  accusés  :  Geoffrey  Pôle ,  seul, 
pour  prix  de  lâches  aveux ,  et  probablement  de  men- 
teuses révélations,  obtint  de  traîner  hors  du  royaume 
une  existence  déshonorée.  Le  9  janvier  1539,  Nevil , 
avec  deux  prêtres  et  un  matelot ,  furent  exécutés  ; 
puis  lord  Mountague,  Courtney,  marquis  d'Ëxeter; 
et  un  autre  jour,  Nicolas  Carew,  grand  écuyer,  che- 
valier de  la  Jarretière ,  convaincu  d'être  un  des  con- 
seillers du  marquis.  Kindall  et  Quintrell  moururent 
pour  avoir  dit  qu'Exeter  était  Théritier  présomptif  de 
la  couronne  et  serait  roi,  si  Henri  osait  épouser 
Anne  Boleyn.  On  se  demande  quel  était  le  crime  de 
ces  gentilshommes,  et  Herbert  avoue  qu'il  l'ignore  ; 
Pôle  l'a  deviné  :  la  haine  du  tyran  pour  tout  ce  qui 
était  vertueux  et  noble  (3). 

(1)  Thinking  assnredl j  with  bis  clemencj  \o  conqaer  Uielr  can« 
credness,  as  C«sar,  at  Ihe  last«  won  and  overcame  Cynoa.  Sir  Th. 
Wriolbesly's  leUer  to  Ihe  english  ambassador  in  Spain.  —  Ellîs, 
^  série,  t.  II,  p.  109. 

(2)  Yet  bis  Grâce  was  constrained,  for  avoiding  of  sach  malice  as 
was  prepensed,  both  against  his  person  royal  and  the  snrely  of  (he 
lord  prince,  our  only  jewel  after  his  majesty,  to  use  the  remedy  of 
cominiUÎDg  them  to  ward.  —  Id.,  ib.,  p.  109. 

(3)  Odiom  lyranni  in  Tirtotem  et  nobilitatem. — Apol.  Poli, 
p.  118. 
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Lu  marquise  d'Exeter  et  la  comtesse  de  Salbbury , 
mère  du  cardinal ,  étaient  restées  eh  prison.  Si  elles 
n'étaient  pas  encore  montées  sur  Téchafaud,  c'est  que, 
quand  il  s'agissait  de  verser  le  sang  d'une  femme ,  le 
jury,  obsédé  de  terreurs ,  avait  encore  plus  peur  du 
peuple  que  de  Dieu.  Au  supplice  d'une  femme,  il 
n'était  pas  défendu  de  Verser  des  larmes  sous 
Henri  VIII  ;  on  les  eût  punies  comme  un  crime  si  elles 
avaient  coulé  pour  un  homme.  Le  comte  de  Southamp- 
ton  et  l'évêqued'Ély,  furent  chargés  du  rôle  d'inquisi- 
teur auprès  de  la  vieille  comtesse.  Ils  cherchèrent  (1), 
plusieurs  jours  de  suite,  d'abord  par  de  doucereuses 
paroles,  puis  par  la  menace ,  et  enfin  par  la  terreur, 
à  surprendre,  à  extorquer  plutôt  quelques-uns  de 
ces  demi-mots  que  Cromvirell  se  hâtait  de  porter  au 
roi,  et  qui,  à  la  chambre  de  justice,  étaient  le 
thème  d'un  bill  de  conviction  ;  mais  l'héroïque  fer- 
meté de  la  prisonnière  dérouta  les  commissaires.  On 
dirait,  à  lire  leur  lettre  à  Cromwell ,  qu'ils  ont  peur 
de  perdre  les  bonnes  grâces  du  prince,  tant  ils 
prennent  soin  d'exalter  leur  xèle ,  leur  dévouement , 
leur  persévérance  à  tourmenter  une  femme  ;  s'ils  n'ont 
pas  d'aveux ,  ce  n'est  pas  leur  faute  ;  la  nuit  même 
n'interrompt  pas  leur  cruel  métier  :  ils  gagnent  bien 
le  pain  que  leur  donne  le  roi ,  disent-ils.  Ils  ont  traité 
la  comtesse ,  et  nous  pouvons  les  croire  sur  parole, 
comme  ils  n'ont  jamais  traité  un  accusé  qui  parût 
devant  eux.  Mais  aussi,  disent-ils,  avec  une  expression 
de  dépit  mal  déguisée,  c'est  que  jamais  on  ne  vit 
de  femme  semblable  ;  elle  ne  veut  rien  avouer ,  rien 
confesser ,  elle  nie  tout  1  ce  n'est  pas  une  femme,  c'est 
un  homme  (2)  :  «  Que  votre  seigneurie  le  sache  bien , 

(1)  \Vc  Irnvellcd  wilh  Ibe  lady  Salisbury  lill  ainiost  night.  —  LeUcr 
io  Cromwetl,  14  novembre,  Blss.  Cal.,  D.  II. 

(2)  We  suppose  ihat  ibcre  halh  noi  bccn  seen  or  heard  of  a  woman 
so  earnest,  so  maDlike  in  countenaoce.  —  Ib. 
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impossible  d*eD  Tenir  à  bout,  tant  elle  montre  d*é^ 
nergique  opiniâtreté  (1).  • 

Que  faire  d'une  femme  dont  rien  ne  peut  ébranler 
la  constance ,  qui  n'a  pas  soufflé  un  mot  dont  on 
puisse  se  servir  pour  la  mener  devant  le  jury;  pa6 
d'aveu,  pas  de  corps  de  délit,  pas  de  preuve.  Nous 
ne  perdons  pas  patience,  dit  l'un  des  commissaires, 
Cromwell,  nous  la  tiendrons  sur  la  sellette  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  rendu  tout  ce  qu'elle  a  sur  l'estomac  (2). 
J^'estomac  ne  rendit  rien ,  il  faut  bien  parler  l'ar^ 
got  de  l'inquisiteur.  Alors  Cromwell  alla  consulter 
les  juges;  il  voulait  savoir  si  un  prévenu  ne  pou» 
^ait  être   convaincu  de  trahison   sans  débat  con-» 
Iradictoire,  sans  aveux,  sans  aucune  forme  de  pro-* 
cédure.  Les  juges  répondirent  au  ministre  qu*un 
tribunal  inférieur  ne  se  hasarderait  pas  à  se  rendre 
c:oupabIe  d'une  si  monstrueuse  illégalité  ;  mais  qu'un 
l}ili  d'aitaivder,  passéainsiau  Parlement,  cour  suprême 
«t  sans  appel,  serait  bon  et  légal  (3).  Le  lendemain 
même  le  Parlement  s'assemblait,  et  frappait  d'un  bill 
^altainder  la  comtesse,  mère  de  Pôle,  son  petit  dis 
le  ûls  de  lord  Mountague,  et  la  veuve  du  marquis 
d'Exeter  :  aucun  des  accusés  ne  parut  devant  le  tri- 
bunal. Cest  en  face  d'une  robe  de  soie,  trouvée, 
dit-on,  par  le  grand  amiral,  dans  la  garde-robe  de 
la  princesse,   et  qui  portait  par  devant  les  armes 
d'Angleterre,  par  derrière  les  cinq  plaies  du  Christ, 
que   la   sentence  de  trahison    fut  prononcée  (4). 

(1)  Wc  may  call  her  ralher  a  strong  and  constant  man,  Ihân  a 
woman.  For,  in  ail  bchaviour,  liowsocverwe  hayeuscd  her,  slic  lialh 
shcwtMi  hergelfMearnrst.  vehemcnl  and  précise,  Ihat  more  could  nul 
bc  —  VA\W  lellcrs.  t.  1 1 ,  p.  1 14  et  1 15. 

(2)  I  shall  assay  lo  Ihe  ullermost  of  nsy  power,  and  never  cease 
till  thc  baUom  of  hcr  stomach  inay  be  clcarly  opencd  and  disclosed. 
—  Mss.Tiius,  B  I,  p. 265. 

(3)  Tous  les  historiens. 

(4)  Tytler,  1.  c.,  p.  400  et  401. 
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C'était  Gromwell  qui  avait  imaginé ,  pour  hâter  le 
verdict,  d'envoyer  au  Parlement  ce  muet  témoignage, 
delà  culpabilité  des  accusés.  Sentence  abominable, 
qui  pèsera  à  jamais  sur  la  tête  du  prince  qui  la  dicta, 
du  ministre  qui  la  demanda ,  des  juges  qui  la  ren- 
dirent :  «  que  l'oubli ,  s'écrie  ici  un  historien  ,  en 
efface  jusqu'au  souvenir,  ou  que  le  silence  en  cache 
à  jamais  l'infamie  (1)  !  » 

Après  un  séjour  de  six  mois  à  la  Tour,  la  marquise 
d'Exeter  obtint  son  pardon  :  on  espérait  que  le  roi 
aurait  pitié  de  la  comtesse  de  Salisbury ,  femme  de 
soixante-dix  ans,  et  dernier  rejeton  des  Plantagenets, 
race  glorieuse ,  qui  pendant  si  longtemps  avait  porté 
le  sceptre  d'Angleterre.  C'était  du  reste  un  otage  qui 
pouvait  lui  répondre  du  cardinal  (2)  ;  mais  après  deux 
ans  de  souffrances  et  d'espoir,  peut-être,  la  malheu- 
reuse reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  mourir. 

Sur  l'échafaud ,  la  comtesse  conserva  ce  viril  cou- 
rage qu'elle  avait  montré  devant  ses  deux  inquisi- 
teurs. Comme  le  bourreau  lui  demandait  de  poser  la 
tête  sur  le  billot  :  «  Non,  dit-elle,  ma  tête  n'a  jamais 
commis  de  trahison ,  elle  ne  s'inclinera  pas  :  courbe- 
la  ,  si  tu  veux  !»  Et  le  bourreau  obéit  (3). 

Quand  Pôle  apprit  la  mort  de  sa  mère,  il  s'écria  : 
•  Ma  mère  priera  pour  moi,  je  suis  le  fils  d'une  mar- 
tyre (4)  !  » 

(1)  Auferat  oblivio  si  polest,  si  non  ntrumque  silentium  tegati  — 
Coke*s  Parliamentary Hist.  ofEngland,  t.  III,  p.  143. 

(2)  Lingard,t.  II,p.276. 

(3)  Lingard,(.  ll,p.  276. 

(4)  Deinceps  martyris  me  filiam  nonquàm  verebor  dicere. — Ep. 
Poli,  t.  II,  p.  36. 


CHAPITRIi  XVIU: 


LES  SIX  ARTICLKS,—  (53^. 


*^oHes  poliiiquesde  Henri.—  Partis  religicui  qui  se  fûrmeiU  en  Angleterre, 
'--nardîner,  chef  du  parti  catholique. —  Il  prêche  Cûnlre  là  ri'foniie.— L«  roi 
Veut  mettre  fin  aux  (]nerclïcs  qui  aiflicnt  son  royaume.—  Comil<?s  dus  six 
ï*rilcJes  de  lioclrine,— Bill  du  sang  —  Pénalités.  — Opinions  de  .^îélanclilhoii 
ei  lie  Lulher  sur  le  statut  des  îiix  articles.— Danger  que  court  Craiiiuer, 
qiiï  se  tlécîde  à  renvoyer  sa  femme  en  Alleiwagne. 

Assez  de  sang,  il  faut  que  notre  lecteur  respire  : 
Ce  chapitre  ne  sera  rempli  que  de  folies  royales, 

Henri,  dans  le  régime  religieux  du  pays,  paraît 
^voîr  suivi  les  théories  que  Wolsey  avait  appliquées 
dans  radministration  politique  du  gouvernenient, 
Ibéorîes  aussi  faciles  à  retenir  qu'à  pratiquer  :  de 
^' honneur  et  de  la  vie  d'un  homme,  ne  jamais  s*in- 
^Juiéter  ;  l'élever  ou  rabaisser,  le  garder  ou  le  sacrifier, 
^*  a  près  les  exigences  de  la  nécessité  ;  profiter  de  tout 
triomphe,  escompter  toute  chute,  et,  toujours  l'œil 
^t  le  cœur  impassibles;  fausser  ou  tenir  sa  parole, 
Suivant  qu'il  y  a  péril  ou  bénéfice;  se  jouer  de 
Xous  les  partis;  se  montrer  sans  pitié  pour  qui  rae- 
iriacerait  le  repos  du  prince  ;  grandir  le  despotisme 
J  usqu'à  la  légalité,  et  pour  vivre  sans  remords  et  sans 
lionte,  cacher  la  main  qui  frappe,  et  sanctifier  en 
f^iuelque  sorte  le  châtînient  en  en  laissant  l'initiative 
ou  la  responsabilité  aux  représentants  nationaux  ;  au 
besoin,  si  le  Parlement  manquait  de  docilité,  em- 
ployer, pour  le  contraindre  à  robéissance,  la  menace 
•    11.  23 
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OU  la  terreur  ;  régner  pour  corrompre  ;  ne  jamais 
reculer  devant  le  sang,  si  ce  sang  doit  donner  au 
pouvoir  une  seule  heure  de  calme  ou  de  vie  ;  de  tout 
sujet  grand  ou  petit  faire  un  automate ,  de  toute  vo- 
lonté un  instrument ,  de  tout  caprice  royal  un  pré- 
cepte chrétien  ;  incarner  la  divinité  dans  la  royauté 
terrestre,  et  transformer  le  monarque  en  repré- 
sentant impeccable  de  celui  qui  règne  dans  les  cieux. 
Le  meurtre  des  Chartreux ,  de  Thomas  More ,  de 
Fisher,  du  père  Forest  et  de  tant  d'autres  catho- 
liques; la  révolte  des  pèlerins  de  grâce,  la  spoliation 
des  monastères ,  l'exil  des  moines ,  la  dispersion  des 
cendres  de  Thomas  Becket,  la  violation  des  tom- 
beaux d'Alfred  et  d'Austin ,  l'apostasie  des  èvêques 
et  du  clergé ,  compromettaient  évidemment  le  titre 
de  défenseur  de  la  foi  catholique  que  lé  prince 
continuait  à  s'arroger  dans  ses  actes  Officiels. 
L'hérésie  veillait  en  Angleterre  :  la  radiation  du 
nom  du  pape  de  tous  les  livres  liturgiques  était 
pour  elle  un  triomphe  sans  importance  ;  ce  qu'elle 
voulait,  c'était  changer  la  symbolique  catholique, 
et  y  substituer  une  confession  établie  sur  le  modèle 
de  celle  que  possédait  l'Allemagne;  et  elle  espé- 
rait réussir  dans  son  œuvre  révolutioniiaire  si  Cran- 
mer  continuait  de  gouverner  l'Église  de  Cantorbéry. 
Mais,  à  cette  époque,  on  signale  une  réaction  reli- 
gieuse eh  Angleterre  ;  deux  partis  sont  en  présence  : 
le  parti  du  mouvement  qui  réconnaît  pour  chefs , 
Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  Latimer,  évêque 
de  Worcester;  Fox,  évêque  de  Hereford;  et  Shaxton, 
évêque  de  Salisbury;  et  le  parti  de  la  résistance, 
formé  de  Gardiner ,  évêque  de  Winchester;  de  Lee, 
archevêque  d'York ,  et  des  évêques  de  Londres ,  de 
Durham ,  de  Bath  et  Wells  (1). 

(1)  Todd  et  Lingard. 
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Après  un  exil  honorable,  Gardiner ,  le  chef  désor- 
mais de  cette  opposition  religieuse  qui  luttera  jusqu'à 
la  mort  de  Henri,  avec  autant  d'habileté  que  de 
persévérance,  contre  les  tendances   novatrices  de 
Cranmer  et  de  son  parti,  venait  de  rentrer  dans  son 
diocèse.  Depuis  deux  ans,  Gardiner  avait  parcouru 
l'Allemagne,  et  il  en  était  revenu  le  cœur  contristé 
<ie  l'inanité  de  ces  doctrines,  qui  luttaient  au  delà 
ciu   Rhin   contre    l'unité  catholique  :    il   fallait  à 
Cette  âme  ardente,  tombée  par  ambition,  le  spec- 
tacle des  déchirements  auxquels  la  Saxe   était  en 
proie,   pour   l'effrayer   et  la   retenir,    La    parole 
luthérienne ,    qui   s'annonçait    comme    le    souffle 
de  l'esprit  de  vérité,  et  qui  après  avoir  rejeté  la 
parole  séculaire  de  la  tradition ,  à  son  tour  était 
examinée,  sondée,  bafouée,  semblait  une   haute 
leçon  que  lui  réservait  la  Providence.  Henri,  dès 
qu'il  apprit  le  retour  de  l'évêque ,  le  fit  appeler  et 
iui  donna  l'ordre  de  prêcher  à  la  croix  de  Saint- 
Paul.  Gardiner  monta  le  dimanche  suivant  en  chaire, 
et  prit  texte  de  l'évangile  du  jour ,  la  tentation  de 
Jésus  par  le  démon ,  pour  attaquer  les  novateurs  qu'il 
comparait  à  Satan.  «  C'est  Satan,  disait-il,  qui  nous 
crie  par  la  bouche  des  hommes  de  nouveauté  :  Jetez- 
vous  sur  cette  pierre  ;  jetez  sur  cette  pierre ,  le  jeûne  ; 
jetez  sur  cette  pierre ,  la  prière  ;  jetez  sur  cette  pierre, 
la  confession  ;  sur  cette  pierre ,  le  culte  des  images , 
la  vénération  des  saints.  »  C'est  tout  un  manifeste  que 
ce  discours  que  Gardiner  termina  par  cette  sentence: 
«Ce  n'est  pas  en  avant,  mais  en  arrière,  que  va 
la  réforme  (1).  »  L'évêque,  en  rompant  avec  l'erreur, 
entraîna  avec  lui  Norfolk,  le  premier  ministre  de 
la  couronne. 
Le  Parlement  s'assembla  le  5  mai  1539  sous  l'é- 

(1)  There  is  no  forward  in  tbe  newe  teaching,  but  ail  backwarde. 
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motion  de  cette  parole  toute  catholique,  et  Ton 
apprît  aussitôt  que,  par  un  ordre  du  prince»  uu 
comité  de  pairs  ecclésiastiques  s'était  formé  pour 
mettre  fin  aux  dissensions  religieuses  qui  troublaient 
rAngleterre(l).  V Institution  du  Chrétien^  cette  œuvre 
de  réconciliation,  au  lieu  de  pacifler,  n'avait  servi  qu'à 
diviser  les  esprits;  et  dans  le  comité  se  manifestèrent 
les  mêmes  dissidences  que  dans  les  croyances  natio^ 
nales.  L'archevêque  d'York ,  les  évoques  de  Durham , 
de  Balh  et  Wells ,  de  Carlisle  et  de  Bangor ,  s'étaient 
ralliés  à  Gardiner ,  et  voulaient  arrêter  le  mouvement 
réformateur;  Cranmer^  et  les  évêques  d'Ély  et  de 
Salisbury,  de  concert  avec  Cromwell,  cherchaient 
à  le  dégager  de  toute  entrave  ;  on  ne  s'enten- 
dait pas.  Après  onze  jours  de  patience,  Henri  fit 
soumettre  au  comité  six  questions  relatives  à  la 
présence  réelle,  à  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, aux  vœux  de  chasteté,  aux  messes  privées, 
au  mariage  des  prêtres,  à  la  confession  auricu- 
laire (2),  La  discussion  s'établit  alors  entre  les  lords 
spirituels,  Cromwell  et  Audley  gardèrent  un  pru- 
dent et  respectueux  silence;  Cranmer,  les  évêques 
d'Ély,  de  Salisbury,  de  Worcester  ,  de  Rochester  et 
de  Saint*David,  montrèrent  d'abord  quelque  velléité 
d'opposition  :  la  scène  est  reproduite  brièvement  par 
un  des  lords  du  Parlement  :  «  Nonobstant ,  dit-îl , 
mylord  de  Cantorbéry,  mylord  d'Ély,  mylord  de  Salis^ 
bury,  et  les  lords  de  Worcester,  de  Rochester  et  de 
Saint-David ,  qui  soutinrent  longtemps  l'opinion  con- 
traire à  celle  du  roi ,  son  altesse  finit  par  confondre 
les  dissidents^  grâce  à  son  profond  savoir,"Les  évêques 
d'York ,  de  Durham  ,  de  Winchester,  de  Londres,  de 

(1)  Lingard,  t.  lï ,  p.  277, 

(2)  Todd's  Life of  Craaracr,  1.  c,  l.  I,  p.  272  et  273,  —  Strype.  ^ 
Lingani, 
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Chichester,  de  Norwichet  de  Carlisle,  se  sont  mon- 
trés doctes  et  loyaux.   Nous  autres  laïques,  nous 
n'avons  eu  qu'une  même  opinion  :  le  lord  chan- 
celier (Audley)  et  le  lord  du  sceau  privé  (Cromwell) 
ont  été  aussi  faciles  que  nous  pouvions  le  désirer; 
mylord  de  Cantorbéry  et  tous  les  évêques  se  sont 
rangés  à  notre  avis ,  excepté  mylord  de  Salisbury, 
qui  fait  l'entêté  »  (1).  Cranmer ,  encore  une  fois,  sa- 
crifia sa  conscience  aux  volontés  de  son  maître,  car 
il  affirmait  plus  tard  aux  rebelles  du  Devonshire, 
que  si  Sa  Majesté  n'était  pas  venue  en  personne 
au  Parlement,  ces  articles  papistes,  repoussés  par 
les  théologiens  et  les  juristes,   n'auraient  jamais 
passé  (2)  :  le  primat  voulait  dire  que ,  pour  plaire 
au  roi ,  il  avait  consenti  à  offenser  Dieu. 

On  nomma  deux  comités  pour  préparer  un  bill 
conforme  à  la  volonté  royale  ;  l'un  était  composé  , 
dit  Lingard,  de  trois  nouveaux  convertis  à  l'opinion 
du  prince  :  des  prélats  de  Cantorbéry  ,  d'Ély  et  de 
Saint-David  ;  l'autre,  des  hommes  les  plus  prononcés 
de  la  résistance  catholique  :  des  prélats  d'York,  de 
Durham  et  de  Winchester.  Deux  bills  furent  préparés 
par  les  comités,  et  soumis  le  2  juin  au  roi,  qui 
donna  la  préférence  à  celui  qu'avait  élaboré  le  second 

(l)Mss.Clcop.,  t.V,  p.  128;  cité  par  Lingard,  t.  II,  p.2T7,  note  2. 

(2j  ïhat  Ihese  articles  were  so  enforced  by  Ihe  evil  counscl  of  cer- 
tain papists  against  the  truth  and  common  judgement  both  of  divines 
and  lawyers,  tbatif  the  King's  Majesty  himself  had  not  corne  person- 
nallyintolhePariiament-House,  those  lawshadneverpassed.— Todd, 
1. 1 ,  p.  273.  —  Burnet ,  Strype ,  Todd  et  d'autres  historiens  soutien- 
nent que  Cranmer  refusa  de  souscrire  les  six  articles;  s'il  eût  persisté 
dans  son  opposition ,  il  aurait  été  obligé  ,  comme  les  évèques  d'Ely  et 
de  Salisbury ,  de  résigner  son  siège.  II  nous  semble  que  toutes  les  affir- 
mations d'écrivains  intéressés  à  cacher  la  nouvelle  chute  du  cardinal, 
doivent  tomber  devant  le  récit  manuscrit  de  Tun  des  lords  du  Par- 
lement, et  dont  le  témoignage,  consigne  au  Brit.  Mus.,  n'a  jamais  été 
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comité  :  c'était ,  dit-on ,  Tœuvre  même  du  prince  (!)• 
Le  â ,  Cromwell  présenta  les  six  articles  à  Texamen 
de  la  convocation,  qui  les  approuva  :  le  chancelier  les 
porta  à  la  chambre  des  pairs ,  et  le  7  aux  communes. 
Les  chambres  adoptèrent  le  bill,  qui  reçut  aussitôt  la 
sanction  royale ,  et  T  Angleterre  eut  un  statut  de  plus, 
que  l'histoire  a  flétri  en  l'appelant  le  statut  du 
sang  (2). 

On  disait,  dans  le  préambule  du  bill,  qu'instruit 
des  divisions  qui  s'étaient  glissées  dans  l'esprit  de  ses 
sujets^  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  touchant 
l'interprétation  de  diverses   formules  religieuses, 
et  certain  des  heureux  effets  que  produit  Tunité 
d'enseignement  et  de  croyance ,  et  des  maux  qu'en- 
traîne inévitablement  le  défaut  d'harmonie  dans  la 
foi  et  les  symboles,  le  roi  avait  d'abord  assemblé 
son  Parlement  et  son  clergé,  qui  avaient  travaillé 
à  assoupir  ces  regrettables  différends.  Six  articles 
avaient  été  proposés  et  examinés  sérieusement.  Au 
Parlement  et  dans  le  conseil  privé,  Sa  Majesté  avait 
disputé  sur  ces  articles  avec  autant  de  science  que 
d'habileté ,  et  secondée  par  ses  chambres,  avait  réglé 
et  arrêté  (8): 

i**  Que  dans  l'eucharistie,  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  véritablement  présent  sous  la  forme  et  non  la 
substance  du  pain  et  du  vin  ; 

2*  Que  la  nécessité  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces  n'était  pas  établie  par  l'Écriture,  et  qu'on 
pouvait  être  sauvé  sans  y  croire ,  puisque  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  existent  ensemble  dans  cha- 
cune des  espèces  ; 

3°  Que  la  loi  de  Dieu  défend  aux  prêtres  de  se  marier; 

(1)  Wilkins,  Concilia ,  t  Ilf,  p.  548. 

(2)  Hume  et  tous  les  historiens. 

(3)  Burnet,  1.  c,  t.  II ,  p.  206  et 209. 
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4*  Que  la  loi  de  Dieu  prescrit  de  garder  les  vœux 
de  chasteté  ; 

5°  Queron  doitconserverrusagedes  messes  privées, 
usage  fondé  sur  l'Écriture  ; 

6"  Que  la  confession  auriculaire  est  utile  et  même 
nécessaire  (i). 

La  sanction  pénale  vint  ensuite.  Peine  du  feu  et 
de  la  confiscation  des  biens  contre  ceux  qui  combat- 
traient le  premier  article ,  la  présence  réelle ,  soit 
dans  des  sermons,  soit  par  écrit  ou  par  paroles,  sans 
que  les  coupables  pussent  être  admis  à  faire  abjura- 
tion. Peine  de  la  corde  contre  quiconque  prêcherait  ou 
parlerait  ouvertement  devant  des  juges  contre  lundes 
cinq  autres  articles  du  bill  ;  emprisonnement  suivant 
le  bon  plaisir  du  roi,  confiscation  irrévocable,  pendant 
la  vie ,  de  ses  meubles,  si  l'individu  n'a  fait  qu'énon- 
cer ou  publier  des  opinions  contraires  aux  disposi- 
tions des  cinq  articles  ;  peine  de  mort  s'il  s'obstine  dans 
l'erreur  ou  s'il  y  retombe.  Confiscation  et  emprison- 
nement contre  tout  prêtre  vivant  en  commerce  illégi- 
time avec  une  femme ,  ou  contre  toute  religieuse 
cohabitant  avec  un  homme  ;  peine  de  mort  en  cas  de 
récidive.  Peine  d'amende  et  prison  contre  quiconque 
s'abstiendrait  de  se  confesser  et  de  communier  aux 
temps  prescrits.  Peine  de  mort  et  de  la  perte  des  biens, 
Comme  dans  le  cas  de  félonie ,  si  le  coupable ,  après 

(1)  l^Thatin  thesacrament  of  the  aller,  afterthe consécration,  thera 
''^inained  no  substance  of  bread  and  wine,  but  under  thèse  forms  tbe 
^atural  body  andblood  of  Christ  were  présent.  2°  That  the  commu- 
'^ion  in  boih  kinds  was  not  necessary  to  salvalion  of  ail  persons  by  the 
Law  of  God ,  but  thaï  both  the  flesh  and  blood  of  Christ  were  together  in 
^ach  of  Ihe  kinds.  S'' That  priests,  afler  theorder  of  prieslbood,  might 
^ot  roarry  by  the  Law  of  God.  4°  That  wows  of  chaslity  ought  to 
t>e  ohserved  by  Ihe  Law  of  God.  5°  That  Ihe  use  of  private  masses 
^tight  lo  be  conlinued,  which  as  it  was  agréable  to  God's  Law,  so 
^en  received  great  bénéfice  by  Ihem  .  6"*  That  auricular  confession 
^as  expédient  and  necessary,  and  ought  to  be  retained  in  the  Church. 
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un  premier  jugement,  persistait  à  négliger  de  s'ap- 
procher du  tribunal  de  la  pénitence  ou  de  la  sainte 
table  (1). 

Le  blll  frappa  de  terreur  tous  les  partisans  des 
nouvelles  doctrines:  un  inoment,  en  Angleterre, 
tout  ce  qui  penchait  pour  la  réforme  chercha  son 
salut  dans  le  silence  ou  dans  une  soumission  sans 
réserve  aux  volontés  du  tyran.  Latimer  et  Shaxtou , 
évêques  de  Worcester  et  de  Salisbury,  envoyèrent  au 
roi ,  le  1*'  juillet,  la  résignation  de  leurs  sièges  (2); 
mais  Cranmer  continua  d'habiter  son  palais  de  Can-- 
torbéry,  11  importe  peu  de  savoir  s'il  persista,  sous  les 
frais  ombrages  de  son  pare  de  Lambeth  ,  à  rejeter  (3) 
dans  son  for  intérieur  des  doctrines  qu'il  avait  sanc- 
tionnées de  son  vote.  S'il  ne  croit  ni  à  la  présence 
réelle j  ni  à  la  confession  auriculaire,  nîau  sacrifice 
de  la  messe,  ni  même  à  Tobligation  du  célibat,  il 
continue  à  faire  l' office  et  à  toucher  les  revenus  de 
sa  dignité  de  primat.  En  Allemagne,  à  la  nouvelle 
du  bill  du  sang,  Mélanchthon  voyait  déjà  Cranmer 
montant  à  Téchafaud  pour  défendre  les  droits  de  la 
conscience  contre  les  fureurs  du  tyran  ;  il  lui  mon- 
trait la  palme  du  martyre  que  Dieu  tenait  suspendue 
sur  la  tête  du  courageux  confesseur  de  T Évangile  (6). 

(1)  Herbert.— Hume.— Lingard, 

(2)  Godwin,  tle  PrEesul.  AngL,  1. 1 ,  p.  253  ;  t.  TI ,  p.  49,  -^  State^ 
Papers,  t,  I ,  p.  849* 

(3j  Cranmer  soon  aOer  tKis  tncmorable  debate  confîrmed  the  opî- 
mon  he  had  urged  wilb  Ihe  foUawing  assertion  :  thaï  the  «criptutfi 
speakelh  not  oF  penance^  as  wc  call  fta  sacrametit,  etc.— Bornct  aiid 
Coliicr. 

(4)  He  believed  Latimer,  Shaxtoii,  Cranmer  and  others  lo  be  in  pri- 
son upon  the  occasion;  he  wïshed  Ihem  ail  the  forlitude  of  Christians; 
he  adrailted  that  nolhing  more  honoiirable  could  berall  Ihem  Ihan  to 
sulTcr  for  the  troth  Ihey  maintaincd  againsl  Ihe  récent  statute.— Todd, 
t.  c..  t.  I,p,  285.  La  lettre  latine  esl  dans  Gerdes,  HisLReform,» 
l,  1¥,  p-  196.  Fox  Ta  reproduite. 
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Luther  parait  avoir,  sur  le  courage  de  Granmer,  la 
même  opinion  que  Mélanchthon.  Dans  une  lettre 
adressée  au  duc  de  Saxe ,  au  sujet  du  bill  des  six  ar- 
ticles ,  il  vante  le  primat  dont  les  sages  conseils  ont 
été  dédaignés  par  Henri.  De  son  ancien  rival  il  fait 
un  sophiste  et  un  bavard ,  qui  prétend  régir  le  monde 
avec  des  gloses;  il  compare  le  roi  d'Angleterre  à 
Nabuchodonosor,  à  Hérode,  et  Timmole  même  au 
pape,  qui  du  moins,  dit-il,  n*a  jamais  fait  du  céli- 
bat ecclésiastique  un  commandement  divin.  <  Le  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  ajoute-t-il ,  est  d'autant  plus 
coupable,  que  les  avertissements  ne  lui  ont  pas 
manqué ,  et  que  tout  récemment  il  a  fait  traduire 
en  anglais  un  excellent  opuscule  de  Sarcerius  sur 
les  diverses  questions  agitées  et  définies  dans  le 
statut  (!)•  » 

Nous  croyons  à  la  sincérité  des  protestations  de 
Mélanchthon ,  de  Luther,  de  Bucer,  de  Calvin ,  contre 
le  code  draconien  de  Henri  YIll  ;  mais  il  est  des 
dates  qui  pèsent  comme  du  plomb  sur  une  conscience, 
et  les  réformateurs  allemands  auraient  dû  se  les  rap- 
peler. 

En  1530 ,  quand  de  pauvres  paysans  demandaient 
^D  peu  de  liberté  à  leurs  oppresseurs,  c'est  Mélanch- 
Uion  qui  disait  :  <  Ces  rustres  sont ,  en  vérité ,  dérai- 
^nnables!  Que  veulent-ils  donc  ces  hommes  des 
^hamps,  qui  ont  encore  trop  de  liberté  (2)?  Joseph 
charge  le  dos  de  l'Égyptien,  parce  qu'il  sait  bien 
^u'il  ne  faut  pas  lâcher  la  bride  au  peuple.  » 

En  15â9,  c'est  quand  il  succombe  sous  le  poids  des 
chagrins  et  des  souflfrances ,  que  Luther,  en  s'adres- 

(1)  ivO^'ê  ©rief ,  on  \>€ttStuxfttxfttn  3o^oim  gtietrid^,  23  OcteUt  1539. 
—  De  Wetlc,  t.  V,  p.  213-216. 

(2)  To,  té  te&te  von ttot^,  boé  fin  folil^  teilb,  m^icq/m Soif  M  îDenifi^ 
^«b «o<4  iDenidec  ^frei^tt ^tte.—  ^|er,  inS^'ê  iehoL,  p.  8f 6. 
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sant  aux  rois  de  la  terre,  s'écrie  :  t  Pape,  cardinaux  » 
racaille  romaine ,  pendez-les  moi  et  arrachez-leur  la 
langue  comme  à  des  blasphémateurs  (1).  » 

En  1589 ,  Bucer  enseignait  que  le  pouvoir  civil  a 
le  droit,  non-seulement  de  punir  du  dernier  supplice 
rhérétique,  mais  de  frapper  de  mort  l'enfant,  Ja 
femme ,  et  jusqu'au  troupeau  de  f  hérétique  (2). 

Enfin  plus  tard ,  Calvin  condamnait  aux  flammes 
Servet,  et  d'une  fenêtre  qui  donnait  sur  le  bûcher, 
assistait  à  la  lente  agonie  de  l'antitrinitaire  (8). 

On  voit  que  ce  n'était  pas  à  la  réforme  à  demander 
compte  au  roi  d'Angleterre  du  sang  que  le  bill  des 
six  articles  devait  faire  répandre.  Nous  comprenons 
d'autant  moins  les  plaintes  de  Mélanchthon  contre 
rintolérance  de  Henri,  qu'en  1525  le  disciple  de 
Luther,  sacrifiant  comme  son  maître  le  principe  dé- 
mocratique de  la  réforme,  conseillait  au  landgrave 
de  Hesse,  qui  le  consultait  au  sujet  des  disputes  reli- 
gieuses si  fréquentes  en  chaire  entre  les  ministres 
protestants ,  de  retirer  la  parole  à  celui  qui  n'aurait 
pas  raison;  constituant  ainsi ,  c'est  un  réformé  qui  en 
fait  la  remarque ,  un  prince  séculier  juge  en  dernier 
ressort  d'un  texte  biblique  (4). 


(1)  Post  hœc  papa,  cardinales  et  universa  ejus  idololatriae  ac  papa- 
lis  sanctitatis  colluvies  arripiantur,  el  in  p^libuio  par  ordiBem  s^spful• 
daotur,  eisque  cmn  blasphemis  linguae  per  cef  vicem  eripiantur.  — 
Gontrà  Pontificîitiim  à  diabolo  fundatum.  Voyez  le  ©cttenftûcf  jui 
ffieif^eit  Dr.  Martin  Lnther's ,  tjèH  cfnen  Jtat^olifdfteti.,  in  8^",  1817. 

(2)  3a ,  et  etlaubt  fogav,  aud^  bie  unfd^ulbigen  ^inb^v  uh|  IQSeibtt ,  felbft 
bo^  ^iel)  folci^er  S)'2enf(^en  ju  emûrgrn.  Cilé  par  T^arl  fl^gen^  t.  Il,  p,  ^57. 

(3)  M.  James  Fazy,  Essai  d'un  précis  sur  Thistoire  de  la  république 
de  Genève ,  t.  I ,  p  276. 

(4)  Sci^on  im  Sa^re  1525  fc^rieb  WldçKuéji^m  bcm  Sanbgrafen  »on  $e|fen 
auf  feitie  ^nfrage  ûbet  bie  (Stnfû^rung  bef  ^déformation  in  feinen  iBanben  ofen, 
ba«  bie  Dbrigîeit  in  bie  ©treitigîeiten  gtoifd^en  ben  Çcebigetn  einfd^veiten ,  u\ 
nuï  ben  flSernîinftigen  (baô^eiftben  tt)ei(^enbi<  Obrigteit  bafâr^idlt)  ftebigei 
laffen  foHe.— «a?l  $agen,  bev  (St^ift  ber  afeférmgtioa,  t.  |f ,  p.  154. 


/ 
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Après  le  bill  des  six  articles ,  on  comprend  com- 
bien était  périlleuse  la  position  du  primat  S'il  ne 
se  fût  agi  que  de  produire  des  actes  extérieurs  de  foi 
en  opposition  avec  ses  croyances  intimes ,  Cranmer 
n'aurait  pas  été  embarrassé  :  il  eût  envoyé  à  Pécha* 
faud  tous  les  maîtres  d'école  dont  le  prince  aurait 
demandé  le  sang.  Sa  conduite  est  le  modèle ,  sinon  le 
plus  édifiant,  du  moins  le  plus  habile  qu'on  puisse 
proposer  à  un  courtisan  qui  veut  garder  jusqu'au 
dernier  moment  les  bonnes  grâces  de  son  maître. 
Nous  le  voyons ,  par  exemple ,  dans  le  procès  fait  à 
Lambert ,  soutenir  le  dogme  de  la  présence  réelle , 
qu'il  semble  abandonner  en  1539  pour  faire  sa  cour 
au  prince,  et  paraître  céder  ensuite  à  l'ascendant  irré- 
sistible des  arguments  du  théologien  couronné  :  mais 
il  avait  d'autres  dangers  à  écarter,  plus  réels  et  plus 
menaçants.  Nous  savons  qu'en  homme  prudent  il  avait 
d'abord  laissé  sa  femme  à  Nuremberg,  dans  la  maison 
d'Osiander  ;  plus  tard  il  la  rappela ,  et  la  logea  dans 
le  palais  archiépiscopal  même  de  Cantorbéry.  Les 
historiens  catholiques  accusent  le  primat  d'infraction 
au  précepte  de  la  chasteté  imposé  canoniquement  aux 
prêtres ,  et  de  désobéissance  aux  ordres  du  prince , 
qui ,  dans  une  lettre  circulaire  (19  novembre  15Sft), 
prescrivait  aux  évêques  de  rechercher  dans  leur  dio- 
cèse et  d'emprisonner  les  prêtres  qui  contrevien-. 
^raient  aux  canons  de  l'Église  en  entretenant  des  con-» 
^Ubines,  et  de  faire  connaître  au  conseil  les  noms  des 
délinquants  (1).  Le  primat  reçut,  comme  évêque,  lu 
^édule  royale,  et  ne  jugea  pas  à  propos  de  dénoncer  au 
Prince  les  transgresseurs  des  canons  ecclésiastiques 
^t  des  lois  de  l'État.  Deux  années  plus  tard ,  le  16  no-. 
Membre  1536,  parut  une  proclamation,  toujours  au 
^om  du  chef  de  l'Église ,  le  souverain  des  esprits 

(1)  Wilkins,  Concilia,  III ,  p  826.— Lingard ,  t.  II,  p.  978. 
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après  Dieu ,  et  qui  décidait  que  tous  les  prêtres  publi- 
quement connus  pour  avoir  voulu  se  marier,  fussent 
privés  de  leurs  bénéfices  et  considérés  comme  laï- 
ques, ce  sont  les  termes  du  manifeste,  et  que  tous 
ceuxqui  se  marieraient  après  cet  avertissementfussent 
punis  et  emprisonnés  au  bon  plaisir  de  Sa  Grâce  (1). 
Celle  fois  encore  ie  primat  ne  craignit  pas  de  désobéir 
au  monarque,  image  de  Dieu  sur  cette  terre,  et  il 
continua  de  cohabiter  avec  la  nièce  d'Osiander  ;  sur- 
tout il  se  garda  bien  de  quitter  son  diocèse  et  de 
résigner  sa  crosse  et  sa  mitre.  Les  biographes  du 
primat ,  nous  voulons  parler  des  biographes  angli- 
cans ,  reconnaissent  volontiers  que  Cranmer  manqua 
de  sincérité,  et  de  courage  peut-être  ,  en  cette  occa- 
sion ;  mais  ils  se  récrient  quand  on  Taccuse  d'incon- 
tinence, et  Tun  d'eux  porte  le  défi  à  tout  écrivain 
catholique  d'avancer,  h  moins  de  blasphème ,  que 
le  saint  homme  ait  été  surpris  en  criminelle  conversa- 
tion avec  la  nièce  d'Osiander  ou  avec  toute  autre 
femme  (2).  Ce  qui  signifie,  sans  doute,  que  Tarclie- 
vêque  faisait  deux  lits  dans  sa  chambre  à  coucher. 

Mais  cachée  ou  apparente,  la  cohabitation  n'était 
pas  restée  stérile,  et  plusieurs  enfants  étaient  nés  au 
primat.  Pour  garder  sa  femme  ,  Cranmer  eut  recours 
à  toutes  sortes  d'expédients.  D'abord  il  soumit  au 
prince  de  spécieux  arguments  contre  le  célibat  ecclé- 
siastique;  les  arguments  furent  trouvés  sans  valeur. 
Puis  il  provoqua  le  projet  d'une  déclaration  royale 
qui  imposerait  un  silence  absolu  sur  une  matière  si 

(1)  Sirype's  Cranmer,  App.,  n°  VHI. 

(2)  U  is  Irue  Ihat  Ihe  holy  tnan^  wisply  dcclining  Ihc  danger  and 
malignity  of  the  limes,  madc  not  al  thr?  fir^t  any  pubïic  profession  of 
hîs  marriage  ;  as  whal  needed  loin  vile  raischief?  But  Ihat  fie  ever  had 
any  dishonesf  convcrmtîon  with  lier  or  any  olher,  is  no  olherihan  Ihc 
accent  of  ihe  monlh  of  blasphemy,  *-  Honour  of  Ihe  married  clergy , 
1620,  p.  183, 
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bruyamment  controversée  en  Allemagne  ;  le  mani- 
feste ne  parut  pas.  Enfin,  il  proposa  plus  tard  de 
faire  débattre  la  question  devant  des  juges  impar- 
tiaux ,  à  condition  que  si  le  tribunal  rendait  un  arrêt 
contraire  au  mariage  des  prêtres,  tout  avocat  du 
mariage  sacerdotal  serait  impitoyablement  mis  à 
mort,  mais  que  si  la  sentence  était  favorable,  la  pro- 
hibition canonique  cesserait  d'être  obligatoire;  ce 
jour-là  Henri  n'avait  pas  soif  de  sang  et  la  proposition 
de  l'évêque  fut  rejetée. 

Excité  par  Cranmer,  Mélanchthon ,  qui  passait  pour 
l'un  des  théologiens  les  plus  modérés  de  la  nouvelle 
école,  entreprit  dans  une  longue  lettre  (1)  de  triom- 
pher de  l'opiniâtreté  du  prince  ;  mais  ni  les  artifices 
du  prélat ,  ni  la  rhétorique  du  professeur  n'eurent 
le  pouvoir  de  faire  changer  d'opinion  au  chef  de 
rÉglise.  Cranmer,  qui  ne  voulait  pas  rester  sous  la 
menace  d'un  châtiment  de  mort ,  fit  partir  sa  femme 
et  ses  enfants  pour  l'Allemagne ,  et  écrivit  au  roi  une 
iettre  d'excuse:  il  demandait  qu'on  lui  pardonnât  la 
présomption  qu'il  avait  eue  de  soutenir  une  opinion 
Contraire  à  celle  de  Sa  Majesté.  Les  torts  du  prélat, 
sMl  en  avait  eu,  furent  bientôt  oubliés,  car  Henri 
prévoyait  qu'il  aurait  encore  besoin  des  services  de 
Cranmer,  et  c'est  en  vain  que  parmi  les  membres  de 
son  clergé  il  aurait  cherché  une  âme  plus  souple  et 
plus  docile  :  une  épitre  gracieuse  du  prince,  dont 
étaient  chargés  le  duc  de  Norfolk  et  Cromwell,  vint 
lieureusement  apaiser  les  frayeurs  de  l'archevêque. 

Quelques  prêtres  qui,  enhardis  par  l'exemple  du 
primat,  vivaient  en  concubinage,  se  hâtèrent  de 
cliaâser  celles  qu'ils  nommaient  leurs  femmes.  L'un 
d'eux,  John  Poster,  en  renvoyant  la  sienne,  écrit  à 
Cromwell  et  confesse  humblement  qu'il  a  péché  en 

(1)  Lingard.  I.  c,  t.  II,  p.  279. 
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violant  les  canoos  ;  mais  vaincu  par  la  science  du  roi , 
il  reconnaît  sa  faute,  dont  il  demande  humblement 
pardon,  t  Si  Sa  Majesté ,  dit-il ,  avait  décidé  que  le 
mariage  des  prêtres  était  permis ,  tous  tant  que  nous 
sommes ,  en  loyaux  sujets ,  nous  nous  serions  em- 
pressés d'obéir  à  SaMigesté  (1)»  «On voit  que  l'exemple 
pas  plus  que  le  mariage  du  primat  n'était  resté  infé- 
cond. 

(1)  For  yf  the  Ryngys  Grâce  coald  bave  founde  yt  lawfall  that 
prestys  mught  bave  byn  maryd,  tbey  wold  bave  byn  io  the  crowne 
dabbyll  and  dabbyl  faythefoll.  —  Uu.  GoU.,  Gleop.,  F.  IV,  p.  116. 
—  Ellis,  1'*  série,  t.  H,  p.  111-113. 


CHAPITRE  XIXe 

ANWE  DE  CLÈVES.   r-   1539-1540. 

Signes  avant-coureurs  de  la  chute  de  Cromwell.  —  Pour  prévenir  sa  disgrâce, 
le  ministre  marie  le  roi  avec  une  lutiiérlenne.  -—  Anne  de  Qèves.  —  Son 
portrait.  —Elle  arrive  en  Angleterre.  —  Déception  de  Henri,  qui  voudrait 
renvoyer  Anne.  —  Triomphe  de  Cromwell ,  créé  comte  d'Essex.  —  Chute  du 
ministre,  qui  est  envoyé  à  la  Tour.  —  Lettre  de  Cranmer  au  roi  touchant 
Cromwell.  —Le  ministre  est  jugé  et  condamné  sans  être  entendu.  —  Cranmer 
vole  la  mort  de  Cromwell. 

Cromwell  était  sur  le  bord  de  Tabîme  ;  on  pré- 
voyait la  chute  prochaine  du  favori  à  des  signes  qui 
île  trompent  personne  :  aux  dédains  marqués  du  roi, 
aux  sourds  murmures  du  peuple,  à  la  colère  con- 
centrée de  la  noblesse,  à  la  joie  insolente  de  Gar- 
dîner,  le  chef  du  parti  catholique,  et  surtout  à  cette 
Solitude  prophétique  qui  se  fait  autour  de  tout  mi- 
nistre qui  va  tomber  ou  mourir.  D'autres  présages 
auraient  dû  l'avertir  que  ses  jours  de  puissance 
étaient  comptés.  Sorti  de  la  foule  et  devenu ,  moins 
par  de  réels  talents  que  par  un  jeu  du  hasard , 
Vicaire  général,  vice-gérent,  garde  du  petit  sceau, 
il  devait  exciter  la  jalousie  de  la  noblesse  anglaise. 
ï^e  duc  de  Norfolk  ne  pouvait,  sans  rougir,  jeter 
Un  regard  sur  cette  agrafe  de  diamant  qui  fermait 
la  jarretière   d'un  fils  de  forgeron  !   Le  peuple  , 
encore   plein    de    vénération  pour   des  établisse- 
ments où  si  longtemps  il  avait  trouvé  le  pain  de  la 
charité  (1) ,  ne  voyait  dans  Cromwell  qu'un  violateur 
(1)  Hume,  t.  II,  p.  241. 
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de  tombeaux ,  un  spoliateur  de  couvents ,  un  profa- 
nateur de  reliques.  Pendant  leur  marche  à  travers  le 
Yorkshire ,  les  pèlerins  de  grâce  demandaient  à  Dieu 
dans  leurs  prières ,  de  délivrer  le  pays  de  cet  instru- 
ment de  meurtre  et  de  servitude  :  des  moines  l'avaient 
maudit  en  chaire.  Les  catholiques  le  regardaient 
comme  un  vil  apostat  (1)  ;  à  Rome  il  représentait  un 
fils  de  Satan;  les  protestants  eux-mêmes  n'avaient 
aucun  espoir  à  fonder  sur  une  âme  égoïste  qui  les  ser- 
vait ou  les  trahissait  suivant  les  besoins  de  sa  politique 
versatile. 

Pour  prévenir  sa  disgrâce ,  un  seul  moyen  restait 
à  Cromwell:  c'était,  en  donnant  à  l'Angleterre  une 
luthérienne  pour  reine,  de  relever  le  parti  réformé, 
que  le  statut  des  six  articles  semblait  avoir  abattu. 
Mais  par  un  coup  du  ciel ,  le  plan  habilement  conçu 
qu'il  adopta  soudainement  pour  rétablir  son  crédit, 
ne  servit  qu'à  précipiter  sa  chute. 

Henri  n'avait  pas  pleuré  si  amèrement  Jeanne 
Seymour  que  des  historiens  le  racontent  :  au  moment 
où  il  apprit  qu'il  était  père,  il  écrivit  à  François  1": 
«Mon  mieux  aimé  frère,  j'ay  si  très-cordialement 
reçu  la  congratulation  que  par  ce  porteur  et  vos 
lettres  m'avez  fait  du  fils  qu'il  a  plu  au  Créateur  moy 
donner,  que  je  ne  désire  rien  plus  que  d'avoir  occa- 
sion ,  par  le  succès  de  vos  bons  désirs ,  à  fer  le  sem- 
blable ;  nonobstant  il  a  semblé  bon  à  la  divine  Provi- 
dence, dont  la  volonté  soit  faite,  mesler  ceste  ma 
grande  joie  avec  l'amaritude  du  trépas  de  celle  qui 
m'avait  apporté  ce  bonheur.  De  la  main  de  votre  boDL 
frère,  cousin,  compère  et  perpétuel  allié  (2).  » 

Après  deux  mois  de  veuvage,  il  demanda  la  mait:! 
de  Marie  de  Lorraine ,  duchesse  douairière  de  Lon— 

(1)  Legraiul,l.  I,p.  185. 

(2)  Legrand,t  Il,p.  185. 


gueville,  dont  Tespnt  et  snrtoiit  remboopcxiDt  ra- 
yaient cbarmé.  Hais  an  miMiarqne  anglais  dont  les 
chevenx  grisonnaient ,  et  qui  soccombait ,  ai  mar- 
chant ,  sons  le  poids  d'exubérances  charnues ,  Marie 
préféra  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse,  dans  la  fleur  de  Fège 
et  de  la  beauté.  En  Tain  François  donna-t-fl  |riusienrs 
fois  à  saa  ccompère»  Fassurance  que  la  duchesse 
était  fiancée  à  Jacques ,  le  m^irtrier  d'Anne  Bcrfeyn 
n'admettait  pas  la  possibilité  d'un  refus.  Pendant 
plusieurs  mois,  il  persécuta  la  jeune  femme  de  ses 
sollicitations  amoureuses;  et  quand  Marie  fit  Toile  de 
la  France  pour  l'Ecosse ,  Famant  dédaigné,  dans  un 
moment  d'humeur,  lui  refusa  la  permission  de  dé- 
barquer à  DouTres,  et  de  trarerser  l'Angleterre.  On 
offirit  alors  an  roi  une  fille  du  duc  de  Vendôme, 
comme  si  le  souTerain  de  trois  royaumes  eût  pu 
prendre  pour  épouse  une  femme  dont  le  roi  d'Éco^ 
n'avait  pas  touIu  (1)  ! 

Henri  consentait  à  donner  sa  nudn  à  l'une  des 
filles  du  roi  de  France,  mais  sous  la  condition  qu'il 
Qe  se  déciderait  qu'après  avoir  vu  les  jeunes  filles  à 
Calais  :  proposition  que  François  I''  repoussa  avec 
nne  spirituelle  indignation. 

«  Vous  aurez  pu  entendre ,  écrivait  M.  Bocbetel  à 
Castillon,  ambassadeur  en  Angleterre,  quelle  est 
^'intention  du  roy  sur  le  fait  de  ces  mariages  ;  et  à  vous 
^n  parler  à  la  vérité ,  le  roy  s'est  bien  moqué  des  pro- 
pos qui  vous  ont  esté  tenus  là-dessus ,  disant  qu'il 
^^oible  qu'on  veuille  par  delà  faire  des  femmes  comme 
^^  leurs  guilledins,  qui  est  en  assembler  une  bonne 
Quantité  et  les  faire  trotter  pour  prendre  celui  qui 
^ï'^  le  plus  à  Taise,  et  quant  et  quant  ne  trouve  pas 
^on  qu'on  mette  sa  fille  au  rang  des  autres  (2),  » 

(1)  Liogard,  t.  II, p.  280. 
{2)  Legrand,  1. 111,  p.  638. 

n.  •  a* 
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Alors  Henri  porta  ses  vues  sur  Christine ,  duchesse 
de  Milan,  t  Dites  au  roi  d'Angleterre,  répondit  la  prin- 
cesse, que  si  j'avais  deux  têtes,  je  pourrais  en  ris- 
quer une;  mais  je  n'ai  que  la  mienne  et  j'y  tiens  (1).  • 

C'est  en  ce  moment  que  Cromwell  lui  proposa 
Anne  de  Clèves.  Cette  alliance,  foisait  remarquer 
habilement  le  ministre,  devait  être  avantageuse  à 
l'Angleterre ,  parce  que  le  duc  de  Clèves  avait  des 
prétentions  sur  le  duché  de  Gueldres;  que  sa  fille 
ainée  était  mariée  au  duc  de  Saxe ,  et  qu'il  occuperait 
les  forces  de  Charles-Quint ,  si  jamais  la  guerre  écla- 
tait entre  l'empereur  et  Henri  :  raisons  d'État  que 
Cromwell  développa  avec  chaleur  et  qui  parurent 
faire  une  vive  impression  sur  l'esprit  de  son  maî- 
tre (2). 

Mais  Cromwell  tenait  en  réserve  un  argument  qui 
devait  triompher  de  toutes  les  irrésolutions  d'un  mo- 
narque sensuel  :  c'était  le  portrait  de  la  princesse, 
peint  sur  ivoire ,  par  Hans  Holbein.  Anne  avait  vingt- 
quatre  ans  ;  Holbein  en  avait  fait  une  véritable  beauté 
de  Souabe,  comme  on  en  rencontre  plus  souvent  dans 
les  auberges  allemandes  qu'à  la  cour  des  prince8(â)  : 
la  peau  blanche ,'  les  cheveux  dorés,  les  lèvres  épaisses 
et  rosées,  un  air  de  vie  dans  tous  les  traits,  des 
chairs  riches  de  coloris  et  de  santé.  Malheureuse- 
ment l'original  ne  ressemblait  guère  au  portrait,  et 
l'artiste,  quand ill'eût voulu,  n'eût  jamais  pu  repro- 
duire les  marques  que  la  petite  vérole  avait  laissées 
sur  le  visage  de  cette  beauté  masculine. 

Le  roi,  séduit  et  trompé ,  fit  demander  la  princesse 

(1)  Mad.  Pras,  Hist.  des  six  femmes  de  Henri  VlfT.  Ce  travail, 
fort  bien  fait,  a  été  inséré  dans  le  Journal  des  Demoiselles,  1S45. 
(â)  Burnet,  t.  ll,p.  238.     . 

(3)  3)ie  îBilDung  fteUtc  einc  (Sc^ôn^eit  m^  Um  aittn  Çeroifd(>en  @t^ï  «"f» 
9tof,too^lôend^rt,  ùberaU  gùtt  ui;b  !.unï>ung,  libmiU  9ïeaelmapigf«t  un^ 
ô^5ne0  ^et^âltnif »  —  aSoff,  1.  c,  t.  II ,  p.  579. 
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par  une  magnifique  ambassade  (1).  L'électeur  de 
Saxe  n'approuva  pas  d'abord  le  mariage  :  le  bill 
des  sii  articles  lui  semblait  une  atteinte  à  la 
liberté  de  conscience  que  le  protestantisme  voulait 
introduire  en  Angleterre,  sauf  à  la  confisquer,  comme 
en  Allemagne ,  après  la  chute  du  catholicisme  (2). 
Mais  Cromwell  réussit  à  vaincre  les  scrupules  de  ce 
prince,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre 
aux  confédérés  de  Smalkalde  que  cette  union  serait 
un  véritable  triomphe  pour  la  réforme,  qui  placerait» 
sur  un  trône  une  jeune  fille  dont  l'éducation  reli- 
gieuse était  l'œuvre  des  plus  zélés  disciples  de  Lu- 
ther. 11  ne  disait  pas,  le  mécréant,  qu'il  voulait  se 
faire  de  la. reine  un  appui  contre  le  catholicisme 
qui  semblait  renaître  en  Angleterre  et  menaçait  de 
le  renverser*  Du  reste ,  comme  Henri ,  il  était  la  dupe 
de  Hans  Holbein.  Si  l'artiste  n'eût  pas  volontaire- 
ment menti ,  c'était  peut-être  un  maître  que  le  vieux 
roi  allait  trouver  dans  Anne  de  Clèves. 

Cromwell  continuait  d'enflammer  les  désirs  du  roi 
par  la  description  des  attraits  imaginaires  d'Anne  de 
Clèves.  «  Tout  en  elle  était  beau,  écrivait-il  au  prince 
fou  d'amour,  la  figure  comme  le  corps.  »  Christophe 
Mount,  ambassadeur  anglais,  affirmait  qu'elle  était 
aux  autres  duchesses  du  pays,  ce  que  le  soleil  d'or 
est  à  la  lune  d'argent  (3).  Les  qualités  de  l'âme  ne 
tiennent  qu'après  les  attraits  :  «  Tout  le  monde  fait 
l'éloge  de  la  sagesse  et  de  la  pudeur  de  la  jeune  fille, 
Vertus  dont  sa  figure  est  le  miroir  fidèle  (4).  » 

Après  quelques  mois  de  négociations,  un  des 

(1)  Lingard,t.Il,p.  281. 

(2)  Buràet,  t.  II ,  p.  239. 

(3)  One,  amonges  otber  purposes,  said  nnto  tham  of  late,  thatthe 
«xcelleth  as  ferre  the  Duchess  as  the  goldea  sou  excelieth  Ihe  syl- 
veryu  mooe.  —  Brit.  Mus.  VilelK,  B.  XXI ,  p.  86. 

(4)  Id.,  ib.* 
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comtes  palatins  du  Rhin  et  des  ambassadeurs  du  duc 
de  Saxe  et  du  duc  de  Clèves ,  frère  d*Anne ,  dont 
le  père  venait  de  mourir,  vinrent  en  Angleterre, 
et  conclurent  le  mariage  (1). 

Au  bruit  de  l'arrivée  de  la  princesse  à  Douvres,  le 
31  décembre  1539,  le  roi  partit  déguisé  pour  Rochester, 
impatient  de  voir,  sans  être  vu ,  cette  beauté  germa- 
nique dont  tout  le  monde  s'occupait  à  la  cour,  et  pour 
exciter  et  nourrir  son  amour,  comme  il  le  disait  à 
Cromwell  (2)  ;  malheureusemnet  la  jeune  fille  de  Hans 
Holbein  n'existait  que  sur  l'ivoire  !  Anne  était  bien  la 
fraîche  Allemande  que  le  priçice  avait  rêvée  ,  mais 
dénuée  de  cette  grâce  et  de  cette  expression  pudique 
que  l'artiste  avait  idéalisées  dans  son  portrait:  des 
traits  grossiers ,  des  manières  communes  ,  une  taille 
mal  proportionnée ,  voilà  ce  qui  frappa  les  regards  du 
prétendu  qui  recula  avant  de  se  faire  annoncer,  en 
murmurant  à  l'oreille  de  l'un  de  ses  courtisans  :  •  C'est 
une  vraie  cavale  flamande  (3) .  »  Anne ,  qui  n'avait  pas 
remarqué l'étonnement  du  monarque,  s'approcha, flé- 
chit un  genou  avec  tant  de  gaucherie  et  d'embarras, 
que  le  roi  la  releva  et  se  crut  obligé  de  l'embrasser  (4)  : 
Sufiblk  était  l'interprète  des  deux  fiancés ,  car  Anne 
ne  parlait  que  l'allemand.  La  conversation  ne  dura 
qu'un  instant;  Henri  se  retira  dans  son  appartement 
sans  avoir  le  courage  de  remettre  à  la  princesse  les 
présents  de  bonne  année  qu'il  avait  apportés  :  une 
fraise ,  une  fourrure  de  martre  zibeline,  et  un  man- 
chon qu'on  lui  offrit  le  lendemain  (5). 

(1)  Barnet,  t.  II,  p.  240. 

(2)  Adalendum  amorem.  — Burnet,  ib.,  p.  240. 

(3)  Perdio,  quesla  è  una  cavalla  fîaminga.  —  MartinelH,  Istoria 
d*lnghillerra ,  3  vol.  in4%  1771 ,  t.  Il ,  p.  206.  —  Barnet  et  tous  les 
historiens  rapportent  le  propos. 

(4j  Lingard,  t.  II,  p.  281. 
(5)  Strype,t.  I,p.  307, 
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«  Comment  la  trouvez-vous  ?  demanda  le  roi  à  lord 
SuflFolk,  qu'il  avait  fait  appeler  le  matin,  avant 
de  partir  pour  Greenwich  ;  est-elle  blonde  et  belle 
comme  on  me  l'avait  peinte?  dites-moi  la  vérité. 
—  Elle  n'est  pas  blonde ,  dit  le  courtisan  ,  elle  a  le 
teint  d'une  brune  (1)  !  » 

Et,  prenant  la  main  de  lord  Russell  qu'il  venait 
d'interroger  piteusement ,  Henri  s'écria  :  «  Mon  dieu  ! 
à  qui  donc  se  fier?  Elle  ne  ressemble  guère  au  por- 
trait qu'on  m'en  avait  fait.  C'est  une  infamie  !  com- 
ment a-t-on  pu  me  tromper  ainsi  ?  elle  ne  me  plaît 
pas  du  tout  (2).» 

En  mettant  le  pied  dans  sa  barge ,  il  dit  en  haus- 
sant les  épaules  :  «  Je  n'ai  rien  trouvé  en  elle  de  tout 
ce  qu'on  m'avait  raconté  ;  comment  des  hommes 
graves  ont-ils  pu  m' abuser  ainsi  (3)  ?  » 

Cromwell  attendait  Henri  à  Greenwich.  C'est 
quelques  heures  avant  de  mourir  qu'il  a  donné  le 
récit  de  son  entretien  avec  le  roi  ;  comment  ne 
pas  croire  au  témoignage  d'un  homme  qui  va  pa- 
raître devant  Dieu?  C'est  une  confession  qu'on  lui 
avait  demandée  et  qu'il  donne ,  mais  quelquefois  en 
des  termes  dont  la  langue  latine  déguiserait  à  peine 
les  témérités.  Nous  ferons  comme  Holbein ,  nous  ne 
i*eproduirons  pas  le  vrai  Cromwell. 

A  peine  le  ministre  avait-il  aperçu  le  roi,  qu'il  ac- 
courut pour  lui  demander  comment  il  avait  trouvé 
la  reine. 

«  Pas  telle  qu'on  me  l'avait  faite,  dit  le  prince  tout 

(i)  Wherennto  the  said  lord  admirai  answered,  that  he  took  her 
t)ot  for  fair,  but  to  be  of  a  brown  complezion.  —  Lord  Rasseirs  De- 
positions,  in  Strype,  Ecoles.  Mem.,  vol.  I,  App.,  p.  455. 

(2)  And  yet  I  lilce  her  not.  —  Ib.,  Dep. 

(3)  I  see  nothing  in  this  woman  as  men  report  of  her.  I  marvel 
ibat  wise  men  conld  malce  such  report,  as  Ihey  hâve  done.  —  Sir  A^ 
Brown*s  Dépositions.  —  Strype ,  ib.,  p,  457. 
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confus  et  tout  triste  :  si  j'avais  su  ce  que  je  sais  au- 
jourd'hui, elle  ne  serait  jamais  venue  en  Angleterre, 
Quel  conseil  me  donnez-vous  (l)?  > 

Cromwell  secoua  la  tête  sans  répondre. 

Le  lendemain,  Anne  de  Glèves  fit  son  entrée  à 
Greenwich ,  et  cette  fois  ce  fut  le  monarque  qui  s'ap- 
procha du  ministre  (2). 

«  Eh  bien,  lui  demanda-t-il  avec  un  air  de  triomphe, 
mon  cher  lord ,  n'est-ce  pas  ce  que  je  vous  avais  apr 
pris  ?  Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez ,  elle  n'eçt 
pas  belle  comme  on  le  disait;  elle  ne  manque  pas  de 
pudeur,  c'est  possible  (3).  » 

Cromwell  fut  forcé  de  donner  raison  à  son  mattre. 

«  Et  que  faut-il  faire?  ajouta  le  roi;  n'y  a-t-il  pa« 
de  remède ,  et  faudra-t-il  tendre  le  cou  et  me  laisser 
enchaîner  (4)  ?  » 

La  question  était  vive,  et  Cromwell  n'y  répondit 
pas  sur-le-champ  :  le  conseil  s'assembla,  on  chercha 
quelque  moyen  de  rompre  le  mariage ,  et  l'on  n'en 
trouva  pas.  On  se  rappela  qu'Anne  avait  été  prp^ 
mise  au  marquis  de  Lorraine  :  mais  aucun  contrat 
n'avait  été  dressé ,  et  les  conseillers  eurent  beaucoup 
de  peine  à  persuader  au  roi  qu'un  arrangement  sem- 
blable, fait  sans  l'aveu  des  parties ,  et  quand  ni  l'une 
ni  l'autre  n'avait  atteint  l'âge  de  raison,  ne  pouvait  re- 
lever Sa  Majesté  de  ses  engagements.  Anne  de  Clèves, 

(1)  Non  talis  mihi  videtnr  qualem  ramor  sparserat  :  si  schissem 
quœ  nuDC  scio,  non  permisissem  ut  regnum  ingrediretur.  Qoid  eon- 
silii?  ^  £p»t.  Cromw.  l^egi ,  Hfs.  Brit.  Otb.,  G.  IX ,  rapportée  par 
Burnet  dans  ses  Preuves  et  Add.,  et  traduite  en  latin  par  Téditear. 

(2)  Hall ,  le  chroniqueur,  a  décrit  minutieusement  l'entrée  tripm- 
phale ,  p.  833. 

(3)  Mi  domine,  an  non  îtà  res  est  comparata  sicuttibi  dixeram  ?  Die 
quid  vciis ,  non  est  formosa  prout  dictum  fuit ,  quamvis  satis  sit  de^ 
cens.  —  Ib. 

(4)  An  ergô  consilîum  nec  remedium  superest  quominùs  contre 
Toluntatem  meamcollum  huic  jugo  sabmiltere  cogar?  —  U». 
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interrogée,  répondit  qu'en  promettant  sa  main 
au  roi  d'Angleterre,  elle  était  libre  de  tout  lien. 
D'ailleurs ,  représentait  Cromwell ,  comment  ren- 
voyer la  princesse  sans  offenser  tous  les  confédérés 
de  Smalkalde,  et  s'attirer  leur  haine,  pendant  que 
Charles-Quint,  à  Paris,  formait  peut-être  quelque 
complot  contre  l'Angleterre  ? 

Il  fallut  que  Henri  se  résign&t  La  cérémonie 
nuptiale  eut  donc  lieu  le  6  janvier  i5/i0,  mais  elle  fut 
triste  et  froide.  Le  lendemain ,  le  roi  vint  au  conseil ,  la 
figure  abattue;  c'est  à  peine  si  Cromwell  osa  l'inter- 
roger. A  quelques  mots  mystérieux  que  le  ministre 
s'étudiait  à  voiler,  le  roi  répondit  nettement  qu'il 
n'avait  jamais  eu  plus  d'aversion  pour  sa  femme ,  qui 
était  restée  ce  qu'elle  était  en  débarquant  à  Dou- 
vres (l). 

Cependant  durant  plusieurs  mois  les  deux  époux 
n'eurent  que  le  même  lit ,  bien  que  Henri ,  s'il  faut 
l'en  croire,  punit  sa  compagne  par  des  dédains  obsti- 
nés (2).  Toute  l'occupation  d'Anne  était  de  coudre 
ou  de  broder  ;  elle  ne  possédait  aucun  de  ces  arts 
d'agrément  qui  ont  le  privilège  de  captiver  un  mari  : 
elle  ne  savait  ni  danser,  ni  chanter,  ni  peindre, 
bien  différente  d'Anne  Boleyn  et  de  Jeanne  Seymour  ; 
d'anglais  ou  de  latin ,  elle  n'entendait  pas  un  mot ,  en 
Sorte  que  des  matinées  entières  se  passaient  sans 
qu'elle  pût  échanger  une  seule  parole  avec  son  royal 
époux  (8).  Ce  fut  un  bonheur  pour  cette  femme  dé- 
Ci)  Priùs  eam  oon  amavi,  nanc  verô  longé  minus,  etenim  corpos 

et {Il  y  a  ici  quelques  détails  physiologiques  qu'on  ne  peut  rtr 

produire  même  en  latin.)Ta\em  eamreliqui  qualem  ihvenî. 

<2)  Martinellî ,  I.  c,  t.  Il ,  p.  â06,  a  expliqué  les  motifs  des  dédains 
et  peut-^lre  des  dégoûts  du  roi. 

(3)  Sir  Anlh.  Brown's  Depos.  —  Strype ,  App.,  1. 1,  p.  462.  — 
Voyez  encore  les  dépositions  du  Dr.  Butts,  du  Dr.  Chamber,  de 
Thomas  Henneage,  et  du  comte  de  Itouthttnpton  dans  Sirype ,  App. 
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laissée  que  son  ignorance  de  Tidiome  anglais:  elle 
n'entendait  pas  du  moins  les  mauvais  propos  des 
courtisans  ;  mais  aussi  ce  dut  être  un  bien  vif  regret 
pour  le  nouveau  marié  que  de  ne  pouvoir  tourmenter 
par  d'amers  sarcasmes,  de  grossières  plaisanteries,  uoe 
pauvre  créature  dont  le  tort  impardonnable  était  de 
n'être  pas  jolie.  Holbein ,  par  bonheur,  était  en  Alle- 
magne. Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  serait  allée  la 
colère  du  roi  contre  le  peintre  courtisan,  si  Hans  se 
fût  trouvé  sur  le  passage  de  Sa  Majesté. 

Norfolk ,  et  avec  ce  gentilhomme  lesévêques  qui 
tenaient  encore  à  la  foi  catholique ,  dont  Gardiner 
était  le  représentant ,  espéraient  que  le  mariage  avec 
Anne  de  Clèves  ébranlerait  le  crédit  de  Cromwell.  La 
chute  du  ministre  devait  être  hâtée  par  une  dispute 
théologique. 

Gardiner,  dans  un  sermon  prêché  à  la  croix  de 
Saint-Paul ,  s'était  élevé  avec  sa  violence  ordinaire 
de  langage  contre  quelques  prédicateurs  qui  soute^ 
naient  le  dogme  luthérien  de  la  foi  sans  les  œuvres. 
Quelques  jours  après ,  Barnes ,  qui  avait  dénoncé 
Lambert ,  monte  en  chaire  et  défend  la  symbolique 
saxonne ,  en  riant  aux  éclats  de  ce  malheureux  coq 
de  village,  du  nom  de  Gardiner,  qui  veut  garder  le 
jardin  de  Dieu  et  manque  d'éperons  (1).  Le  roi  fait 
venir  le  prédicateur,  l'admoneste,  discute,  dispute, 
s'emporte,  et  finit  par  en  obtenir  la  promesse  d'une 
rétractation  publique.  Barnes,  le  4  avril  suivant,  faiU 
amende  honorable  à  Gardiner,  et  se  met  à  criailler 
de  nouveau  contre  les  œuvres  :  c'était  un  violent  ou- 
trage à  la  dignité  du  prince,  qui  envoya  l'orateur  à 
la  Tour,  avec  Garnet  et  Jérôme ,  ses  complices  (2). 
Or  Barnes  était  une  des  créatures  et  le  mission- 
Ci)  Fox,  t.  ii,  p.  1093. 

(â)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p. 281. 
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naire  secret  de  Cromwell  en  Allemagne  (1).  Quelle 
était  donc,  se  demandait  -  on ,  l'orthodoxie  d'un 
liomme  d'État  qui  avait  à  son  service  de  pareils 
agents,  tout  infectés  de  doctrines  saxonnes?  On 
avertit  Henri ,  qui  vit  Cromwell,  et ,  après  divers  en- 
tretiens, lui  rendit  ses  bonnes  grâces ,  que  Tonstal, 
évéque  de  Durham,  et  Clarke,  évêque  de  Bath,  se 
disputaient  déjà  (2). 

Cromvirell ,  bien  loin  d'être  tombé ,  semblait  plus 
puissant  que  jamais.  A  l'ouverture  du  Parlement ,  le 
12  avril  1540 ,  il  vint  prendre  sa  place  accoutumée  à 
la  chambre  des  lords,  apportant  un  message  du 
prince.  Après  que  le  chancelier  eut  exposé  à  l'assem- 
blée les  raisons  d'État  qui  avaient  engagé  le  roi  à  la 
convoquer,  Cromwell  prit  la  parole  en  qualité  de 
vice-gérent,  et  s'attacha  longuement  à  déplorer  les 
dissensions  intestines  qui  désolaient  le  royaume. 
1  D'un  côté  l'audace  et  la  licence ,  de  l'autre  la  super- 
stition et  l'entêtement ,  avaient  provoqué  des  luttes 
faites  pour  désoler  de  vrais  chrétiens.  Pourquoi  ces 
noms  odieux  de  papistes  et  d'hérétiques  dont  on  se 
sert  pour  s'injurier  ?  Les  partis  abusent  de  l'indul- 
gence du  prince ,  qui  a  mis  dans  leurs  mains  le  dépôt 
des  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire.  Au  lieu  d'en 
faire  la  règle  de  leur  foi,  les  uns  les  violentent 
pour  autoriser  leurs  emportements ,  les  autres  les 
torturent  pour  y  chercher  une  excuse  à  leurs  gros- 
siers préjugés.  Pour  remédier  à  ces  maux,  le  roi 
\ient  de  nommer  deux  comités  de  prélats  et  de  doc- 
teurs, qui  sont  chargés  de  rédiger  un  formulaire  de 
foi.  Les  prélats  sont  les  archevêques  de  Cantorbéry  et 
d'York,  les  évoques  de  Londres,  de  Durham,  de 
Winchester,  de  Rochester,  de  Hereford  et  de  Saint- 
Ci)  Tyller,  l.c,  p.420. 
(2)  Legrand,t.I,  p. 285. 
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David;  les  docteurs  sont  Thirlby,  Robinson,  Cox« 
Day ,  Oglethorp ,  Redmayn ,  Edgeworlh ,  Crayford , 
Symmons,  Robins  et  Tresham.  Le  roi  a  nommé 
d'autres  commissaires  pour  examiner  les  cérémonies 
qu'on  doit  conserver  et  celles  qu'on  doit  abolir  :  ce 
sont  les  évoques  de  Bath ,  d'Ely,  de  Sarum ,  de  Chi- 
chester,  deWorcester  et  de  Llandaff.  Maintenant  c'est 
aux  chambres  qu'il  s'adresse ,  c'est  à  elles  de  porter 
des  peines  contre  ceux  qui  traiteraient  les  saintes 
Écritures  avec  irrévérence ,  ou  qui  en  tortureraient 
le  sens  pour  en  tirer  d'absurdes  commentaires  (i).  » 

Cromwell  finit  par  une  tirade  en  l'honneur  du  roi , 
«  dont  aucune  bouche  humaine  ne  pourrait  célébrer 
dignement  les  louanges  ;  »  la  tirade  fut  accueillie  par 
d'unanimes  applaudissements  (2).  L'orateur  obtint 
un  brillant  succès  :  le  speaker  qui  lui  répondit  affirma 
que  le  vice-gérent  méritait  d'être  vicaire  général 
de  l'univers  (3). 

Cromwell  triomphait ,  si  l'on  en  juge  du  moins  par 
les  nouvelles  faveurs  dont  le  roi  l'accabla  cjoup  ^m 
coup.  11  obtint  d'abord  la  concession  de  trente  ma- 
noirs provenant  des  monastères  supprimés ,  et  dont 
les  revenus ,  car  il  était  libéral ,  pouvaient  réduire 
au  silence  plus  d'une  conscience  ennemie  ;  le  titre  de 
comte  d'Ëssex  fut  rétabli  en  sa  faveur  le  17  avril,  ^t 
la  charge  de  chambellan  fut  ajoutée  à  toutes  cell^ 
qu'il  possédait  déjà  (4).  • 

Mais  ses  ennemis  ve||^ient ,  et  le  roi  vint  ei^core 
déjouer  leurs  complots.  Le  9  mai ,  il  écrivit  i  sop  cher 
et  bien-aimé  cousin  un  billet  pressant;  il  le  fria^t 

(1)  fiarnei,  t.  II ,  p.  246  et  247. 

(2)  Burnet,  t.  Il,  p.  224. 

(3)  Hume,  l.  II,  p.  310.— Parlîàment.  History,  t.  III,  p.  159 
et  160. 

(4)  Stow,  p.  378.  -  Lingard ,  t.  lî ,  p.  282. 
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dans  les  termes  les  plus  affectueux  de  venir  le  trou- 
ver, toute  affaire  cessante.  «  11  s'agit ,  lui  disait-il , 
de  la  sûreté  de  notre  personne ,  du  salut  de  notre 
honneur,  et  aussi  de  votre  repos,  de  votre  tranquiW 
lité ,  du  bonheur  de  nos  chers  et  fidèles  sujets,  comme 
je  vous  l'expliquerai  quand  je  vous  verrai  (l).  » 

On  ne  sait  pas  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue 
à  laquelle  le  prince  conviait  si  amicalement  son  bon 
cousin ,  ni  quelle  était  cette  grande  affaire  qui  inté- 
ressait le  salut  de  la  monarchie,  du  roi  et  de  ses  sujets 
bien-aimés.  On  le  devine  facilement  quand  on  voit 
Cromwell ,  quelques  jours  après,  présenter  au  Parle- 
ment divers  bills  ;  un  pour  mettre  Henri  en  possession 
de  tous  les  biens  appartenant  aux  chevaliers  de  Saint* 
Jean  de  Jérusalem  ;  un  autre  pour  obtenir  de  ses 
sujets  un  subside  de  quatre  dixièmes  et  quinzièmes , 
indépendamment  de  dix  pour  cent  sur  le  revenu  des 
terres  et  de  cinq  pour  cent  sur  le  produit  des  mar- 
chandises et  valeurs  mobilières  ;  un  troisième  pour 
arracher  au  clergé  un  don  de  deux  dixièmes  et  de 
vingt  pour  cent  sur  ses  revenus  pendant  deux  ans. 
Le  ministre  obtint  tout  ce  quMl  demandait,  sous  pré- 
texte des  grandes  dépenses  que  Henri  avait  été  obligé 
de  faire  pour  préserver  les  côtes  du  royaume  de  toute 
invasion  papiste  (2).  L'ombre  de  Pôle  servit  merveil- 
leusement l'éloquence  de  Cromwell  (3). 

(1)  Right,  Irustye  and  rigbt  well  biloved  cousin,  we  grete  you  well, 
signifying  anto  yon  our  pleasour  and  commandement  ys,  thatforth^ 
with,  aad  upon  tbe  recepi  oî  thiesc  our  lelter,  aetting  aU  oUicr 
affaires  a  part,  ye  doo  repaier  unlo  us  for  tbe  treatye  of  sucbe  f/rea^ 
and  weighlie  roatters,  as  ^bere  upon  dotbe  consiste  tbe  suretie  of 
our  person,  Ihe  préservation  of  our  bonour  and  tbe  tranquilytie  and 
quietness  of  yovt  and  ail  olher  our  lovîngand  faythefu41  suhgietts,  Vike 
as,  at  your  aryval  bcre,  ye  shall  more  playncly  perceyve  and  noder* 
stande.  —  Mss.  Titus ,  B.  406. 

(2)  W^iikins,  Concilia,  t.  III ,  p.  850-863. 

(3)  Hume,  1. 11,  p.  310 et  311. 
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Le  ministre,  dans  Tenivrement  de  son  triomphe , 
fit  enfermer  à  la  TourFévêque  de  Chîchester,  Richard 
Sampson ,  soupçonné  d'avoir  abandonné  l'Église  an- 
glicane pour  retourner  au  catholicisme  (1),  et  le 
docteur  Wilson ,  luthérien  déguisé ,  qui  attaquait  ou- 
vertement le  statut  des  six  articles.  Il  poussa  l'inso- 
lence jusqu'à  menacer  de  la  colère  royale  le  duc  de 
Norfolk ,  et  les  évoques  de  Durham ,  de  Winchester 
et  de  Bath ,  ses  adversaires  déclarés  (2),  Dieu  l'aveu- 
glait. 

La  patience  de  ses  ennemis  ne  se  fatiguait  pas  :  ils 
venaient  de  trouver  dans  Catherine  Howard,  fille  de 
lord  Edmond  Howard  et  nièce  du  duc  de  Norfolk ,  un 
instrument  bien  propre  à  servir  leurs  vengeances. 
Encore  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  Catherine,  en  quelques  jours,  avait  acquis 
sur  l'esprit  du  monarque  un  empire  dont  ils  allaient 
s'aider  pour  ruiner  Cromwell  (3). 

Henri  ne  balança  pas  à  leur  sacrifier  un  favori  haï 
de  la  noblesse ,  du  clergé,  du  peuple  et  du  Parle- 
ment :  c'était  pour  le  prince  un  homme  usé,  qui  me- 
naçait de  le  compromettre  par  ses  liaisons  avouées 
avec  les  luthériens  allemands;  et  qui,  au  lieu  de  veiller 
sur  l'intégrité  de  la  symbolique  anglicane ,  favorisait 
ouvertement  les  hérétiques;  Tagent  enfin ,  et  le  con- 
seiller, c'était  là  son  grand  crime,  d'un  mariage 
odieux  au  roi.  Anne ,  depuis  quelque  temps ,  savait 
que  l'intention  de  Sa  Majesté  était  de  la  répudier, 
et  Henri  soupçonnait  que  son  favori  avait  révélé  ce 
projet  à  la  reine. 

(1)  State-Papers,  t.  I,  p.  627.  Voir  une  lettre  datée  de  la  Tour  et 
adressée  à  Cromwell,  et  imprimée  par  Strype,  Mem.,  t.  I,  App., 
p.  257. 

(2)  Legrand ,  1. 1 ,  p.  286.  —  Lingard ,  t.  II .  285. 

(3)  Todd,  1.  c,  t.  I,p.  293. 
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Mais  cette  âme  sans  foi  gardait  des  secrets  que 
Henri  ne  voulait  pas  qu'on  traînât  dans  l'exil.  A 
Cronxwell,  ce  n'était  pas  une  terre  d'Esher  qu'il  fal- 
lait, comme  celle  qu'on  avait  laissée  à  Wolsey ,  mais 
une  tombe  à  Tower-Hill.  Un  coup  de  hache  livrerait 
au  souverain  toutes  les  richesses  que  le  ministre  avait 
amassées  pendant  sa  longue  administration.  Le  cou- 
sin bien-aimé  de  la  veille  ne  pouvait  être ,  ne  devait 
être  qu'un  traître  !  Cromwell  ne  se  doutait  pas  du 
pacte  que  le  roi  venait  de  signer  avec  la  faction  de 
Norfolk.  Le  10  juin,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
il  se  rend  avec  son  cortège  ordinaire  à  la  chambre 
des  pairs.  Son  fauteuil  est  tout  prêt  ;  les  lords  le  sa- 
luent en  souriant  ;  il  s'assied ,  jette  un  regard  distrait 
sur  quelques  papiers,  quand  le  duc  de  Norfolk  se  lève 
et  lui  saisit  le  bras  en  disant  :  «  Je  vous  arrête  au  nom 
du  roi ,  comme  coupable  de  haute  trahison  (1).»  A  la 
porte  de  la  chambre,  le  shérif  attendait  le  vice-gérent 
pour  le  conduire  à  la  Tour.  Cromwell  fut  noble  :  il  ne 
prononça  pas  un  mot. 

C'est  dans  le  donjon  qui  avait  servi  de  prison  à 
sir  Thomas  More  que  Kingston  eut  ordre  d'enfermer 
le  ministre.  Que  d'hôtes  illustres  le  lieutenant  avait 
logés  depuis  quinze  ans  ! 

Quelques  jours  suffirent  pour  réunir  les  preuves 
de  tous  les  crimes  que  Cromwell  devait  expier. 

Comme  ministre,  on  l'accusait  de  s'être  laissé  cor- 
rompre par  des  présents  ;  d'avoir  empiété  sur  l'auto- 
rité royale  en  expédiant  des  commissions  à  l'insu  du 
roi,  en  délivrant  des  prisonniers,  en  pardonnant  à 
des  condamnés,  en  accordant  des  licences  pour  l'ex- 
portation d'argent  monnayé,  de  grains,  de  chevaux 
et  de  marchandises  prohibées  ;  en  exemptant  des  na- 
tionaux et  des  étrangers  du  droit  de  visite. . 

(1)  The  life  of  Cromwell ,  Ecclei,  Biog.,  vol.  II. 
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Gomme  vioeire  général,  on  l'accusait  d'avoir  pro- 
tégé hautement  les  hérétiques;  semé  parmi  le  peuple 
divers  traités  où  la  présence  réelle  était  niée  ;  permis 
à  des  missionnaires  venus  d'Allemagne,  de  prêcher 
leurs  dangereuses  doctrines  ;  intimé  l'ordre  à  divers 
shérifs ,  au  nom  du  roi ,  de  mettre  en  liberté  des  no- 
vateurs, et  soutenu  lui-même  que  chaque  chrétien 
pouvait  tout  aussi  bien  qu'un  prêtre  consacrer  et  ad- 
ministrer l'eucharistie  (1). 

Comme  vice-gérent ,  on  l'accusait  de  concussion 
et  d'extorsion  :  on  disait  que  fier  des  grands  biens 
qu'il  avait  acquis  en  pillant  le  peuple,  il  s'était  tou^ 
jours  montré  insolent  envers  la  noblesse  ;  et  pour 
le  prouver ,  on  rapportait  que  le  31  janvier  1539, 
comme  on  l'exhortait  à  se  rappeler  de  quelle  condi^ 
tion  l'avait  tiré  son  prince ,  il  avait  répondu  que  ai 
les  grands  voulaient  le  traiter  si  dédaigneusement, 
il  leur  donnerait  un  déjeuner  tel  qu'on  n'en  avait 
jamais  fait  en  Angleterre  (2). 

Pour  prouver  le  crime  de  trahison ,  on  alléguait 
que  le  dernier  jour  de  mars  1639,  comme  il  était 
dans  une  paroisse  de  Londres  appelée  Saint-Pierre 
des  Pauvres,  on  vint  lui  porter  des  plaintes  sur  cer- 
tains prédicateurs,  et  entre  autres  sur  le  docteur 
Barnes,  et  qu'il  avait  répondu  qu'ils  prêchaient  la 
parole  de  Dieu,  celle  qu'il  serait  fier  de  soutenir 
envers  et  contre  tous,  même  contre  le  roi,  si  le  prince 
venait  jamais  à  ral)andonner  ;  qu'on  le  verrait  alors, 
répée  à  la  main,  la  défendre  au  péril  de  sa  vie,  et 
qu'agitant  son  poignard  il  s' était  écrié  qu'on  lui  perçât 
le  cœur  s'il  n'était  pas  résolu  de  mourir  dans  ce 

(1)  Burnet,  t.  11 ,  p.  259  et  suiv. 

(2)  That  if  Ihe  lords  would  handle  him  so.  he  would  give  them  such 
a  breakfast  as  ncver  was  made  in  England,  —  Brit.  Mus.,  Mss.  Tilus, 
B.  I ,  p.  503. 
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glorieux  combat;  mais  que  du  reste,  dans  un  an,  ]e 
roi  lui-môme  n'aurait  plus  le  pouvoir  de  s'opposer 
à  la  propagation  du  Verbe  divin  (1). 

Quelle  haine  stupide  !  En  supposant  toutes  ces 
charges  prouvées,  Cromwell  pouvait  monter  au 
Capitole*  Faire  un  crime  au  ministre  d'avoir  exempté 
du  droit  de  visite  des  étrangers,  d'avoir  exporté  des 
grains  hors  du  royaume ,  d'avoir  menacé  les  lords 
d'un  mauvais  déjeuner  I  Si  l'histoire  n'avait  pas 
d'autres  reproches  à  faire  à  Cromwell,  ce  serait  le 
ministre  le  plus  intègre  dont  l'Angleterre  devrait  se 
glorifier  I 

Un  seul  homme  dans  le  conseil  du  prince  parut 
ému  de  pitié  pour  l'accusé ,  ce  fut  Cranmer  ;  mais 
cette  pitié,  comme  l'acte  d'accusation,  n'était  qu'une 
dérision, 

Cranmer  écrivait  donc  au  roi  :  «  Cromwell  traître  I 
lui  qui  doit  tout  ce  qu'il  est  à  Votre  Majesté  ;  lui  qui 
n'avait  de  soutien  que  dans  Votre  Majesté;  lui  qui 
aimait  Votre  Majesté  autant  que  Dieu  même;  lui  qui 
n'avait  d'autre  souci  que  de  plaire  à  Votre  Majesté  ;  lui 
serviteur  le  plus  sage,  le  plus  actif,  le  plus  dévoué, 
le  plus  fidèle  que  jamais  prince  en  ce  royaume  ait  eu 
le  bonheur  de  posséder  ;  lui  si  attentif  à  veiller  sur 
la  sûreté  de  votre  personne ,  qu'une  conspiration  n'é^ 
tait  pas  plus  tôt  ourdie  qu'elle  était  découverte,  ih  I 
si  ces  princes  de  glorieuse  mémoire  ,  les  rois  Jean , 
Henri  11  et  Richard  II  avaient  jamais  rencontré  un 
semblable  conseiller,  ils  n'auraient  pas  été  si  lâche- 

(1)  The  9lh  article  states,  Ihat  on  31  March  1539,  on  being  lold 
Ihal  of  certain  new  preachcr»,  as  Robert  Barnes  and  olhers,  some 
were  committed  to  Ihe  Tower  for  preaching  against  the  King's  pro- 
clamation. Cromwcl  exclaimed,  if  the  King  would  lurn  from  il,  yet 
I  would  not  turn.  And  if  the  King  dit  turn  and  ail  Ihis  peoplc,  I  would 
fight  in  the  field  in  mine  own  person,  with  œy  sword  in  my  band, 
against  bim  and  ail  others,  etc.  — *  Ib. 
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ment  trahis,  si  odieusement  délaissés!  Je  Faime 
comme  mon  ami  ;  je  l'aimais  surtout  à  cause  de  son 
amour  et  de  son  dévouement  sans  borne  pour  Votre 
Majesté.  S'il  était  possible  qu'il  vous  eût  trahi ,  mon 
chagrin  serait  de  l'avoir  aimé ,  de  m' être  confié  en 
lui ,  heureux  cependant  que  sa  trahison  ait  été  dé- 
couverte à  temps.  Mais  à  qui  Votre  Grâce  pourra-t- 
elle  se  fier  désormais,  si  Cromwell  vous  a  trahi  !  Oh 
mon  Dieu,  que  je  plaindrais  Votre  Grâce  :  mais  Votre 
Grâce  ne  pourrait  plus  se  fier  à  personne.  Je  prie 
Dieu  nuit  et  jour  de  vous  envoyer  un  serviteur  fidèle, 
un  ministre  qui  veille  sur  vous  avec  le  même  amour, 
la  même  sollicitude  que  Cromwell  (!)•  » 

Lors  du  procès  de  la  mère  du  cardinal  Pôle, 
Cromwell  vint  demander  au  Parlement  si  un  accusé 
ne  pouvait  être  déclaré  convaincu  sans  aucune  de 
ces  formes  judiciaires  qui  chez  toutes  les  nations  ci- 
vilisées protègent  la  vie  d'un  citoyen.  On  connaît  la 
réponse  du  Parlement  qui  déclara  qu'un  bill  d'au 
tainder  porté  par  la  cour  suprême,  pouvait  envoyer 
légalement  un  prévenu  à  l'échafaud, 

Cromwell  demanda  la  grâce  d'être  entendu  devant 
la  chambre  des  lords  ;  ses  pairs  la  lui  refusèrent:  la 
cour  décida  qu'elle  procéderait  contre  le  ministre  par 
bill  de  conviction.  Affreuse  iniquité  dont  Cromwell 
se  plaignait  dans  sa  prison  au  lieutenant  Kingston , 
comme  s'il  ne  l'avait  pas  sollicitée  contre  une  femme 
de  soixante-dix  ans  !  Tacite  maintenant  dirait  qu'il 
est  une  providence. 

Le  bill  fut  lu  trois  fois  :  à  la  première  lecture,  l'ar- 
chevêque ne  se  trouvait  pas  à  la  chambre  ;  à  la  seconde 
lecture ,  il  y  était  ;  à  la  troisième  il  y  était  encore ,  et 
il  dit  coupable!  Sa  belle  lettre  au  roi*  en  faveur  de 
Cromwell  est  du  14  juin  ;  son  vote  de  mort,  du  19. 

(1)  Todd,l.c.,  M,p.294e(295. 
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Le  bill  fut  voté  à  Funanimité  par  la  chambre  des 
lords  et  par  celle  des  communes  (1),  Le  12  avril ,  le 
Parlement  disait  à  Cromwell  qu'il  eût  mérité  d'être 
le  vicaire  général  de  l'univers  ;  le  19  juin ,  il  l'en- 
voyait à  l'échafaud. 

(1)  «  Granmer  n'était  pas  aa  Parlement  quand  Cromwell  fut  con- 
damné ,  »  dit  Burnet ,  t.  lï ,  p.  255.  f/esl  un  des  mille  menson^çes  ré- 
pandus dans  Thistoire  de  la  Réformation.  La  présence  du  primat  à  la 
cour  et  son  vote  sont  constatés  par  les  journaux  de  la  chambre  des 
Lords.  Voici  ce  que  rapporte  le  biographe  ou  plutôt  le  panégyriste  de 
Granmer  :  *•  Five  days  afterwards,  whether  convinced,  or  persuaded, 
that  the  purity  of  the  great  statesman  in  certain  cases  had  been  ques- 
tionable,  Granmer,  on  the  second  and  third  readings  of  the  bill  of 
atlainder  against  him,  offered  no  dissent/'  (Todd.)—Ginq  jours  après, 
convaincu  ou  persuadé  que  l'intégrité  de  ce  grand  homme  d'État  pou- 
vait être  mise  en  question  dans  certains  cas,  Granmer,  à  la  seconde  et 
à  la  troisième  lecture  ,  vota  le  bill  d'attainder. 


11.  25 


CHAPÎTÏIE  XX. 

fiiqUYEAU  DIVORCE-—  1540. 


Anne  de  C)^ve3  est  rejé^uée  h  Riçh^ond.  —  Le  procès  contre  la  princesse 
^'instruit  à  la  chambre  des  lor^s!  —Le  clergé  eisi  cdinvocjâ^.  —  II' rend  àa 
sentence  :  le' divorce  est  pron^oncé.  —  Soumission  de  la  reine.  —  Actes 
qouWiux  du  Parlement.—  Supplice  de  Cromwell.  —Jugement  sur  ce 
ministre.  ' 


La  disgrâce  de  Cromwell  allait  être  suivie  de  la 
répudiation  d'Anne  de  Clèves.  Par  ordre  du  roi , 
Anne  fut  exilée  à  Richmond  pour  y  respirer  l'air  de 
la  campagne.  A  Greenwich,  on  feignait  de  veiller 
sur  la  santé  d'une  femme  dont  on  cherchait  à  ca- 
lomnier la  vertu.  C'était  Henri  qui  se  faisait  l'écho 
de  bruits  injurieux  dont  mieux  que  personne  il  con- 
naissait la  fausseté  (1).  Il  est  certain  qu'il  aurait  payé 
bien  cher  un  autre  musicien  qui  eût  chanté  en 
Allemagne  sous  les  fenêtres  de  la  fille  du  duc  de 
Clèves  ;  mais  par  malheur  pour  Henri ,  Anne , 
quoi  qu'il  en  ait  dit  à  l'oreille  de  son  misérable  con- 
fident, était  pure  quand  elle  quitta  l'Allemagne. 
Wriothesley,  un  de  ces  parasites  qui  se  nourrissent 
de  pain  et  de  mensonges,  se  lamentait,  les  larmes 
aux  yeux,   sur  l'infortune  d'un  prince  destiné   à 

(1)  He  basely  impugned  her  honour,  as  if  sbe  bad  not  been  a  vir- 
luous  woman,  wben  be  received  ber  band.  —  Burnet.  —  Herbert. — 
Slale-Papers. 
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vivre  auprès  d'une  femme  qu'il  ne  pouvait  aimer  (1). 
C'est  lui,  dit-on,  qui  donna  le  premier  l'idée  d'un 
divorce  entre  des  époux  si  mal  assortis. 

Au  commencement  de  juillet  1540,  le  chancelier, 
l'archevêque  de  Cantorbéry ,  et  quatre  autres  pairs, 
furent  successivement  envoyés  à  la  chambre  des  lords. 
«  Chargés  d'abord,  disaient-ils,  de  négocier  le  mariage, 
ils  doutaient  de  la  validité  de  l'union ,  maintenant 
qu'ils  étaient  éclairés  par  de  nouvelles  lumières.  »  Ils 
demandaient  donc  que  tous  les  éléments  d'une  en- 
quête fussent,  avec  la  permission  de  Sa  Majesté, 
soumis  à  l'examen  du  clergé ,  qui  prononcerait , 
aidé  de  l'Esprit  saint ,  sur  la  validité  ou  la  nullité 
du  mariage.  Le  chancelier,  l'archevêque,  les  jcluçs 
de  Norfolk  et  de  Suflfolk,  le  comte  de  Southampton, 
l'évêque  de  Durham,    furent  [députés  aux   com- 
munes pour  solliciter  leur  coopération  dans  cette 
grave  affaire  :  les  communes  la  promirent ,  et  nom- 
mèrent vingt  de  leurs  membres  qui  devaient  se 
joindre  au  comité  des  pairs.  Tous  ensemble  se  pré- 
sentèrent au  palais  et  demandèrent  humblement  au 
roi  la  permission  de  lui  déférer  une  question  de 
la  plus  haute  importance.  Henri  y  consentit,  sous  la 
condition  qu'ils  ne  lui  proposeraient  rien  d'injuste 
ou  de  déraisonnable:   il  écouta   avec  un  sérieux 
imperturbable  la  pétition  qui  lui  fut  présentée  par 
Forgane  du  chancelier,  et  répondit  sans  perdre  sa 
gravité ,  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  aux  ordres  du 
royaume  ;  que  le  clergé,  guidé  par  les  lumières  du  ciel, 
rendrait  incontestablement  une  sentence  équitable  ; 
que  roi,  il  ne  cacherait  rien  à  ses  juges;  qu'il  satis- 
ferait à  toutes  leurs  questions  ;  qu'il  n'avait  en  vue 

(1)  Wrîothesly  prepared  the  way  for  the  divorce  bylamenting  Ihc 
case  in  which  the  Ring's  highness  stood  in  being  bonnd  to  a  wif^ 
^hom  he  could  not  love.  —  Strype. 
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que  la  gloire  de  Dieu ,  la  prospérité  de  ses  peuples  et 
la  manifestation  de  la  vérité  (i). 

Or  cette  scène  avait  été  arrangée  d'avance ,  puis- 
qu'elle est  décrite  dans  ses  moindres  détails ,  avec 
l'indication  exacte  des  rôles,  et  jusqu'au  langage 
des  acteurs,  dans  une  lettre  du  conseil  àClarke,datée 
du  â  juillet,  trois  jours  avant  qu'elle  eût  été  jouée 
dans  le  palais  du  prince  (2). 

La  lettre  de  convocation  aux  membres  du  clergé 
était  prête  :  c'est  plutôt  un  mandement  d'évêque 
qu'une  commission  royale.  Henri  veut  que  ses  prêtres 
se  réunissent  en  synode  national ,  et  que ,  remplis 
de  l'esprit  du  Seigneur ,  dont  ils  auront  invoqué  les 
lumières,  ils  rendent  en  commun  une  décision  fondée 
sur  l'équité  ,1a  vérité,  l'honneur,  la  sainteté,  et  qu'il 
prendra  pour  règle  de  conduite.  Ce  qu'il  leur  demande, 
c'est  que,  membres  fidèles  et  probes  de  l'Église,  ils 
apportent  à  l'examen  de  cette  grave  question ,  un 
esprit  de  justice  et  de  calme ,  et  une  patience  à  toute 
épreuve  (S). 

La  commission  royale ,  datée  du  6  juillet ,  adressée 
à  tous  les  évêchés  du  royaume,  ne  pouvait  arriver 
aux  sièges  éloignés  que  vers  le  milieu  du  mois.  Ce- 
pendant, le  9  juillet,  près  de  cent  soixante  arche- 

(I)  Lingard ,  t.  Il,  p.  283  el  284.— Journals  of  Ibe  Hoase  or  Lords, 
p.  153. 

(2j  Hcrb^îrl,  p.  521. — Lingard,  ib.,  note  2. 

;3)  V^os  ilaque  convocari  et  in  synodura  univcrsalem  aactori(a(c 
no«trâ  convenire  volcnlcs,  vobis,  conjandim  et  divisim ,  comraitU-' 
mas  alquc  mandamus,  ut  inspecta  bujos  negooii  vcritate,  ac  solùm 
Deum  prs  ocuHs  babentes ,  qood  veroin,  quod  jusiuni ,  qaod  hones- 
tum,  quod  sanclum  est,  id  nobis ,  de  communi  concilio,  scripto  au- 
thenlico,  renuncialis,  ut  de  communi  sensu  licite  deffinialis.  Nempè 
boc  unum  à  vobis  nostro  jure  postulamus ,  ut  tanquàm  fida  et  proba 
Eccicsiœ  raembra  causae  buic  ecclesiaslicae,  quae  maxima  est, in  justitiâ 
et  veritate  adcsse  vclitis  et  eam  maturimè ,  juxtà  commissionem 
vobis  in  bâc  parte  factam ,  solvere  et  expedire.  —  Stale>Papers  1. 1 , 
p.  630. 
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vêques ,  évoques ,  archidiacres ,  docteurs  en  droit  et 
en  théologie  ,  doyens  et  autres  dignitaires  de  l'É- 
glise, étaient  réunis  à  Westminster ,  prononçaient  la 
dissolution  du  mariage  et  signifiaient  leur  sentence 
au  souverain. 

Voyons  sur  quels  motifs  le  concile  anglican  éta- 
blissait la  légalité  du  divorce. 

«  Nous  pensons  que  le  mariage  entre  Votre  Majesté 
et  la  noble  dame  Anne  de  Clèves,  est  vicié ,  annulé , 
invalidé  par  un  contrat  antérieur  entre  la  princesse 
et  le  marquis  de  Lorraine. 

»  D'après  des  preuves  qu'on  nous  a  fournies  , 
dans  ce  mariage  avec  Anne,  il  n'y  a  pas  eu  de  la  part 
de  Votre  Majesté  consentement  intime ,  pur ,  parfait, 
entier;  vous  avez  été  trompé  quand  on  en  dressa  les 
conditions  par  des  récits  exagérés  d'une  beauté  ima- 
ginaire; par  des  tableaux  hyperboliques  d'attraits 
fabuleux;  l'acte  de  la  célébration  vous  a  été  comme 
arraché  par  des  considérations  toutes  politiques, 
quand  intérieurement  vous  luttiez  contre  cette 
union  (1). 

»  Considérant  que  le  mariage  entre  les  deux  époux 
n  a  pas  été  consommé  d'abord ,  et  n'a  pu  l'être  plus 
tard ,  par  un  véritable  empêchement ,  ce  que  nous  sa- 
vons pertinemment  (2)  ; 

»  A  ces  causes  et  considérations ,  nous ,  arche- 
vêques,  évêques,  doyens,    archidiacres  et  autres 

(1)  Cùmde  hoc  matrimonio  agerelur,  plurimus  illecebrarum  fucus 
adbibilus  est,  et  magnus  laudacionum  acervus  suprà  Gdem,  cumn- 
lalus,  ut  hùc  perduceretur,  et  obtruderelur  ignolè.  —  Slale-Papers, 
p.  632. 

(2)  Gônsideravimus  etiam  carnaiem  copulam  inter  majeslatera  ves- 
tram  et  prœdictain  Dominam  Annam,  minime  secutam  esse,  neccum 
eà  jusio  inlercedente  impedimenta  consequi  deindè  posse.  Quœ  om- 
nia ,  ex  bis  quae  audivimus ,  probacionibus  vera  et  certa  esse  existi^ 
mamus. —  Ib.ip.  632. 
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inembresdo  clergé ,  par  la  teneur  des  présentés ,  dé- 
clarons que  Votre  Majesté  n'est  aucunerflént  liée  par 
un  niariage  nul  et  invalide,  el  que,  sans  prendre 
d'autres  conseils,  et  s'en  rapportant  à  l'autorité  de 
l'Église,  elle  peut  contracter  une  autre  union  avec 
quelque  femme  que  ce  soit.  C'est  notre  sentence ,  à 
nous  qui  représentons  le  clergé  et  la  docte  commu- 
nion de  l'Église  anglicane,  sentence  que  nous  tenons 
pour  vraie ,  juste ,  honnête  et  sainte.  » 

Que  de  tristes  réflexions  naissent  à  la  lecture  de 
cette  sentence  rendue  par  le  clergé  anglican  sous 
l'inspiration  de  Henri  !  C'est  le  6  juillet ,  la  date  est 
officielle ,  que  le  prince  l'a  convoqué  ;  et  à  moins  que 
des  anges  du  ciel  n'aient  transporté  sur  leurs  ailes  les 
membres  du  synode ,  le  tribunal  n'a  pu  se  consti- 
tuer à  Westminster  qu'après  plusieurs  semaines. 
En  supposant  que  Henri  commande  à  l'espace  et 
au  temps  comme  aux  consciences ,  il  est  impossible 
que  du  7  au  9  on  ait  rassemblé  à  Westminster  les 
documents  si  nombreux  du  procès.  Nécessairement  la 
convocation  a  dû  entendre  Henri  et  Anne  de  GlèveS, 
les  lords  qui  sont  allés  chercher  la  princesse  à 
Douvres,  et  qui  ont  été  témoins  de  la  déception 
royale ,  les  femmes  de  la  reine ,  ses  ambassadeurs , 
son  médecin  ordinaire,  ses  domestiques.  La  seule 
transcription  des  procès-verbaux  d'enquête  eût  de- 
mandé près  d'un  mois  de  travail.  On  a  dit  que  l'en- 
quête fut  confiée  à  un  comité  choisi  par  le  synode 
et  formé  de  deux  archevêques ,  de  quatre  évêques , 
et  de  huit  docteurs  en  théologie  ;  mais  quand?  le  jour 
sans  doute  de  la  réunion.  Or ,  en  admettant  qu'un 
courrier  royal  parti  de  Londres  le  6  puisse  arriver 
le  même  jour  à  York ,  et  l'évêque  convoqué  être 
le  7  à  Westminster,  le  concile  n'a  eu  que  douze 
heures  au  plus  pour  entendre  les  témoins ,  transcrire 
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leurs  dépositions ,  et  rédiger  ensuite  sa  sentence  dôc- 
tHnale. 

11  est  évident  qtie  âftchè-têques ,  évêques^  doyens, 
arcfiidîacrès ,  i^  sont  ébranlés  longtemps  d'aVance, 
cdnimè  urf  seul  hdttfriïé ,  au  premier  signe  do  roi  ; 
qtië  cette  pHèilàtlgé  sacerdotale  s'est  mise  en  marche? 
des  quatre  points  Cardinauï  de  l'Angleterre  long- 
temps d'avancé  encore  ;  que  lés  matériaux  étaient 
tout  prêts  ;  que  la  sentence  était  toute  rédigée ,  et 
que  tous  ces  esclares  en  mitre,  en  soutade,  en  ca- 
mail ,  ne  se  soût  rencontrés  à  Westminster  que  pour 
apposer  leur  signature  sur  un  acte  dont  ils  n'ont  pas 
même  eu  le  temps  de  prendre  lecture. 

Côtbment  en  douter ,  quand  on  voit  cent  soixante 
prêtres ,  presqtie  tous  docteurs  en  théologie ,  étatblii' 
qu'un  mariage  est  nul  pdrcé  que  la  mariée  ne  res- 
semble pas  au  portrait  qu'un  peintre  en  a  fait;  qu'il 
est  noi,  bien  qu'il  ait  été  célébré  à  l'Église  devatnt  de 
tiôitibrènx  téniioîns,  patce  que  le  mari,  aibusé  par 
lés  londfigeâ  hyperboliques  données  à  la  beauté  de  sa 
fiancée,  et  dit  oui  de  bouche  et  non  de  cœur  ;  qu'il 
est  nul  i  biéti  qUé  lès  deux  époux  n'aient  eu  pendant 
Sri  mois  (Juë  lè  même  lit,  parce  qu'il  n'a  pas  étécoU- 
sônïttié ,  ainsi  qtie  les  pères  du  concile  en  ont  la 
preuve;  qu'il  éfet  nul,  parce  qu'un  empêchement 
tout  physique ,  ^ue  ces  prêtres  médecins  connaissent^ 
hé  pelTriéttait  pas  à  l'union  d'être  féconde  I 

Faut-il  rire  (ni  rougit*  en  lisant  cette  sentence?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  pour  tout  homme  raisonnable , 
c'est  qii'avéc  des  doctrines  semblables,  il  n'y  a  plus 
de  mariage  possible!  Ce  qu'il  y  a  dé  certain  encore , 
c'est  que,  sôuS  la  papauté,  l'Angleterre  sacerdotale 
n'aurait  pas  été  conviée  &  dès  assises  où  à  la  platce  dii 
Christ,  nous  ne  trouvons  que  l'image  d'un  pontifé- 
roi ,  mari  tl-cmlpfeur  et  trompé. 
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Nous  parlions  d'évèques  et  de  prêtres;  mais  évi- 
demment dans  ce  synode  ecclésiastique ,  beaucoup 
de  membres  se  disaient  prêtres  et  évêques  sans  en 
avoir  le  droit  ni  l'autorité.  Nous  savons  que  l'ordre 
conféré  par  un  évêque  schismatique  ou  même  héré- 
tique, n'en  est  pas  moins  valide,  toutefois  à  la  condi- 
tion essentielle  que  le  sacrement  ait  été  légitimement 
conféré  ;  et  il  ne  l'est  pas,  si  dans  la  consécration  de 
l'évêque  ou  l'ordination  du  prêtre  il  y  a  eu  défaut  de 
forme;  si  la  parole  du  pontifical  a  été  altérée;  si  la 
consécration  ou  l'ordination ,  au  lieu  de  s'appuyer 
sur  la  tradition  séculaire  de  toutes  les  Églises  chré- 
tiennes, sur  l'autorité  spirituelle  de  Rome,  n'a  été 
fondée  que  sur  le  bon  plaisir  du  roi ,  chef  suprême  de 
l'Église,  et  sur  la  sanction  du  Parlement  (1). 

Après  la  sentence  synodale  parut  une  proclama- 
tion (2)  pour  expliquer  les  causes  du  divorce  de  Henri 
avec  Anne  de  Clèves.  Henri  fait  comme  son  clergé  : 
il  ment.  A  l'entendre,  «  il  aurait  été  question  entre 
Anne  de  Clèves  et  le  marquis  de  Lorraine  d'un  «  pré- 
contrat ,  »  que  les  conseillers  de  la  princesse  promi- 
rent d'expliquer  avant  la  célébration  des  noces.  A 
Greenwich,  Olisleger  et  Hagesden,  requis  d'indi- 
quer la  nature  de  cet  acte ,  donnèrent  leur  parole 
que  le  traité,  fait  durant  la  minorité  des  deux  parties 
et  nul  par  conséquent,  serait  plus  tard  présenté.  A. 
plusieurs  reprises ,  et  avant  de  passer  à  la  célébration 
religieuse,  Henri  répéta  qu'il  faisait  ses  réserves,  et 

(1)  Solùm  crgo  invalidœ  decernunlur  ordinationes  ob  interruptaui 
^piscoporum  apud  Anglos  successionem,  etob  defeclum  formaequam 
in  episcoporum  consecrationibus  nunc  temporis  adhibent.  —  Drouin, 
Doct.  Sorbonici,  ordinis  prœdicat,  de  Re  sacramentariâ,  Parisiis, 
1715,  in-8%  9  vol.,  t.  VII.  De  Ordinationibus  Anglicanis,  p.  254- 
267.  Concil.  Trident.  SessioXXIlI,  Cap.  IV. 

(2)  King  Henry  VIlI's  déclaration  of  the  causes  of  bis  séparation 
from  Anne  of  Clèves.  —  Stale-Papers,  t.  I ,  p.  635-637. 
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qu'il  ne  voulait  pas  s'engager  avec  la  femme  d'un 
autre  (1)  :  cette  clause  même  fut  énoncée  dans  l'acte 
de  la  solennisation.  Le  mariage  eut  donc  lieu ,  mais 
le  prince ,  qui  connaissait  l'arrêt  divin  :  Quod  Deus 
cmijunxit  homo  ne  separet,  ne  voulut  pas  qu'aucun 
lien  charnel  l'unit  à  une  femme  qu'il  n'avait  épousée 
que  sous  condition.  Or  la  condition,  c'est-à-dire  la 
production  du  contrat,  n'ayant  pas  été  observée,  il 
restait  libre ,  parce  que  tout  consentement  condi- 
tionnel n'est  pas  un  véritable  consentement  (2).  Du 
reste ,  comme  l'Église  a  le  pouvoir  de  valider  ou  d'an- 
nuler tout  mariage  qui  n'a  pas  été  consommé ,  Henri 
était  délié  en  vertu  de  la  sentence  donnée  par  le  synode 
ecclésiastique  d'Angleterre,  comme  Anne  de  Glèves, 
qui  d'avance  s'était  soumise  à  l'autorité  souveraine  du 
concile  :  ainsi  l'un  et  l'autre  recouvraient  leur  liberté 
pleine  et  entière.  » 

Tout  ce  récit  n'est  qu'une  fable  imaginée  après 
coup.  Quelques-uns  des  conseillers  du  prince,  dit 
Bjurnet,  sachant  combien  le  roi  avait  conçu  d'aver- 
sion pour  Anne ,  furent  d'avis  qu'on  insistât  sur  le 
précontrat  ;  mais  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  l'é- 
vêque  de  Durham  ne  crurent  pas  qu'une  difficulté 
de  si  peu  d'importance  pût  empêcher  la  célébration 
du  mariage  (3) ,  et  la  cérémonie  eut  lieu  sans  aucune 
des  réserves  dont  le  roi  parle  pour  la  première  fois 
dans  sa  proclamation.  Voici  un  témoignage  irrécusa- 
ble de  la  mauvaise  foi  du  prince  : 

Cromwell  était  en  prison  à  la  Tour,  attendant 
l'heure  de  son  supplice,  lorsqu'il  fut  prié ,  car  on  ne 
donne  pas  des  ordres  à  un  criminel  qui  va  mourir, 

(1)  Cam  aliéna  sponsâ  seu  uxore.  —  Ib. 

\l)  If  any  sball  allège  that  i\m  Kinges  Majeslie  consenlyd  ia  tbe 
solemnysation,  itis  to  be  aunswcryd,  Ihat  a  consent  condicionall  is  no 
consent.  —  Ibid. 

(3)  Burnel,  t.  II ,  p.  243  et  244. 
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de  dire  tout  ce  qu'il  savait  sur  cet  hynolèti  ftialheu- 
reux  :  il  ne  cacha  rien ,  cotOïtïe  ôti  a  pu  le  voir  par 
divers  fragments  que  tiôus  avons  extraits  de  sa  dépo- 
sition (1).  Or,  dans  ces  deux  grandes  pages  in-folio  oii 
toutes  les  objections  du  J)rincesoht  rapportées,  Crom- 
well  n'a  pas  dit  un  mot  du  côh^èntemetit  conditionnel,' 
inséré  par  lé  roi  dans  Tàcte  de  la  célébration. 

On  aura  remarqué  cette  théorie  du  souverain  :  que 
l'acte  extérieur,  libre  et  spoîitarié  comtné  sofci  ma- 
riage alvec  Anne ,  né  ssluraît  l'obliger,  ptiisc^ùé  cet 
acte  n'avait  pas  été  sanfctibriné  pat  un  côtïsénteïrienl 
intérieur  :  maxime,  dit  avec  raiison  un  historien^ 
(Jui  érigerait  en  droit  Id  fraude  et  la  t)erfidîe  (2).  Qdè 
penser  aussi  de  cette  tô^ntinencé  qu'Un  prince  f em- 
pli de  luxure  a  gardée  voîontàireriieht  à  côté  d'une 
femtïie  de  24  ans,  pendant  six  mois,  pour  ne  paâ 
désobéir  au  précepte  divin  :  Oué  rfiothfHe  fie  ÉépaH 
pas  ce  tjUe  Diéû  à  HUni  (3)  !  Miràfclé  dé  sagesse  gui 
n'était  pas  suffisait  pbtir  îiitfflidér  le  mariage,  puis- 
que Henri  avait  sdutéiiu ,  avec  tous  ses  théoldgiétis  ; 
dans  son  procès  coiitrè  Catherine  i  que  le  consen- 
tement des  parties  assurait  l'accoitiplis^itient  dO 
cdtitrat  (4).  Quand  il  veut  chasser  de  soù  lit  nuptial 
Anne  de  Clèves,  il  airgunïente  d'ufi  ^i-écouttat  éntfê 
deux  enfants,  et  il  voudrait  prouver  qu' trn  eligaèémerit 
formé  en  âge  de  raison,  devant  de  tiombreuxtémôiïiii, 
juré  en  face  de  l'autel,  bëni  par  le  prêtre,  ii'é^t 

(t)  Hall ,  p.  242.  —Stow ,  p.  880.  —  Bàrnet ,  f.  H ,  p,  272. 

(2)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  436. 

(3)  Pour  démontrer  sa  continence,  on  introduit  dans  renauète 
ladies  Rutland ,  Kochford  et  Edgcumb,  qui  déposent:  **  fiiat  lifé 
queen  told  them,  that  he  always  slept  wilh  her,  and  when  he  cornes, 
he  kisses  me,  and  biddeth  me  :  GoMl  night ,  sweet  beart!  and  in  Ihe 
morning  kisses  me,  and  biddeth  me  :  Farewell,  darlingl"  — Slrype, 
1. 1,  App.,  p.  4^2. 

(4)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI ,  p.  436. 
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obligatoire  pour  aucune  des  parties  contractantes! 
Le  10  juillet,  l'archevêque  de  Cantorbéry,  que 
nous  sommes  sûrs  de  rencontrer  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  conseiller  ou  de  commettre  quelque  acte  de 
servile  iniquité ,  vint  à  la  chambre  des  lords  porter 
la  sentence  du  clergé ,  dont  l'évêque  de  Winchester 
donna  lecture  :  la  riiême  communication  fut  faite  aux 
communes.  Le  11 ,  le  chancelier,  le  duc  de  Norfolk , 
le  duc  de  Suflfolk,  le  comte  de  Southampton  et  l'é- 
vêque de  Winchester  se  rendirent  auprès  de  la  reine 
pour  lui  signiiSer  l'acte  qui  prononçait  la  dissolu- 
tion de  son  mariage.   On  lui  promettait  d'abord 
5,000  marks  (1)  pour  prix  de  sa  résignation,  car  il 
fallait  acheter  son  silence  ;  le  titre  de  sœur  adoptive 
du   roi ,   de  riches  présents ,  et   une  pension  de 
4,000  livres  :  c'était  beaucoup  plus  que  ne  valait  le 
duché  deClèves.  Anne,  qui  n'avait  à  la  cour  ni  conseil 
ni  protecteur,  et  qiii  avait  peur  de  l'échafaud,  se  sou- 
mit sans  murmurer  aux  volontés  de  son  maître.  Oh 
lui  fit  écrire  une  lettre  réttiplie  de  protestations  de 
teconnaissauce  èrïverâ  Henri ,  dont  elle  relevait  leâ 
bontés ,  les  vertus ,  la  gétiéfosité  et  la  sagesse.  Elle 
déclarent  se  soimîiettre  à  la  décision  du  clergé ,  re- 
connaissait l'invalidité  dû  mariage,  promettait  de 
tenoticèr  au  titre  de  reine ,  trop  heureuse  de  porter 
le  doux  nom  de  sœur  que  sa  gracieuse  Majesté  dai- 
gnait lui  accorder  (2).  Dans  quelques  mots  adroite- 
ment glissés  par  les  commissaires  royaux  et  assez 
obscurs  pour  n'eflFaroucher  ni  la  pudeur  ni  la  fran- 

(1)  Déclaration  of  the  duke  of  Suffolk  touching  certain  earl  of 
Southamplon's  precedinges  with  lady  Anne  of  Cleves.— Stale-Papers, 
t.  I,  p.  643. 

(2)  Wherby  I  neither  canne,  ne  will  repute  myself  for  your  Grace*s 
wief,  considering  this  sentence  wherunto  I  stande,  and  your  Majeslie*s 
clene  and  pure  lyving  with  me,  yet  it  will  please  you  to  lake  me  for 
one  of  yoar  most  humble  servauntes,  and  so  to  determyn  of  me,  as  1 
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chise  de  celle  qui  les  copiait,  quand  elle  eût  su  Tan- 
glais,  Aune  reconnaissait  que  Henri  avait  été  pour 
elle  un  époux  continent  et  chaste  (1). 

On  pouvait  craindre ,  et  avec  quelques  motifs ,  que 
la  princesse  ne  protestât  un  jour  contre  la  signature 
apposée  au  bas  d'un  document  dont  l'idiome  lui  était 
inconnu  et  ne  se  posât  en  victime:  rôle  dangereux  du 
reste ,  dit  madame  Prus,  et  auquel  Henri  aurait  bien 
pu  ajouter  quelque  péripétie  de  sa  façon  (2).  Suflfolk, 
dont  le  roi  a  soin  de  vanter  la  dextérité  (3) ,  fut 
chargé  de  séduire  la  princesse  par  toutes  ces  belles 
promesses  de  bijoux  et  de  parures  auxquelles  ré- 
sistent si  difficilement  les  femmes,  et  d'obtenir 
d'elle  qu'elle  traduisît  en  allemand  sa  première  lettre 
au  roi,  et  qu'elle  en  écrivît,  toujours  dans  sa  langue 
natale ,  une  seconde  à  son  frère  pour  répéter  toutes 
les  déclarations  qu'elle  avait  faites  dans  la  première. 
Henri ,  qui  se  faisait  un  jeu  de  tromper ,  avait  peur 
d'être  trompé;  il  ne  croyait  pas  aux  promesses  d'une 
femme,  être  essentiellement  changeant,  disait-il  à  son 
confident ,  et  dont  nous  ne  saurions  être  sûrs ,  à  moins 
qu'elle  ne  jure  de  se  dépouiller  de  sa  nature,  et 
femme,  de  cesser  d'être  femme  (4)  !  Il  calomniait 
Anne  de  Clèves  dont  Holbein  avait  pu ,  par  un  arti — 
fice  de  peintre,  exagérer  la  beauté,  mais  dont  on  ne^ 

may  siimmclymcs  hâve  Ihe  fruicion  of  your  most  noble  présence  / 
which  I  shail  estcam  for  a  great  benefite,  etc.  -—  Slale-Papers ,  t.  I  , 
p.  637  et  638.  Ce  n'est  qu'une  copie,  et  tirée  des  papiers  de  Wriothes- 
ley.  La  lettre  n'a  que  fort  peu  de  ressemblance  avec  celle  que  BurneC 
a  donnée  dans  son  Histoire  de  la  Réformalion. 
(i)  Burnet,  t.  II,  p.  265  et 266. 

(2)  Les  six  femmes  de  Henri  VIIL 

(3)  We  doubtc  not,  but,  by  your  good  bandeling.  and  dexteryle, 
ye  shall  facylle  bring  lo  passe.  —  King  Henri  VHl  to  Ihe  duke  of 
Suffolk.  — Slate-Pap.,t.  1,639. 

(4)  And  otherwise,  whatsoever  your  good  myndes  and  endevors 
hath  ben  ^hich  we  knowe  to  havc  ben  of  thebest  sorte,  and  accomple 
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saurait  assez  louer  les  qualités  et  les»  vertus  :  trésor 
de  bonhomie  et  de  simplicité  allemande ,  âme  éner- 
gique sous  une  froide  apparence ,  esprit  réfléchi,  qui 
a  bien  pu  jouer  volontairement  le  rôle  de  dupe ,  pour 
échapper  à  celui  de  victime.  Dépouillée  de  la  cou- 
ronne et  du  titre  de  reine,  il  lui  restait  encore  au 
doigt  une  dernière  relique  de  sa  grandeur  d'un  mo- 
ment. Henri  lui  fit  redemander  Tanneau  nuptial 
qu'il  lui  avait  donné  à  Greenwich  ;  en  le  recevant ,  il 
se  déclara  satisfait  (1). 

Mais  peu  de  mois  après,  il  fut  assailli  de  terreurs: 
on  publiait  qu'Anne  de  Clèves  était  accouchée,  à 
Hampton -Court,  d'un  garçon  qu'elle  avait  eu  de 
Henri.  Le  conseil  se  rassembla  et  donna  l'ordre  de 
rechercher  les  auteurs  d'un  bruit  si  offensant  pour  Sa 
Majesté  :  l'enquête  dura  longtemps  ,  et  ne  produisit 
aucune  charge  contre  les  personnes  inculpées  (2). 

Après  tout  acte  sanglant  ou  absurde  de  la  royauté , 
on  est  sûr  que  le  Parlement  se  hâtera  d'en  prendre 
la  responsabilité,  d'en  proclamer  la  justice,  d'en 
sanctionner  la  légalité.  Il  a  besoin  de  rassurer  le 
prince  contre  l'indignation  des  âmes  vertueuses ,  et 
il  flétrit  du  nom  de  traître  quiconque  par  écrit  ou  par 
impression ,  par  parole  ou  par  toute  espèce  d'acte 
extérieur,  qualifiera  le  mariage  d'Anne  avec  Henri, 
d'union  légale  et  légitime.  Pour  faire  parade  de  son 
dévouement,  il  immole  au  prince  le  bon  sens,  en 

hitherlo  to  hâve  done ,  as  wcll  as  we  couldc  désire,  yct  oneles  the 
letters  be  obteyned,  ail  shall  remayn  unccrtain  uppon  a  womans 
promise  that  sbe  wil  bc  not  woman  ;  (he  accomplisshement  whereof, 
on  her  behalf,  isas  difficile  in  Ihe  refrayning  ofa  womans  will,  upon 
occasion ,  as  in  chaunging  of  her  womannyssh  nalure,  which  is  im- 
possible. —  Slale-Papers,  p.  6^0. 

(1)  Staté-Papers  ,  1. 1 ,  p.  646. 

(2)  Voir  à  ce  sujel  diverses  lettres  dans  les  Slale-Papers,  t.  I, 
p.  697,  698,  701,  706.  —  Anne  mourut  en  1577,  dans  le  sein  de 
rËglise  calholiquc. 
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holocauste  de  propitiationi  Par  un  acte  législatif ,  il 
établit  qu'un  mariage  consommé  ne  pourrait  être 
cassé  pour  cause  d'un  contrat  antérieur  ou  d'un 
empêchement  autre  que  de  droit  divin.  On  dirait 
que  le  Parlement  a  perdu  la  mémoire  des  faits  ac- 
complis; il  oublie  que  le  mariage  du  prince  avec  Anne 
Boleyn  a  été  brisé  par  le  primat,  sous  prétexte  juste- 
ment d'un  précontrat ,  et  que  c'est  sur  ce  motif  et  dans 
pette  session  même  que  la  chambre  vient  d'approuver 
la  répudiation  d'Anne  de  Clèves.  Mais,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  le  Parlement  a  de  la  mémoire,  il  n'a 
rien  oublié.  Cette  insulte  à  la  logique  est  de  sa  pay t 
volontaire  :  grâce  à  cette  flagrante  contradiction ,  le 
roi ,  en  vertu  des  premières  dispositions  de  l'acte  , 
pourra,  s'il  le  veut,  légitimer  la  princesse  Elisabeth, 
et ,  en  vertu  de  la  seconde  clause  du  bill ,  épopser 
Catherine  Howard ,  cousine  germaine  d'Anne  Çoleyq. 

Un  acte  de  cette  session  règle  ainsi  les  titres  ordi- 
naires ou  le  style  de  Henri  •:  roi  d'Angleterre ,  de 
France  et  d'Hibernie,  défenseur  de  la  foi,  et  chef 
suprême  de  l'Église  d'Angleterre  ;  comme  si  le  prince 
pouvait  retenir  le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  que 
Rome  lui  avait  conféré  pour  avoir  vengé  l'autorité 
attaquée  par  Luther,  et  joindre  à  ce  titre  celui  de 
maître  suprême  de  l'Église  en  opposition  aux  droits 
du  chef  de  l'Église  catholique  (1). 

Un  autre  bill  libère  le  roi  de  la  dette  qu'il  a  con- 
tractée dans  son  dernier  emprunt  à  la  nation,  et 
décide  que  ceux  qui  auraient  été  déjà  remboursés, 
en  partie  ou  intégralement,  seront  obligés  de  rap- 
porter l'argent  à  l'échiquier  (2). 

La  formule  du  serment  que  le  roi  établit  pour  as- 
surer l'acceptation  de  la  profession  de  foi  qu'il  avait 

(1)  Hume,  I.C.,  t.  II,  p.  343. 
(2j  Id.,  ib. 
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dictée  n'était  pas  plus  raîsppijable  qixe  ses  autres  rèr 
glemeRtç.  Tous  sjbç  sj:fjpts ,  saps  e^Lception ,  avaient 
été  déjà  obijgés  de  rejeter  la  suprématie  du  pape  ; 
ipais  compae  le?  articles  quMls  avaient  juré  d' obser- 
ver pe  parurent  pas  suffisants,  le  Parlepaept  exigea 
UP  autre  serment  plus  expl|p|te.  On  déclara  que  qui- 
conque aurait  prêté  le  premier,  serait  censé  avoir 
prêté  }e  second:  «  Supppîsition ,  dit  Hume ,  qui  repré- 
sentait les  holpmies  ppmji^e  liés  par  un  sermept  qu'ils 
O'ayaiept  jainais  fait  (1).  » 

On  tpHchait  aijx  limites  de  l'absurde  :  on  les  fran- 
chit |)îentôt.  I)ans  un  de  ses  J^ills,  le  Parlement 
dojnja  force  c!e  loi  à  tout  ce  que  les  commissaires 
choisis  par  le  roi  pour  établir  les  articles  de  religion , 
avaijsnl;  réglé  ou  réglerqiient  4  l'avepir  par  ordre  du 
prince  :  dispositipn  qui  rendait  le  souverain ,  maître 
de  1^  YW  et  de  la  cpnscience  de  ses  sujets.  Puis ,  sous 
prétexte  de  borper  l'autorité  dP  PH^^ce,  une  clause 
défendait  de  riep  faire  contrp  \es  lois  existaptes. 
Ainsi,  s'il  arrivait  qi^'pp  refpsât  de  reconnaître,  sous 
prétexte  d'illégalité,  les  mesures  proposées  par  le 
roi ,  OP  pouvait  perdre  les  biens  et  la  vie  en  vertu 
d'une  des  dispositippp  du  bill ,  et  perdre  les  bieps  et 
la  vie  si,  pour  obéir  au  roi ,  on  transgressait  des  lois 
existaptes:  «  Abominable  cpptradic|;ipp,  ditpapin  dç 
Thoyras ,  qui  n'avait  pas  étp  mise  $ans  dessein  dans 
le  statut  du  Parlemepl:  (2).  t 

Retournons  à  la  Tour,  où  nous  avons  si  souvent  ra- 
mené le  lecteur  dans  le  cours  de  ce  règne  déplorable. 
Enchaîné  sous  la  main  de  Dieu  ,  Cromwell  travaille 
sans  relâche  à  sauver  quelques  restes  d'une  vie  usée 
dans  le  crime.  Il  ne  ressemble  pas  à  toutes  ces  nobles 
victimes  dont  il  a  demandé  le  sang ,  et  qui,  à  genoux, 

(1)  HumeJ.  c,  t.  II,p.  34i. 

(2)  Rapin  de  Thoyras,  1.  c,  t.  VI ,  p.  438. 
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les  mains  jointes ,  exhalent  des  prières  d*amour  pour 
leurs  persécuteurs  I  II  n'a,  lui,  que  des  blasphèmes 
et  des  imprécations  à  la  bouche.  «  Que  Dieu ,  s'é- 
crie-t-il ,  puisse  confondre  mes  ennemis  I  Que  la  ven- 
geance du  ciel  tombe  sur  leurs  têtes  !  Que  les  diables 
infernaux  les  anéantissent  (1)  I  »  Mais  ces  souhaits  ne 
seront  pas  accomplis  :  ses  ennemis  sont  dans  les  con- 
seils du  prince,  où  ils  se  réjouissent  de  ses  tourments 
et  de  son  désespoir,  et  comptent  les  jours  qui 
lui  restent  à  vivre.  Aux  pieds  de  la  belle  Catherine 
Howard ,  Henri  n'a  pas  le  temps  d'entendre  les  cris 
de  son  cousin  d'autrefois.  Cromwell  alors  prie ,  géjnit , 
pleure,  demande  merci;  personne  qui  l'écoute.  11  y 
a  du  papier  et  de  l'encre  à  la  Tour,  car  on  ne  l'en  a 
pas  privé ,  comme  il  en  a  privé  More.  Il  adresse  donc 
une  lettre  au  roi,  qu'il  termine  ainsi  : 

«  Écrit  à  la  Tour,  le  dernier  jour  de  juin,  mer- 
credi, le  cœur  déchiré,  la  main  tremblante,  par 
votre  misérable  prisonnier  et  votre  pauvre  esclave. 
O  le  plus  miséricordieux  des  princes!  pitié,  pitié, 
pitié  (2)  !  » 

Il  ne  connaissait  pas  le  maître  qu'il  avait  servi. 

Quatre  jours  après  que  le  bill  de  conviction  eut 
reçu  la  sanction  royale,  le  28  juillet  15ft0,  on  vint 
chercher  Cromwell  pour  le  conduire  au  supplice. 
Sur  l'échafaud ,  il  se  tourna  vers  le  peuple  :  «  La  loi 
m'a  condamné ,  dit-il ,  je  reçois  la  mort  en  expiation 
de  mes  péchés.  Je  confesse  que  j'ai  offensé  Dieu 
et  le  roi  ;  je  meurs  dans  le  sein  de  la  foi  catholique, 
ne  doutant  d'aucun  article  du  symbole ,  ne  rejetant 

(1)  Biirnet,I,Mem.,p.  193.  III»  Mem.,  p.  161.  — Lingard,  l.c, 
l.  11,  p.  285. 

(2)  Scriptum  in  arcu ,  Mercarii  die  ultiroâ  Janii ,  corde  tristis- 
simo  et  manu  tremulà  à  Majestalis  veslrœ  mœstissimo  et  miserrimo 
caplivo,  Th.  Cromwell.  Clementissime  Domine  gratiam^gratiam,  gra- 
liam  imploro.  —  Mss.  Cott.,  Olho,  C.  X. 
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aucun  sacrement  de  l'Église.  Je  déclare  que  je  n'ai 
jamais  protégé  les  fauteurs  d'hérésies  ;  j'ai  pu  être 
séduit,  maïs  je  me  repens.  Priez  Dieu  pour  le  roi, 
priez  pour  son  fils  Edouard;  priez  pour  moi,  pauvre 
pécheur,  qui  vais  mourir.  »  Alors  il  fit  signe  au  bour- 
reau ;  et  la  main  du  bourreau  se  leva  et  s'abaissa 
deux  fois. 

Lingard  dit  que  par  «  la  foi  catholique ,  »  Cromwell 
entendait  la  foi  qui  venait  d'être  établie  par  la  loi  du 
pays  (1).  «  On  se  servait  alors  de  cette  expression , 
dans  son  vrai  sens,  remarque  un  auteur  protestant ,  et 
non  dans  celui  que  lui  donnent  les  papistes.  C'est  fort 
mal  à  propos  que  des  catholiques  romains  s'imaginent 
que  Cromwell  mourut  dans  leur  communion  ;  il  fit 
sa  prière  en  anglais,  il  l'adressa  à  Dieu  seul,  par  le 
ministère  de  Jésus-Christ ,  et  il  n'eut  recours  à  aucun 
de  ces  actes  superstitieux  qu'on  exige  de  ceux  qui 
meurent  dans  le  sein  de  l'Église  romaine  (2).  »  Burnet 
a  voulu  faire  allusion  à  cette  croix  que  More  portait 
en  allant  à  l'échafaud ,  et  qu'il  baisa  avant  de  s'in- 
cliner sur  le  billot. 

Telle  fut  la  fin  de  Cromwell  :  la  tête  de  cet  homme 
devait  appartenir  au  bourreau ,  mais  non  pas  à  celui 
qui  avait  abattu  les  têtes  de  More ,  de  Fisher ,  de 
la  comtesse  de  Salisbury ,  et  de  tant  d'autres  saintes 
et  nobles  victimes ,  dont  le  ministre  avait  offert  le 
sang  en  holocauste  au  tyran  de  l'Angleterre.  Si  le 
bonheur  est  un  signe  d'habileté ,  Cromwell  devrait 
avoir  droit  à  notre  admiration ,  car  pendant  le  cours 
de  son  prodigieux  pouvoir,  sa  fortune  ne  fit  que 
grandir.  Les  écrivains  réformés,  qui  ne  voient  en 
lui  qu'un  ennemi  implacable  des  doctrines  catho- 
liques, qu'il  eût  fini  par  étouffer,  peuvent  nous  vanter 

(1)  Lingard,  1. 11,  p.  285, 

(2)  Burnet,  t.  Il,  p.  373. 
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k>n  dmour  da  travail ,  sa  prudence,  sa  flhéâse  et  sa 
Science  diplomatique  ;  mais  qiie  signifient  ces  Qua- 
lités vulgaires ,  si  nous  les  mettons  en  balance  avec 
son  hypocrisie,  sa  soif  de  For,  son  esprit  de  servilité, 
sa  docilité  à  toutes  les  sanglantes  fantaisies  de  son 
maître ,  son  mépris  pour  tout  ce  que  les  hommes  re- 
gardent comme  honnête  et  juste  ? 

Sa  coutume ,  quand  il  allait  se  présenter  devant  le 
roi  ou  le  conseil ,  était  de  jeter  sur  le  papier  des 
notes  qui  devaient  lui  servir  de  thèmes  d'imt)rotisa- 
tions  :  quelques-uns  de  ces  souvenirs  fugîtifîs  ont  été 
conservés,  et  ils  indiqdetlt  chez  celui  qui  les  traçait 
un  dédain  profond  pour  l'autorité  des  lois ,  tin  amour 
effréné  du  despotisme,  l'idée  fixe  d'arracher,  par 
rëmiiloi  de  la  torture ,  au  malheureux  qu'il  accusait , 
l'aveu  de  crimes  imaginaires  (1). 

Cromwell  a  peur  d'oublier  quelqu'une  des  vic- 
times royales,  et  un  item  est  là ,  dans  ce  Mémorandum, 
pour  rappeler  au  ministre  les  têtes  désignées  :  Item, 
envoyer  à  Reding  l'abbé  et  ses  complices  pour  y  être 
jugés  et  exécutés.  Item,  l'abbé  de  Glastonbury,  àGlas- 
tonbury  pour  être  jUgé  et  exécuté  avec  ses  complices. 
ifl?m ,  savoir  le  bon  plaisir  du  roi  touchant  maître 
More.  Item ,  à  quand  l'exécution  de  maître  Fisher  (2)  î 

Jamais  on  ne  surprit  chez  Cromwell  un  mouve- 

(1)  It  appears  that  he  was  in  the  practice  of  drawing  ap  short  notes, 
or  remembraoces  to  guide  bis  memory  wben  be  attended  the  King 
or  the  Council.  Some  of  thèse  bave  been  preserved,  and  they  exhi- 
bit  him  as  eqaally  tyrannical  and  unjust,  despising  the  authority  of 
the  law,  and  unscrupuloas  in  tbe  use  of  the  torture.  —  Ellis*  Letters, 
t.  II,  seconde  série,  noies,  p.  117,  1S5, 165. 

(2)  Item,  the  abbot  of  Reding  to  be  sent  down  io  be  iried  and  exe- 
cûteâ  at  Reding  wilh  bis  complices. 

Item,  the  abbot  of  Glastonbury  to  be  tried  at  Glaston,  and  alsô  to 
beeœecuted  hère,  with  bis  complices. 
Item,  to  know  his  pleasure  tpuching  maister  More. 
Item ,  wben  maister  Fisher  shall  go  ? 
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ment  de  pitié  pour  un  seul  de  ces  malheureux  dont 
Henri  avait  arrêté  le  supplice.  Il  paraît  que  le  roi  de 
France  avait  demandé  que  la  peine  prononcée  contre 
More  et  Fisher  fût  commuée  en  un  bannissement 
perpétuel  :  Cromwell ,  indigné ,  répond  aux  ambas- 
sadeurs qu'un  ami ,  encore  moins  un  frère,  ne  devrait 
jamais  conseiller  à  Sa  Majesté  de  punir  de  l'exil  des 
traîtres  qui,  sur  une  terre  étrangère,  pourraient 
sans  danger  ourdir  des  complots  contre  la  sûreté  du 
royaume  (1). 

La  précaution  que  Cromwell  avait  prise  sur  Té- 
chafaud  de  ne  rien  dire  dont  le  roi  pût  s'oflTenser,  ser- 
vit son  fils  Gregory  qui ,  cette  année  même ,  fut  créé 
pair  du  royaume,  La  charge  de  vice-gérent  fut  sup- 
primée :  personne  n'eût  osé  convoiter  une  dignité 
aussi  dangereuse  (2). 

Deux  jours  après  le  supplice  de  Cromwell,  Londres 
eut  le  spectacle  d'exécutions  horribles.  Des  catho- 
liques et  des  protestants  furent  condamnés  à  mort, 
les  uns  pour  avoir  nié  la  suprématie  du  roi,  les  au- 
tres pour  avoir  rejeté  certains  dogmes  de  l'Église 
romaine.  Temps  affreux  où  admettre  l'autorité  du 
pape  était  une  trahison ,  où  repousser  la  dogmatique 
du  pape  était  une  hérésie  :  deux  crimes  dont  l'un 
emportait  la  peine  du  glaive  et  de  la  corde,  et  l'autre 
celle  du  pilori  et  du  bûcher.  Bowell ,  Abel  et  Feather- 
stone,  docteurs  en  théologie,  furent  convaincus  d'a- 
voir autrefois  défendu  la  validité  du  mariage  de 
Catherine ,  et  de  ne  pas  reconnaître  la  suprématie  sa- 
cerdotale du  roi  (3);  Barnes,  Garret  et  Jérôme,  de 

(1)  That  it  was  neither  the  office  of  a  friend  nor  of  a  brother,  to 
counsel  the  King  to  banish  bis  Iraitors  Into  strange  parts,  where  ihey 
mighlbavegood occasion,  lime,  place,  and  opportunity  to  waste  tbeir 
feats  of  treason  and  conspiracies.  —  fiurnet. 

(2)  Rapin  de  Tboyras ,  t.  YI ,  p.  441. 

(3)  Saaders,p.  237. 
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soutenir  des  opinions  hétérodoxes.  Imbus  de  cer- 
taines doctrines  qui  commençaient  à  se  répandre  en 
Allemagne ,  Barnes  et  ses  disciples  prétendaient  que 
l'homme  réconcilié  avec  Dieu  ne  peut  déchoir  de 
la  grâce  ;  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché  ;  que  les 
bonnes  œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut  ;  que 
le  pardon  des  offenses  n'est  pas  un  précepte  obliga- 
toire (1).  Le  même  arrêt  frappa  de  la  même  peine  un 
homme  pour  avoir  correspondu  avec  le  cardinal 
Pôle,  un  autre  pour  avoir  voulu  surprendre  Calais, 
un  troisième  pour  avoir  recelé  un  rebelle.  Catholi- 
ques, protestants,  traîtres  à  la  patrie,  furent  atta- 
chés sur  la  même  claie  et  traînés  de  la  Tour  à  Smith- 
field.  A  la  vue  de  ces  patients  le  dos  tourné  l'un 
contre  l'autre,  un  étranger  voulut  savoir  la' cause  de 
leur  condamnation  :  on  lui  répondit  que  les  uns 
allaient  mourir  pour  avoir  attaqué  la  religion  catho- 
lique, les  autres  pour  l'avoir  vengée  (2).  Aucun  des 
accusés  n'avait  été  admis  à  se  défendre.  Barnes, 
après  avoir  expliqué  sa  croyance  au  peuple,  se  tourna 
vers  le  shérif  et  lui  demanda  si  l'on  connaissait  le 
crime  pour  lequel  on  le  conduisait  à  Smithfield  :  le 
shérif  lui  fit  signe  de  la  tête  qu'on  l'ignorait.  Barnes, 
s'approchant  du  bûcher,  dit  «  que  le  genre  de  sup- 
plice qu'il  allait  souffrir  l'instruisait  assez  du  crime 
dont  on  l'avait  jugé  coupable  (3).»  Catholiques  et 
protestants  priaient  Dieu  pour  le  roi  avant  d'ex- 
pirer. 

(i)  Lingard,  t.  II,  p.  286,  noie.  —  Burnet,  l.  I,  Mém.  Hf, 
n«  XXII. 

(2)  Sanders,  p.  237. 

(3)  Rapin  deThoyras,  t.  VI,  p.  444. 


CHAPITRE  XXI. 


CATHERINE  HOWARD.  —  1540-1542. 

Le  parti  catholique  travaille  au  mariage  de  Catlierine  Howard  avec  Henri.  — 
Portrait  de  la  jeune  flUe.— Bonheur  du  prince.  —  Lassels  vient  dénoncer 
Catherine  au  primat.  —  Cranmer  révèle  Tinconduite  de  la  reine  au  souve- 
rain. —  Le  conseil  du  prince  se  rend  auprès  de  Catherine  pour  l'interroger. 
—  Derham  et  Culpepper.  —  Catherine  est  exilée  à  Slon-House.  —  On  in- 
struit son  procès.  —  Ses  complices  sont  condamnés.  —  La  reine  est  jugée 
et  condamnée  sur  des  présomptions  d'adultère.  —  Son  supplice. 


Le  duc  de  Norfolk  avait  hérité  du  crédit  de  Crom- 
weli  sur  l'esprit  du  prince ,  et  il  s'en  servit  pour 
hâter  le  mariage  de  Catherine  Howard,  sa  nièce,  avec 
Henri.  Cette  union ,  blâmée  par  Cranmer,  devait  être 
favorable  aux  intérêts  du  parti  catholique  dont  le  duc 
était  le  chef  politique.  Ce  parti,  qui  grandissait 
chaque  jour,  était  dirigé  par  Gardiner ,  évêque  de 
Winchester ,  dont  l'influence  dans  les  conseils  du  roi 
contrariait  les  projets  réformateurs  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Gardiner,  un  des  agents  les  plus  ac- 
tifs du  schisme  anglican ,  n'avait  pas  été  longtemps  à 
se  repentir  de  la  rupture  du  monarque  avec  Rome.  Il 
s'était  arrêté,  dès  qu'il  avait  vu  que  le  primat  tra- 
vaillait à  jeter  l'Angleterre  dans  l'hérésie,  et  à  l'ar- 
racher à  la  communion  catholique.  Avec  son  âme 
ardente ,  on  peut  s'étonner  qu'il  soit  descendu ,  un 
moment ,  jusqu'à  l'intrigue  pour  opérer  une  contre- 
révolution  religieuse  ;  il  n'avait  pas  le  courage  d'avouer 
qu'il  s'était  trompé  :  l'aveu  de  ses  fautes  aurait  trop 
coûté  sans  doute  à  sa  vanité.  C'est  sous  la  forme  d'un 
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apologue  qu'il  expliqua  plus  tard ,  sous  Marie ,  sa 
chute  et  sa  rédemption,  t  Un  homme ,  dit-il  quelque 
part ,  a  cru ,  sur  des  apparences  spécieuses ,  que  sa 
première  compagne  était  morte  ;  il  en  choisit  une 
autre,  vierge  comme  il  le  pense,  lorsque  la  première 
femme  revient  et  veut  faire  dissoudre  des  liens  cou- 
pables :  répoux  résiste,  se  débat,  lutte,  et,  vaincu 
par  sa  conscience ,  cède  et  reprend  sa  première  com- 
pagne. *  C'est  à  l'aide  de  cette  mauvaise  parabole  qu'il 
pallie  son  schisme  avec  l'Église  romaine,  et  explique 
son  retour  vers  la  compagne  qu'il  avait  trahie  et  dé- 
laissée. Toute  allégorie  manque  de  franchise  ;  c'est 
un  voile  posé  sur  la  vérité  ;  nous  aurions  préféré  que 
Gardinereût  eu  le  courage  d'une  loyale  rétractation; 
mais  ce  courage  eût  été  périlleux  sous  Henri  VIII , 
et  Gardiner,  par  le  martyre,  n'aurait  guère  avancé 
le  retour  à  l'unité. 

Le  mariage  de  Catherine  avec  le  roi  devait  avoir 
pour  conséquence  de  ruiner  le  parti  réfornqié ,  et  d'o- 
pérer un  rapprochement  entre  l'Angleterre  et  Rome. 
Gardiner  et  Norfolk  y  travaillaient  avec  ardeur, 
et  Catherine  avec  toute  la  puissance  de  ses  charmes. 
Cette  fois ,  le  prince  n'avait  pas  sous  les  yem 
une  miniature  trompeuse ,  mais  la  plus  séduisante 
réalité  qui  se  fût  encore  offerte  à  son  imagination  : 
une  enfant  de  dix-huit  ans ,  pétillante  d'esprit  et  de 
malice,  vive  et  mutine,  petite  (1),  mais  d'une  per- 
fection dans  la  taille ,  d'une  expression  dans  le  regard, 
que  ses  rivales  mêmes  étaient  obligées  de  vanter.  A 
ces  trésors  de  beauté,  elle  joignait  une  humeur  tou- 
jours égale ,  un  cœur  excellent,  et  une  gaieté  expan- 
sive  :  c'est  le  portrait  qu'en  trace  une  femme,  et  le 
portrait  n'est  pas  flatté  (2).  Du  reste,  Catherine  deç- 

(1)  Parvissima  puella.  —  Barnet. 


cendait  de  cette  glorieuse  race  des  Howard  qui  ^ 
fourpi  à  l'Angleterre  des  héfos  pn  t'Ont  gepi^e  (1). 

Au  npm  du  bonheur  dp  ses  pepples,  les  pairs  vin- 
repj;  prier  1j5  roi  de  contracter  fin  cinquième  marjagç, 
dans  l'espoir  que  le  ciel  le  bénirait  et  le  rendrait  fé- 
cond (2).  Un  niois  ^près,  le  8  août  1540,  Catherine 
fut  prései^tée  aq  peuple  pn  qualité  de  reine.  Les  dé- 
penses qne  le  pripce  avait  faites  pour  obtenir  et  rece- 
voir une  femme  qu'il  n'aimait  pas,  avaient  endetté  le 
trésor  royal.  Il  n'y  eut  donc  ni  cérémonie  solennelle, 
ni  couronnement  pour  fêter  la  nouvelle  reine.  Henri 
se  contenta  de  faire  graver  une  médaille  qu'il  destinait 
à  sa  jeune  femme.  Sur  l'une  des  faces,  on  voit  s'épa- 
nouir une  rose  couronnée  et  entourée  de  l'exergue 
amoureuse  : 

Henricus  octayus  rutilans  rosâ  sine  spinâ  (3). 

Cette  rose  sans  épines  achetait  bien  cher  son  dia- 
dème :  elle  allait  être  condamnée  à  suivre  un  maître 
capricieux,  à  soigner  les  rebutantes  infirmités  d'un 
lépreux ,  à  amuser  un  despote  tourmenté  par  l'in- 
somnie et  les  remords ,  à  vivre  dans  le  sang  et  le^ 
larmes. 

Henri  n'avait  jamais  été  si  heureux  :  il  se  croyait 
aimé ,  et  peut-être  l'était-il,  si  l'on  en  juge  du  moins 
par  les  louanges  dont  il  ne  cessait  de  combler  sa 
femme  en  présence  de  tous  ses  courtisans.  On  le 
surprit  même  un  jour  rendant  des  actions  de  grâces 
au  ciel  qui  lui  avait  donné ,  sur  ses  vieux  jours , 
une  compagne  si  douce  et  si  fidèle  (4).  La  beauté  et 
l'amabilité  de  Catherine  fixaient  toute  son  affection. 

(t)  Quarlerly  Review,  vol.  XIII. 

(2)  Lingard,t.II,p.286. 

(3)  Agnès  Slric|i|and,  1.  c,  t.  JV,  p.  ^92. 

(4)  Burnet,  t.)[ï,p.  ^4|. 
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Amoureux  fou  de  Tenfant ,  il  avait  demandé  à  Tévêque 
de  Lincoln,  qui  se  mêlait  de  poésie ,  un  hymne  sur 
les  félicités  conjugales  dont  Catherine  Tenivrail  (1). 
Marillac ,  ambassadeur  français,  parle  de  belles  armes 
que  le  mari  avait  fait  graver  pour  sa  femme,  et  dont 
le  prince  avait  lui-même  écrit  la  devise  :  Non  aultre 
volonté  que  la  sienne  (2).  Le  roi  promenait  Catherine 
dans  tous  ses  voyages,  fier  de  la  montrer  aux  popu- 
lations des  villes  et  des  campagnes.  On  eût  dit  que 
le  caractère  du  monarque  s'était  adouci  au  contact 
de  la  jeune  reine.  Pendant  qu'il  s'amusait  à  par- 
courir ainsi  les  provinces,  il  ne  songeait  plus  à 
celte  couronne  de  théocrate  dont  il  était  si  jaloux  : 
si  l'encre  coulait  encore  dans  le  royaume ,  le  sang 
était  épargné. 

Attendri  au  récit  des  souffrances  d'une  femme 
détenue  à  la  Tour,  Henri  laissa  entrer  dans  la  prison 
des  vêtements  donnés  par  Catherine  à  l'agonisante. 
On  était  en  hiver,  et  la  vieille  femme  avait  froid! 
froid  au  corps ,  aux  pieds ,  aux  mains  et  à  la  tête. 
Catherine  chargea  son  tailleur  de  préparer  à  la 
hâte  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  réchauffer  la 
captive  (3)  :  pieuse  pensée  dont  tout  cœur  chrétien 
doit  lui  tenir  compte. 

Les  jours  s'écoulaient  dans  les  plaisirs.  Le  roi  et  la 
reine  étaient  en  voyage  dans  le  Yorkshire ,  quand  un 
misérable  nommé  Lassells,  vint  trouver  Cranmer 
pour  lui  confier  un  grand  secret.  Il  tenait,  disait-il, 

(1;  Hume,  t.  n  .  p.  321. 

('2j  CuthlKTl  Sharf),  Extrait  des  dôpèches  de  Marillac.  Mss.,  Bibl. 
royale. 

(3)  Ifiipriinis,  a  nigbt  gown  furred,  a  kyrlle  of  worstcd,  and  apet- 
licoat  furred.  Item,  anolhcr  gown  of  Ihe  fashion  of  a  night-gowu,  of 
saye  lined  wilh  salin  of  cypress,  and  faced  with  salin.  Item,  a  bonnet 
and  a  frontlet.  Item,  four  pair  of  bose.  Item,  four  pair  of  shoes,  and 
one  pair  of  slippers.— Acts  of  Ihe  Privy  Council,  vol.  VII ,  p.  147. 
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de  sa  sœur  autrefois  au  service  delà  duchesse  douai- 
rière de  Norfolk ,  et  maintenant  mariée  dans  le  comté 
d'Essex,  que  Catherine,  avant  son  élévation,  avait 
accordé  pendant  «  une  centaine  de  nuits  »  ses  faveurs 
à  un  gentilhomme  appelé  Derham,  et  alors  page  de 
la  noble  dame  (1). 

Qu'est-ce  donc  qui  pouvait  ainsi  pousser  Lassells 
à  dénoncer  Catherine  ?  C'était  ou  le  fanatisme  de 
secte ,  ou  l'appât  d'une  riche  récompense.  Depuis 
quinze  mois  que  Catherine  était  mariée ,  personne 
n'avait  révélé  cet  horrible  mystère  ;  nul  ne  le  con- 
naissait quand  Henri  avait  demandé  la  main  de  la 
jeune  fille.  Cent  nuits  passées  avec  un  page  dans  la 
maison  de  la  duchesse ,  auraient  dû  peut-être  causer 
assez  de  scandale  pour  que  le  bruit  en  fût  arrivé  jus- 
qu'aux oreilles  de  Henri  ;  et  le  roi  n'a  rien  su  des 
déportements  de  Catherine  !  On  ne  conçoit  pas  que 
la  douairière,  si  longtemps  témoin  des  intrigues  de  sa 
nièce ,  n'en  ait  pas  averti  le  duc  de  Norfolk  au  mo- 
ment des  apprêts  du  mariage.  En  gardant  le  silence 
sur  des  faits  d'une  si  déplorable  immoralité,  elle 
jouait  son  repos  et  sa  vie;  et  le  duc,  en  pressant 
l'union  de  Catherine  avec  le  roi ,  encourait  la  colère 
de  son  maître. 

On  se  demande  ce  qu'un  honnête  homme  aurait 
fait  à  la  place  de  l'archevêque  ;  Ja  réponse  est  facile  : 
que  le  dénonciateur  mentît  pu  dît  la  vérité ,  il  fallait 
acheter  son  silence,  et  sauver  ainsi  la  reine.  Si  quinze 
mois  se  sont  passés  sans  que  les  égarements  de  Ca- 
therine aient  été  divulgués ,  quinze  mois  s'écouleront 
encore  avant  que  le  voile  qui  couvrait  ses  fautes  ait 
été  déchiré ,  et  pendant  cet  espace  de  temps ,  que  de 
moyens  pour  avertir  la  jeune  femme  et  l'arracher  au 
ressentiment  de  son  implacable  époux  !  Il  eût  été 

(1)  Herbert,  p.  471-473. 


facile,  par  exemple,  de  rédiger  un  contrat  qui  l'eût 
liée  à  son  séducteur-  Pst-ce  que  le  roi  ne  pprtait 
pas  sur  sop  corps  les  signes  d'^p^  fin  prochaine  2 
Pu  reste,  dans  TiQtérêt  de  la  couronne,  Craniper 
devait  jg[arder  le  silencp  :  ^pprend^e  au  prjpce  des  ^aits 
aussi  outrageants  pour  la  reine ,  c'était  déjcouvrîr  la 
royauté,  et  de  nonveap  l'exppser  à  topt  ce  qu'il  y  a 
de  plus  cruel  au  monde ,  le  ridicule. 

Que  fait  le  primat?  Sur  une  con|i4epce  dont  ij 
n'a  pas  scruté  le  motif,  sur  Je  témoignage  d'un 
homme  qu'il  n'a  jamais  vu ,  sur  une  dénonciation  peut- 
être  calomnieuse;  le  jour  ipêmp  il  va  tout  (}ire  h  ses 
amis  le  chancelier  Audby  et  lord  Herffprd ,  et  touji 
trois  prennent  la  résQjntioij  de  s'assurer  de  i.assells  et 
de  prévenir  le  souverain, 

La  jeune  femme,  insouciante ,  arrivait  à  lîampton- 
Court  pour  y  passer  la  fête  de  tous  Ips  saints.  Le 
couple  royal  .communia  en  préftenpe  de  Cranmer.  A 
l'issue  du  sprvice  divin,  Hepri  ren^ercia  Dieu  du 
bonheur  inouï  dont  il  jouissait,  et  dit  en  riant  ap 
primat  qu'il  p'ayait  jamais  été  si  heurepx  en  aniour 
et  en  ménage  (1). 

Le  lendemain  le  roi  entendait  la  ipesse  quand  T^^r- 
chevêque  lui  remit  une  lettre  cachetée.  Henri  l'ouvrit» 
et  après  en  avoir  parcouru  quelques  jigpps ,  sourit 
d'un  air  d'incrédulité.  Puis  se  tqurnant  vers  lord 
Russell,  sir  Anthony  BrownetWriothesley,  pour  leur 
montrer  le  papier  accusateur,  il  secoua  la  tête  en 
mari  certain  de  la  fidélité  de  sa  femme  (2).  Cranmer 
qui  suivait  de  l'œil  tous  les  mouvements  du  prince, 
pâlit,  et  comprit  qu'il  était  perdu  s'il  ne  donnait  la 
preuve  complète  des  désordres  qu'il  avait  dénoncés. 
Le  roi  se  remit  de  sa  stupeur,  et  orçjonpa  brusquement 

(1)  Actsof  the  Privy  Council. 

(2)  Hume,  t.  II.  p.  321. 
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au  garde  du  petit  3ceau  de  faire  uqe  enquête  immé- 
diate, mais  en  respectant  l'honneur  de  la  reine  (J)  : 
Cranmer  respira. 

On  interrogea  Lassells,  qui  était  en  prison ,  à  Lon- 
dres. Lassell3  répéta  tout  ce  qu'il  avait  dit  à  l'arche- 
vêque et  en  appela  au  témoignage  de  sa  sœur  ;  la  sœur 
persista  dans  toutes  les  confidences  qu'elle  avait  faites 
à  son  frère.  Derham,  interrogé,  avoua  la  passion  que 
lui  avait  inspirée  Catherine,  et  les  faveurs  qu'il  en  avait 
obtenues.  Un  musicien ,  arrêté  en  même  tenjps , 
Manox,  vint  apprendre  au  commissaire  royal  qu'une 
fille  de  quinze  ans  avait  fait  de  l'appartement  de  1^ 
duchesse  de  Norfolk  une  maison  de  prostitution. 
Le  roi,  comme  frappé  de  la  foudre  à  ces  tristes  rap- 
ports ,  fut  longtemps  sans  pouvoir  parler  ;  il  vers^ 
d'abondantes  larmes  sur  la  perte  de  ses  illusions; 
c'est  ce  que  racontent  du  moins  ses  conseillers  offl- 
ciels  (2).  Ce  n'était  pas  le  cœur,  mais  Tamour-propre 
qui  se  sentait  offensé.  Il  quitta  le  palais,  pâle,  défait, 
sans  voir  la  reine  qui  ne  se  doutait  pas  ençorp  du 
danger  qui  la  menaçait.  Le  lendemain ,  par  ordre  du 
prince,  le  conseil  se  rendit  auprès  de  Catherine  pour 
l'informer  des  accusations  qui  s'élevaient  à  chaque 
instant  contre  son  honneur.  Elle  nia  avec  la  plus  vive 
énergie  les  crimes  qu'on  lui  reprochait ,  et  protesta 
de  son  innocence  en  se  tordant  les  bras.  A  peine  les 
conseillers  se  furent-ils  retirés,  qu'elle  tomba  dans 
un  accès  de  délire  si  violent,  qu'elle  perdit  un  mo- 
ment l'usage  delà  raison  (3). 

(1)  But  he  would  nol,  inany  wise,  th^l  in  Ihe  inquisiliop  any  spark 
of  scandai  should  arise  againsl  the  queen.— Acts  of  Ihç  ^rivy  Gopncil, 
t.  VII,  p.  354. 

(2)  His  hearl  vas  so  pierced  >yith  pensiveness,  thaï  il  was  long 
before hi^  majesly  could  speak and  qtterhis  sorrow  to  us;  but  finally, 
with  plenty  tears,  which  was  strange  in  his  courage,  gave  vent  to 
his  feelings.  — Herbert,  p.  471-473. 

(3)  Mad.  Prus,  Catherine  Howard ,  Les  six  femmes  de  Henri  VIII. 
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Alors,  pour  lui  arracher  son  secret,  le  roi  lui  en- 
voya Cranmer  :  l'archevêque  avait  ordre  de  dire  à  la 
reine  que  si  la  loi  était  inflexible ,  le  cœur  du  prince 
était  miséricordieux ,  et  de  lui  promettre ,  au  nom 
de  Henri,  l'oubli  du  passé,  pourvu  qu'elle  confessât 
ses  torts  (1).  Catherine,  trompée ,  hors  d'elle-même, 
tendit  les  mains  eu  suppliante  à  ce  messager  de 
clémence ,  à  cet  ange  de  Dieu ,  et  s'écria  :  t  Oh 
merci ,  merci  à  sa  gracieuse  Majesté  qui  a  pris  pilié 
de  moi,  et  qui  daigne  accorder  à  son  indigne  ser- 
vante plus  qu'elle  n'aurait  jamais  osé  demander  (2). 
Elle  se  remit  un  moment,  reprit  ses  sens,  puis  re- 
tomba dans  un  délire  furieux  (3)  qui  fut  suivi  d'un 
accès  spasmodique  dont  le  témoin  ne  peut  parler  sans 
attendrissement.  On  voyait ,  dit  l'archevêque,  qu'elle 
avait  sur  le  cœur  un  poids  qui  l'oppressait.  Toujours 
au  nom  de  cette  Majesté  souveraine  qui  avait  fait  ser- 
ment de  pardonner,  Cranmer  conjurait  la  reine  de 
ne  rien  cacher  d'un  passé  que  le  prince  couvrirait  de 
son  inépuisable  clémence. 

A  ces  mots ,  Catherine  se  lève  en  criant ,  car  elle 
ne  parle  plus  :  «  Hélas  !  mylord ,  la  peur  de  la  mort 
ne  m'avait  pas  encore  tant  fait  de  mal  qu'en  ce 
moment  le  souvenir  des  bontés  du  roi  :  comment  ne 
pas  être  tourmentée,  quand  je  me  rappelle  quel 
prince  gracieux  et  aimable  j'ai  dans  Henri  !  Cette 
oflre  si  inattendue  d'un  pardon,  plus  grand  que  je  ne 
l'espérais  et  que  je  ne  le  méritais,  aggrave  mes  of- 
fenses envers  Sa  Majesté  et  me  les  rend  plus  odieuses 

(1)  And  lastof  ail,  to  signify  unto  her  your  most  gracious  mercy... 
And  I  comfort  lier  by  yourgrace's  benignily  and  mercy.  — Cranmer 
to  king  Henry  VIII.  -—  State  Papers,  t.  I .  p  689. 

(2)  And  aftcr  ï  had  declared  your  grace's  mercy  extended  unie 
lier,  she  held  np  her  hands,  and  gave  most  humble  thanks  unto  your 
raajesty... —  Ib. 

(3)  She  suddcnly  fell  into  a  new  rage.  —  Ib. 
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encore  ;  et  plus  je  considère  la  généreuse  commiséra- 
tion du  roi,  plus  mon  cœur  souffre  d'avoir  offensé 
Sa  Majesté  (1)\ 

C'est  là  toute  la  confession  que  Cranmer  put  ob- 
tenir de  la  reine  après  plusieurs  entretiens  avec  elle 
et  de  nuit  et  de  jour.  Quand  ces  mots ,  surpris  dans 
Tintervalle  de  diverses  crises  nerveuses,  auraient  été 
fidèlement  reproduits  par  l'archevêque,  il  serait  dif- 
ficile d'en  conclure  que  Catherine  ait  souillé  le  lit  du 
prince.  A  peine  Cranmer  s'est-il  retiré ,  que  la  mal- 
heureuse femme,  devenue  plus  calme,  cherche  à 
désavouer  des  confidences  faites  sous  l'empire  de  la 
peur  ou  de  la  fièvre ,  pâlit ,  explique  ,  commente 
chacune  de  ses  expressions,  et  finit  par  jurer  devant 
Dieu  que  Derham,  en  l'accusant,  n'a  cédé  qu'à  la 
menace  ou  aux  tourments  (2). 

La  faction  anticatholique  était  plus  heureuse 
qu'elle  ne  l'aurait  voulu.  Lassells  était  venu  dé- 
livrer les  réformés  d'une  femme  qui,  suivant  l'ex- 
pression d'un  historien  prolestant,  employait  tout  ce 
qu'elle  avait  de  pouvoir  sur  l'esprit  du  roi  pour  res- 
taurer le  papisme  en  Angleterre  (3).  Il  est  probable 
que  Cranmer  ne  cherchait  pas  à  triompher  de  Gar- 

(1)  Alas,  my  lord,  Ihat  I  am  alive.  The  fearof  death  grieved  me 
not  so  much  before,  asdolh  now  (he  rcinembrance  of  Ihe  King's  good- 
ness.  For,  ^hen  I  remember  how  gracious  and  loving  a  prince  I  had, 
I  cannot  but  sorrow;  but  this  sudden  mercy  and  more  Ihan  I  could 
bave  looked  for  (showed  unto  me  so  unworlhy  at  this  lime),  maked 
mine  offences  to  appear  before  mine  eycs  mnch  more  heinous  that 
they  did  before.  And,  the  more  I  consider  the  greatness  of  bis  mercy, 
tbe  more  I  do  sorrow  in  my  heart  tbat  I  sbould  so  roisorder  mysclf 
against  bis  majesty.  —  Ib. 

(2)  And  after  my  deparlure  sbe  began  to  excuse  and  to  temper 
those  things  which  she  had  spoken  unto  me«  and  set  bcr  hand  there- 
to.  For  she  saith,  that  ail  Ihat  Derham  did  unto  her  was  of  bis  im- 
portune forcement  and  in  a  manner  violence,  rather  tban  of  bis  free 
consent  and  will.  —  Ib. 

(3j  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI ,  p.  447. 
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dîner  au  prix  du  sang  de  Catherine  ;  que  le  roi  la 
tépudiât,  c'est  tout  ce  qu'il  demandait  Aussi,  datis 
ses  entrevues  avec  la  reine,  employa-t-il  tout  ce  qu'il 
avait  de  séduction  dans  le  langage  pour  provoquer 
de  la  part  de  Faccusée  Taveu  d'intrigues  antérieures 
à  son  mariage  :  mais  cette  confession  obtenue,  et  nous 
avons  vu  en  quels  termes,  il  ne  put  décider  Cathe- 
rine à  se  parjurer,  en  invoquant,  pour  colorer  ses 
fdntes,  iin  engagement  verbal  avec  son  séducteur, 
avant  ou  après  sa  chute.  Cranmer,  dit-on ,  pensait 
qu'on  contrat  avec  Derham  chasserait  Catherine  du 
palais.  On  ajoute  qu'il  cherchait  à  la  sauver  en  éta- 
blissant, dans  sa  lettre  au  roi,  que  la  cohabitation  des 
deux  coupables  supposait  nécessairement  entre  eux 
un  contrat  préalable  (1)  :  théorie  matrimoniale  que 
Je  roi  refusa  d'admettre.  Ctanmer  n'aurait  pas  dû 
oublier  que  le  précontrat  verbal  d'Anne  Boleyn  avec 
Percy  n'avait  pu  la  préserver  de  l'échafaud. 

La  reine  fut  exilée  à  Sion-House ,  palais  qui  appar- 
tenait à  l'évêque  de  Londres.  Trois  appartements 
avaient  été  mis  à  sa  disposition ,  décorés  richement, 
mais  dont  on  avait  enlevé  les  tapis  royaux  (2) .  Sa  suite 
se  composait  de  quatre  dames ,  de  deux  femmes  de 
chambre  et  d'un  aumônier,  Nicolas  Heath,  évêque  de 
Rochester  et  confesseur  de  Henri  (3).  Mr.  Seymour 
remit  à  la  reine ,  de  la  part  du  roi,  six  capuchons  à  la 
française ,  brodés  d'or,  mais  sans  perles  ni  diamants  ; 
diverses  robes  en  velours  et  en  satin  (4).  Assuré 
d'avance  de  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  Henri  s'em- 
para de  toutes  les  propriétés  de  la  reine  (5). 

(1)  TetI  suppose,  surely,  it  issafficient  toprove  a  contract,  witb 
carnal  copulation  following.  —  State-Papers ,  1. 1 ,  p.  690. 

(2)  State-Papers,  1. 1,  p.  691. 

(3)  Ib.,  p.  692. 

(4)  Ib.,p.  695. 

(5)  Lingard,  t.  II,  p.  287. 
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Leè  juges  et  Ifes  Conëêiîllers  s'étant  assemblés  dans 
la  chambre  étdiléë ,  àudley  le  chancelier,  «  homme 
d'esprit  qui  rendait  service  aux  réformateurs ,  quand 
il  le  pouvait  sans  âe  compromettre  (1),  »  révéla  les 
liaisons  de  la  reine  avec  Derham ,  ayant  bien  soin , 
comme  il  en  avait  reçu  Tordre ,  de  ne  faire  aucune 
allusion  à  un  précdhtrat  dont  on  pourrait  exciper  en 
faveur  de  Catherine  (2).  Il  donna  lecture ,  â  Tappui 
de  Taccusation,  des  dépositions  d'un  grand  tiombré 
de  témoini^  des  deux  setès ,  dont  aucun  n'avait  été 
confronté  avec  la  phévenue,  et  slnnonça  à  la  fin  de 
son  rétjuisitoire,  qu'on  attendait  la  révélation  «  d'abo- 
minations »  enveloppées  eticôre  dé  nuages,  mais  qui 
ne  sauraietit  échapper  aux  actives  investigations  des 
commissaires  rôj^aux  (3). 

La  prédictioti  dd  chancelier  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
complir, et  ces  «  nuages»  dont  il  parlait,  et  qui 
voilaient  Une  partie  des  faits ,  se  dissipèrent  bientôt. 
Après  une  enquête ,  confiée  aux  créatures  de  Cranmer 
et  aux  partisans  secrets  des  nouvelles  doctrines ,  on 
découvrit  que  cette  jeune  femme  était  en  effet  un  être 
«  abominable  » .  A  quinze  ans ,  elle  avait  eu  plusieurs 
amants  à  la  fois  ;  reine,  elle  avait,  à  dix-huitans,  con- 
Unué  de  recevoir  dans  son  lit  Derham ,  en  qualité  de 
favori  et  de  secrétaire  intime.  Fille  et  fettiUie,  elle  s'é- 
tait livrée  comme  une  Messaline  à  qui  en  avait  voulu. 
Henri  Manox,  un  musicien,   et  Derham,  gentil- 

(i)  Rapih  de  Thoyras ,  t.  VI ,  p.  ii6. 

(2)  Omytting  and  leving  out  as  moche  as  in  an  y  wise  touchelh  the 
precoDtracte. — Sadley  to  Archbishop  Cranmer.—  Stale-Papers,  1. 1, 
p  694.  L^intention  du  roi  était  formelle  '  il  ne  voulait  pas  qu'on  fit 
mention ,  dans  la  procédure,  d'aucun  contrat  qui  pourrait  servir  à  là 
défense  de  Catherine.  '^  And  without  spea|(ing  or  méntioriing  ànf 
preconlract,  which  might  serve  for  her  defence."  —  The  Council  lo 
Archbishop  Cranmer,  State-Papefs,  1. 1 ,  p.  692. 

(3)  Stale-Papers,  1. 1,  p.  694. 
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homme  de  la  chambre ,  qu'elle  avait  connus  quand 
elle  était  à  peine  nubile,  avaient  passé  des  nuits  dans 
Talcôve  même  où  couchait  la  reine  avec  quelques- 
unes  de  ses  filles  ;  trois  femmes  se  trouvaient  dans  la 
chambre  où  sur  le  même  oreiller  reposaient  Derham, 
Catherine  et  lady  Rochford.  Pendant  que  le  roi  était 
à  Lincoln,  lady  Rochford  avait  fait  entrer  dans 
Tappartement  de  Catherine ,  à  onze  heures  du  soir, 
Culpepper,  son  cousin,  qui  n'en  était  sorti  qu'à  quatre 
heures  du  matin ,  emportant  une  riche  toque  dont 
son  amante  lui  avait  fait  présent  (1). 

L'histoire  n'est  pas  un  tribunal  à  huis  clos  :  fille  de 
la  vérité ,  elle  aime  et  cherche  la  lumière.  Pourquoi 
déguiserait-elle  ici,  sous  une  phraséologie  méticu- 
leuse ,  des  monstruosités  dont  renonciation  seule 
prouve  l'invraisemblance  ?  Ily  abien  dans  les  annales 
des  Césars  une  femme  qui  sort  nuitamment  de  la 
couche  impériale  pour  courir  les  corps  de  garde  ; 
mais  cette  femme  a  près  de  trente  ans  :  son  corps  est 
usé,  ses  sens  sont  flétris,  elle  a  pour  époux  un 
empereur  dont  la  bêtise  est  proverbiale ,  Claude , 
qui  ne  sait  rien  et  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  du  foyer  domestique  ;  et  Messaline , 
du  reste ,  en  s' échappant  du  palais ,  a  bien  eu  soin 
d'y  laisser  tous  les  ornements  qui  pourraient  la  fair^ 
reconnaître.  Ici ,  c'est  une  femme  de  dix-neuf  ans , 
débauchée  décrépite ,  qui  a  besoin  de  témoins  pour 
se  monter  l'imagination,  et,  la  couronne  royale 
sur  la  tête ,  appelle  ses  caméristes ,  et  jusqu'à  ses 
dames  d'honneur,  à  des  orgies  dont  la  mosaïque  de 
Pompéi  a  retracé  la  dégoûtante  image  ;  c'est  dans 
l'alcôve  du  prince  qu'elle  donne  ses  rendez-vous, 
sans  crainte  de  l'apparition  d'un  mari  jaloux,  sans 

(1)  Lettre  du  conseil  à  Guillaume  Paget,  ambassadeur  en  France. 
—  RapindeThoyras,  t.  VI,  p.  452. —Hume,  t.  II,  p.  322. 
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peur  de  cette  lady  Rocliford,  qui  a  déjà  dénoncé  Tin- 
ceste  véritable  ou  faux  du  frère  et  de  la  sœur  ;  sans 
songer  que  le  trône  où  Ta  portée  le  caprice  du  roi , 
repose  sur  trois  cercueils  de  femme.  Que  penser  de  la 
bonhomie  de  ces  membres  du  conseil  qui  font  cin- 
quante lieues  pour  aller  recueillir  contre  Catherine 
quelques  témoignages  d'incontinence,  et  qui  n'ontpas 
aperçu  depuis  un  an  tous  ces  amants  de  haut  et  bas 
étage  qui  passent  tranquillement  la  nuit  dans  le  lit  de 
la  reine ,  sans  même  un  paravent  pour  les  séparer  de 
témoins  indiscrets?  Et  quelle  quiétude  conjugale  que 
celle  de  Henri,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  un  mari 
de  comédie ,  et  qui  depuis  quinze  mois  dort  sans  savoir 
que  sa  femme  a  fait  du  palais  royal  un  lupanar  païen  ! 
Disons-le  sans  crainte,  les  pairs  d'Angleterre,  en 
croyant  à  d'aussi  ridicules  accusations ,  auraient  ca- 
lomnié le  bon  sens  plus  encore  que  Catherine. 

Mais  il  paraît  que  la  plupart  de  ces  faits  mons- 
trueux ne  furent  pas  admis.  Sur  la  déposition  que 
Catherine  avait  autorisé  Derham  à  la  voir;  qu'elle 
l'avait  employé  comme  secrétaire  ;  qu'à  Lincoln,  pen- 
dant le  dernier  voyage  du  roi,  elle  avait  permis  à  Cul- 
pepper  de  rester  dans  sa  chambre  avec  lady  Rochford 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  les  juges  décidèrent 
que  ces  circonstances  suffisaient  si  elles  étaient  prou- 
vées ,  et  elles  le  furent,  pour  former  une  présomption 
d'adultère  (1).  Et  sur  cette  présomption ,  les  deux 
gentilshommes  furent  déclarés  coupables  de  haute 
trahison  (2).  On  les  laissa  à  la  Tour  pendant  dix 
jours  encore,  sans  doute  dans  l'espérance  de -leur 


(1)  Thus  wc  Icarn,  from  Ihe  highest  possible  aulhority,  Ihat  Derham 
suffercd  on  presumplive  évidence  only,  not  that  he  had  ifvronged  Ihe 
sovereign,  but  thaï  he  had  conceived  an  intention  of  doing  so.  — 
Agnes  Strickland,  I.  c,  t.  IV,  p.  433. 

(2)  Herbert.  —  Tytler.  —  Guthrie. 

II.  27 
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arracher  quelques  preuves  d'adultère  plus  convain- 
caotes  (1). 

Mais  ils  restèrent  muets.  Alors  Wriothesley  écri- 
vit: €  Nous  pensons  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer 
de  Derham,  et,  à  moins  d'ordre  contraire  de  Sa  Ma- 
jesté, nous  fixons  au  9  décembre  l'exécution  du 
coupable  (2).  i  Derham  eut  recours  à  la  clémence  du 
prince ,  qui  répondit ,  que  le  condamné  ne  méritait 
pas  d'être  gracié,  et  que  l'exécution  devait  avoir 
lieu  (S).  En  considération  de  sa  famille ,  Gulpepper 
obtint  de  la  c  généreuse  pitié  du  monarque  i  {b),  d'être 
décapité  à  Tybum.  Derham  fut  pendu  et  écartelé. 
Les  têtes  des  traîtres  furent  exposées  sur  le  pont  de 
Londres. 

Le  courroux  du  roi  frappa  bientôt  tous  ceux  qui, 
connaissant  les  rapports  antérieurs  de  Catherine  et 
de  Derham  chez  la  duchesse  de  Norfolk,  ne  les  avaient 
pas  dénoncés.  Ils  étaient  criminels ,  disaient  les  con- 
seillers du  prince  :  la  duchesse ,  pour  ne  pas  avoir  pu- 
blié la  honte  de  sa  petité-fi]le;  sa  flUe,  la  comtesse  de 
Bridgewater,  lord  William  Howard  et  sa  femme,  et 
neuf  autres  personnes  attachées  au  service  de  la  douai- 
rière ,  pour  avoir  exposé  l'honneur  et  la  vie  de  Sat. 
Majesté.  Se  taire ,  c'était  refuser  de  révéler  une  tra- 
hison;  crime  prévu  par  la  loi.  La  duchesse,  au 
moment  de  l'arrestation  de  Derham,  avait  retiré 
quelques  papiers  d'une  cassette  qui  appartenait  à  ce 
gentilhomme  ;  le  conseil  la  pressait  sur  cette  mysté- 
rieuse précaution.    Pourquoi  avait  -  elle  ouvert  la 
cassette?  que  renfermaient  les  lettres  qu'elle  en  avait 
enlevées?  d'où  vient  qu'elle  ne  les  avait  pas  en- 
Ci)  Lingard ,  1.  c,  t.  II ,  p.  288.  —  Carte ,  t.  III. 

(2)  State-Papers. 

(3)  Id. 

(4)  Âccording  to  his  Highness*s  most  gracions  détermination. 
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voyées  aux  ministres  ?  Ces  lettres  contenaient  donc 
quelque  preuve  de  trahison  contre  Sa  Majesté?  On 
disait  à  lord  William  Howard  :  «  Vous  avez  été  instruit 
à  Calais  des  relations  de  Catherine  avec  Derham  -,  et 
vous  n'en  avez  pas  averti  le  roi  !  »  A  Damport ,  un 
autre  gentilhomme  :  «  Vous  étiez  dans  la  chambre  de 
la  reine ,  quand  une  dame  a  dit ,  en  parlant  de  Der- 
ham: C'est  un  amoureux  qu'on  envoie  en  Irlande  (1), 
et  vous  avez  gardé  le  silence  !  » 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  mis  en  présence  de 
leurs  accusateurs;  il  n'y  eut  point  de  tribunal,  point 
de  débats  ;  toutes  les  preuves  qu'on  administrait 
contre  les  prévenus  étaient  des  copies  de  confessions 
obtenues  par  des  moyens  iniques.  Les  témoins  qui 
déposaient  hors  de  la  présence  des  inculpés  n'avaient 
rien  vu  ;  ils  racontaient  ce  qu'ils  avaientappris.  Legre^ 
fier,  l'attorney ,  le^soUiciteur  général,  et  trois  membres 
du  conseil  royal ,  avaient  seuls  dirigé  les  interroga- 
toires ;  ce  n'était  ni  de  l'évidence  des  faits,  ni  de  la 
véracité  des  témoins  que  se  préoccupaient  les  juges 
instructeurs ,  mais  de  la  volonté  seule  du  prince  ^ 
qu'ils  ne  cessaient  d'interroger  dans  le  cours  de  l'en* 
quête.  C'est  le  roi  qui  leur  transmettait  ses  doutes 
et  ses  convictions  personnelles  ;  ilsl'écoutaientcomme 
un  dieu.  Pour  extorquer  des  aveux,  les  commissaires 
royaux  employaient  la  persuasion,  les  promesses^ 
les  menaces  et  la  torture.  En  général ,  les  femmes 
cédaient  à  la  vue  seule  d'un  instrument  de  souffrance, 
et,  les  larmes  aux  yeux,  criaient  pitié  et  merci: 
leur  faiblesse  et  leur  chute  étaient  regardées  comme 
des  preuves ,  ou  plutôt  comme  une  présomption  dé 
culpabilité ,  et  la  présomption ,  c'était  la  mort. 

Lord  William  Howard  montra  d'abord  quelque  cou* 

(1)  This  is  he  ^ho  fled  away  to  Ireland  for  the  queen*»  sake.  — 
Stale-Papers,t.I,p.701. 
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rage  devant  les  commissaires  royaux  ;  mais  après  le 
Terdict,  il  fut  timide  et  demanda  grâce;  le  roi,  sur 
ravis  de  son  conseil,  Texempta  de  la  corde  (1). 
Damport  refusa  de  s'avouer  coupable  (2). 

Trompé  par  une  jeune  fille ,  qui  avait  osé  entrer 
dans  la  couche  royale  sans  être  vierge,  Henri  pour- 
suivait jusqu'aux  confidents  de  Catherine  et  de  Der- 
ham  chez  la  duchesse  de  Norfolk ,  et  ]e  conseil  était 
intéressé  à  seconder  les  fureurs  du  prince.  A  peine 
le  prévenu  était-il  conduit  en  prison ,  que  les  officiers 
royaux  s'emparaient  de  ses  propriétés,  de  ses  meubles, 
de  ses  bijoux ,  de  ses  vêtements ,  de  son  argenterie ,  dé 
son  linge  de  table ,  que  la  couronne  s'adjugeait  le  jour 
où  Yattainder  était  publié.  On  se  dépêchait  de  le  con- 
damner parce  que ,  s'il  mourait  avant  le  bill  de  con- 
viction, ses  biens  ne  pouvaient  être  confisqués  au 
profitdu  roi  (3).  On  jugeait  de  la  fortune  d'un  prévenu 
à  l'empressement  des  commissaires  à  abréger  l'in- 
struction et  la  procédure. 

Le  châtiment  ici  n'arrive  pas  en  boitant ,  comme 
dans  la  fable  :  il  court  ;  on  lui  donnerait  des  ailes  si  l'on 
pouvait,  et  le  motif  de  cette  célérité  meurtrière  n'est 
un  mystère  pour  personne.  Ainsi,  dans  l'aflFaire  de  la 
duchesse  de  Norfolk ,  le  conseil  a  bien  soin  de  faire 
remarquer  que  la  douairière  est  vieille  et  infirme,  et 
qu'il  serait  nécessaire  qu'elle  fût,  ainsi  que  ses 
complices ,  jugée  immédiatement ,  afin  que  le  Parle- 
ment pût  légalement  s'emparer  de  leurs  biens ,  s'ils 
venaient  à  mourir  avant  Vattainder  (&). 

(1)  il  were  loo  long,  being  nowe  so  late,  lo  write  ail  his  wordcs 
used  in  his  submission,  but,  to  be  short,  it  was  bolhe  for  the  Kinges 
majestés  honor  in  the  confession  of  the  ofTence,  and  for  the  exemple, 
as  good  as  was  to  be  desired.  —  Kingly  Gouncil  in  London,  to  Ihe 
cooncil  with  the  King.  — State-Papers,  t.  I,  p.  726. 

(2j  Ib.,p.727. 

(3)  Lingard,  t.  U ,  p.  288,  note  I. 

(4)  Seconde,  foras  moche  as  she  is  olde  and  testyei  and  maj  per  case, 
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11  faut  voir  avec  quels  transports  de  joie  les  lords 
du  conseil,  Southarapton,  Wrlolhesley  et  Sadler, 
annoncent  dans  une  lettre  à  Sa  Majesté  qu'ils  ont 
trouvé  chez  la  vieille  duchesse  2,000  marcs  en  argent 
monnayé ,  et  6à700  en  vaisselle  plate!  et  comme  leurs 
yeux  et  leur  voix  les  trahissent  quand  Faccusée 
avoue  qu'elle  a  caché  800  livres,  qui  vont  appartenir 
au  prince!  A  cette  confession,  ils  ne  peuvent  retenir 
le  secret  que  leur  a  confié  Henri  ;  a  Sa  bénigne  Majesté 
fait  grâce  de  la  vie  à  la  femme  coupable;  »  et  la  du^ 
chesse  tombe  à  demi  morte ,  tend  les  bras,  fond  en 
larmes,  et  ne  trouve  que  des  cris  pour  remercier  son 
doux  maitre  (1).  Sir  John  Gorstwich  et  John  Skinner 
furent  envoyés  à  Ryegate  pour  fouiller  la  maison 
de  lord  William  Howard ,  et  dresser  rinventaire  de 
toutes  les  richesses  du  prévenu.  Sir  Richard  Long  et 
sir  Thomas  Pope  furent  chargés  d'apposer  le  séques- 
tre sur  les  propriétés  de  lady  Brigdewater  dans  le 
Kent,àSouthwark(2). 

Le  Mil  obtenu ,  on  n*a  nul  souci  ni  de  Tâge ,  ni 
des  maladies,  ni  des  souffrances  des  condamnés. 
Sans  la  permission  du  roi ,  personne  n'oserait  rien 
changer  au  régime  de  la  Tour.  Parfois  les  visiteurs 
royaux  eux-mêmes,  émus  de  compassion  à  la  vue 
de  malheureux  qu'ils  ne  reverront  peut-être  plus, 
demandent  humblement  au  prince  de  permettre  à 
Fundes  agonisants  d'aspirer  un  souffle  d'air,  l'odeur 


«pon  Ihe  cammitting  of  her,  tâke  it  so  bart»  as  mîght  pull  her  în 
perill  of  her  life^  m\  hls  Majesie  IhaE  she,  and  allé  tbe  rcst  spccificd 
in  our  sayde  former  leUers,  shall  be  indicted  of  miiprlsion  of  treason, 
wbiche  wc  thinkc  roay  be  wilhin  four  or  ûve  days,  wherebîe  tbe 
parliament  shall  bave  better  grownde  tù  confiscke  tbeyre  goddes  if 
any  of  Ihem  shold  chauncc,  beforetheyre  aUcyndour,  lo  die.  —  Stale- 
Papers»  t.  1,  p,7(J5- 

(1)  State-Papers,  îb. 

(2)  State-?apers,  ib. 


c 


iti  U18TO1BE  DB  HENEl  VIU. 

de  l'herbe  du  préau  (1);  mais  le  roi  est  sans  pitié. 

Qui  n'a  lu  dans  Tacite  les  derniers  moments  de 
Messaline?  Couchée  dans  les  jardins  de  LucuUus,  elle 
attend  la  mort  qu'elle  n'ose  se  donner,  auprès  de  sa 
mère  Lépida,  qui  s'est  assise  à  côté  de  sa  fille  pour  la 
consoler.  Catherine  Howard  fut  plus  à  plaindre  que 
la  femme  même  de  Claude  :  personne  ne  vint  à 
Sion-House  pour  visiter  la  captive ,  pas  même  un  de 
•es  parents.  Sa  mère  était  morte  ;  mais  il  lui  restait 
un  oncle ,  le  duc  de  NorfMk,  premier  ministre  de  la 
couronne.  Norfolk  aurait  pu  se  présenter  au  Parle- 
ment et  demander  que  sa  nièce  fût  traduite  devant  la 
cour  des  pairs,  confrontée  avec  ses  accusateurs, 
entendue  dans  sa  défense ,  et  jugée  d'après  les  lois 
du  royaume  ;  et  Norfolk  n'y  vint  pas.  Nous  avons  vu 
comment  le  vainqueur  de  Flodden  se  conduisit 
envers  Anne  Boleyn ,  dont  il  interrompait  la  défense 
par  des  hochements  de  tête  et  des  monosyllabes  in- 
crédules. 

En  apprenant  l'arrestation  d'un  grand  nomln^  de 
membres  de  sa  famille,  Norfolk  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'écrire  à  Sa  Majesté ,  non  pas  pour  défen- 
dre l'honneur  des  siens  «  qui  n'auraient  pu ,  dit-il , 
encourir  les  rigueurs  dont  ils  étaient  frappés  s'ils  ne 
s'étaient  rendus  coupables  envers  le  prince  de  quel- 
que grand  crime  de  trahison  ;  »  mais  pour  protester  de 
son  dévottël^jeat  au  roi ,  et  pour  lui  rappeler  que ,  si 
4et(^(fêiu  complot  contre  le  prince  avait  été  dévoilé, 
c'IXdk  en  partie  gr&ce  aux  révélations  d'un  sujet 
fidèle.  «Ces  révélations  plaideront  pour  lui;  l'infâme 

(1)  ...And  sorely  they  be so  chaunged  with  their  imprisonment  Ihat 
we  thiiik  diverse  of  them  eamiot  long  ly?e,  unless  it  shall  please  bis 
Majesté  thèi  the j  mty  hare  tibertye  in  Uie  Tower  with  summe  reafort 
and  confort  of  their  freendes  ;  wberin  we  require  you  to  knowe  his 
Majestés  pleasure  and  the  same  to  signiGe  unto  us.  —  The  council  in 
London,  to  Ihe  council  with  the  King.  —  SUte-Papen,  p.  726. 
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trahison  de  ses  deux  nièces  et  de  sa  belle-mère ,  qui 
ne  raimaient  guère,  ne  lui  fera  pas  perdre  les  bonnes 
grâces  du  monarque  (1).  » 

Catherine  était  à  Sion-House  depuis  plusieurs 
mois  quand  le  Parlement  lança  contre  elle  un  bîU 
d'attainder,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  de 
Sa  Majesté.  Le  bill ,  qui  fut  lu  pour  la  première  fois 
le  21  janvier  1542,  ne  pouvait  être  motivé  que  sur 
une  preuve  d'adultère:  Cranmer,  le  duc  de  SuflFolk, 
révêque  de  Westminster  et  le  comte  de  Southampton 
furent  donc  désignés ,  sur  la  proposition  du  chance- 
lier, pour  aller  interroger  la  reine  (2).  Ils  devaient  se 
rendre  à  Sion-House  et  répéter  cette  triste  comédie 
que  l'archevêque  nous  avait  donnée  dans  ses  entre- 
vues avec  Anne  Boleyn  :  lui  vanter  la  miséricorde  et 
l'équité  du  prince,  et  en  cas  de  confession  pleine  et 
entière  lui  promettre  son  pardon.  Mais  il  parait  que 
ce  projet  déplut  au  conseil  privé  (3).  Suflfolk  et  le 
comte  de  Southampton  se  présentèrent  seuls  pour 
recueillir  les  aveux  de  la  prisonnière.  Ce  fut  SuflFolk 
qui  vint  annoncer  aux  lords ,  quand  le  bill  eut  été 
lu  pour  la  troisième  fois ,  que  la  reine  avait  reconnu 
qu'elle  était  coupable  envers  Dieu,  envers  le  roi, 
envers  le  pays  (4). 

Pendant  le  rapport  de  SuflFolk,  les  communes  arri- 
vèrent, et  bientôt  après  on  annonça  un  message  de  Sa 

(1)  Wherefore,  most  gracious  sovereign  lord,  prostrate at  yoiir  lèet, 
most  humbly  I  beseech  your  majesty  to  call  to  your  remembrance 
that  a  great  part  of  this  matter  bas  corne  to  light  by  my  déclaration  to 
your  majesty...  Whicb  my  truc  proceedings  towards  your  majesty 
beiog  considered,  and  also  tbe  smail  love  my  two  false  traitorous 
nièces  and  my  mother-in-law,  bave  borne  unlo  me,  dotb  put  me  in 
some  bope,  that  your  highness  will  not  conceive  any  displeasure  in 
your  most  genlle  heart  against  me. 

(2)  Rapin  de  Tboyras ,  t.  VI ,  p.  453. 

(3)  Journals  of  Parliamenl,  34  Henry  VIII,  t.  IIÏ,  p.  178. 

(4)  Lingard,t.  Il,  p.  289. 
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Majesté.  Dans  la  requête  qu'elles  avaient  adressée  au 
roi  pour  obtenir  la  permission  de  frapper  la  reine 
d'attainder,  les  chambres  invitaient  Henri  à  ne  point 
s*afBiger  d'une  infortune  à  laquelle  tout  ce  qui  porte  le 
titre  de  mari  est  sujet  ;  à  considérer  la  fragilité  de  la 
nature  humaine,  l'instabilité  des  choses  de  ce  monde, 
et  à  tirer  de  ces  considérations  chrétiennes  des  mo- 
tifs de  consolation  (1).  Elles  le  priaient  encore  de 
donner  son  assentiment  au  bill ,  non  pas  en  personne, 
ce  qui  pourrait  renouveler  sa  douleur  et  altérer  sa 
santé,  mais  par  des  commissaires  nommés  oflOicielle- 
ment.  Et  comme  un  statut  existait  qui  punissait,  en 
le  plaçant  au  rang  de  crime  de  misprision  of  treason , 
le  mal  qu'on  pouvait  dire  du  roi  ou  de  la  reine ,  elles 
imploraient  la  clémence  de  Henri  si,  dans  le  cours  de 
ce  cruel  procès,  quelques-uns  de  leurs  membres 
avaient  été  forcés  de  désobéir  aux  prescriptions  de  la 
loi  (2). 

La  réponse  du  roi  venait  d'arriver.  Le  Parlement 
recevait  le  pardon  de  tous  les  mauvais  propos  qu'il 
avait  pu  tenir  contre  l'honneur  de  la  reine ,  et  l'au- 
torisation de  condamner  à  mort  Catherine ,  ainsi  que 
la  confidente  et  le  témoin  de  ses  secrètes  amours, 
lady  Rochford  (3) .  Pour  assurer  désormais  le  prince 
bien-aimé  «  contre  les  chances  de  ces  infortunes  con- 
jugales dont  les  rois  ne  sont  pas  plus  exempts  que 
les  autres  mortels  » ,  le  Parlement  déclara  traîtres  à 
l'État:  tout  individu  qui,  connaissant  les  déborde- 
ments de  la  reine,  ne  les  révélerait  pas  aussitôt  au 
roi;  toute  jeune  fille  qui ,  ayant  perdu  sa  virginité, 
oserait  épouser  le  souverain  ;  toute  reine  d'Angleterre 

(1)  Hume,  t.  IH,  p.  323.  —  Lawr.  Echard's  Hislory  of  England, 
1.  c,  p.  706. 

(2)  Hume,  1.  c.  —  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI ,  p.  454. 

(3)  HumeJ.c,  t.  in,p.323. 
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qui  se  laisserait  séduire  ;  tout  individu  qui  lui  ferait 
la  cour  et  lui  adresserait  une  déclaration  de  bouche 
ou  par  écrit,  ou  par  un  entremetteur;  et  quiconque 
encore  lui  servirait  de  confident  ou  de  témoin  dans 
de  coupables  intrigues  (4). 

Le  roi  donna  sa  sanction  à  ce  statut  qui  excita  un 
rire  immense  dans  tout  le  royaume;  on  disait  que  le 
Parlement  venait  de  condamner  Henri  à  n'épouser 
désormais  qu'une  veuve  :  quelle  jeune  fille  aurait  été 
assez  hardie  pour  accepter  la  main  du  roi  (2)  ? 

Le  10  février,  Catherine ,  accompagnée  du  duc  de 
Sufifolk ,  entra  dans  une  barque  qui  descendit  lente- 
ment la  Tamise ,  à  cette  époque  ordinairement 
enveloppée  d'épais  brouillards.  A  travers  ce  voile 
de  vapeurs  flottantes,  elle  ne  dut  pas  apercevoir 
les  têtes  desséchées  de  son  séducteur  Derham  et 
de  son  cousin  Culpepper.  Ces  têtes ,  depuis  deux 
mois ,  étaient  exposées  sur  le  pont  de  Londres  (3), 
Elle  monta  l'escalier  des  traîtres ,  et  fut  déposée 
dans  un  des  donjons  de  la  Tour.  Le  roi  le  volt, 
cette  formule  apposée  au  bas  de  l'ordre  d'exécu- 
tion ,  était  depuis  deux  jours  signifiée  au  constable 
de  la  Tour,  Kingston  :  Catherine  devait  se  préparer  à 
mourir.  Elle  fit  appeler  son  confesseur,  le  docteur 
Lon gland,  cet  évêque  de  Lincoln  auquel  Henri  avait 
commandé  un  épithalame  sur  son  heureux  hymen  : 
«  Mon  révérend  père ,  lui  dit-elle  avant  de  monter  à 
l'échafaud;  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints  anges, 
sur  le  salut  de  mon  âme,  je  jure  que  je  suis  inno- 
cente du  crime  que  le  Parlement  me  condamne  à 
expier  :  jamais  je  ne  souillai  le  lit  du  roi.  Quant  à 
mes  fautes  de  jeune  fille ,  je  ne  cherche  point  à  les 

(1)  Statotes  of  the  Realm,  t.  IV,  p.  859. 

(2)  Burnet ,  t.  II ,  p.  345  et  346. 

(3)  Agnès  Strickland ,  1.  c,  t.  IV,  p.  432. 
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excuser;  Dieu  s*apprète  à  les  punir;  il  me  les  par- 
donnera :  priez  avec  moi  son  fils  Jésus-Christ,  mon 
sauveur,  qu'il  me  fasse  miséricorde  (1).  »  Le  là  fé- 
vrier la  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  et  Catherine, 
accompagnée  de  son  confesseur  et  suivie  de  lady 
Rochford,  s'avança  vers  la  petite  colline  qui  s'incline 
en  face  de  l'église  de  Saint-Pierre  aux  liens.  Sur 
un  tertre  dont  un  cercle  de  caillou  indique  encore  la 
place ,  s'élevait  l'échafaud  où  étaient  montés  Anne 
Boleyn ,  lord  Rochford ,  la  marquise  d'Exeter,  et  la 
vieille  comtesse  de  Salisbury.  Catherine  fut  décapitée 
la  première.  Avant  de  poser  sa  tête  sur  le  billot ,  lady 
Rochford  dit  aux  spectateurs  «  qu'elle  mourait  pour 
expier  le  crime  qu'elle  avait  commis  en  dénonçant 
injustement  son  mari  et ^ Anne  Boleyn,  maïs  qu'elle 
était  pure  de  toute  autre  souillure  (2).  » 

Catherine  Howard  fut-elle  adultère  ?  Personne 
n'oserait  l'affirmer  quand  on  a  lu  cet  acte  d'attainder 
qui  Ta  condamnée  sur  de  «  simples  présomptions  (S)  » , 
la  correspondance  officielle  des  papiers  d'État,  l'en- 
quête de  Cranmer,  le  rapport  de  Suffolk.  Dans  tous 
les  aveux  de  cette  femme,  il  n'est  pas  un  mot  qui. 
puisse  faire  soupçonner  qu'elle  ait  été  épouse  infi- 
dèle. Qu'avant  son  mariage  elle  ait  cédé  à  Derham  , 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier.  C'est  pour 
n'être  pas  entrée  vierge  dans  le  lit  du  prince  qu'elle 

(1)  Speed.— Carte.— Burnet. 

(2)  Gregorio  Leti. 

(3)  FamiliariEed  as  the  people  now  were  with  the  sight  of  blood,  it 
vas  DOt  withoatsome  feelings  of  national  abasement  that  they  beheld 
aaother  qaeen  ignominiously  led  to  the  scaffold»  and  that,  wemay  add, 
to  die  not  according  to  the  law,  but  in  deGance  of  the  laws  of  England, 
wbich  hâve  provided,  for  the  security  of  human  life,  that  no  one 
shall  be  put  to  death  without  a  fair  and  open  trial.  —  Tyller.  Parmi 
les  Mss.  de  Lambeth  est  une  page  où  on  lit  :  '*  This  day,  february  13th, 
was  executed  queen  Katharine  for  many  shocking  misdemeanours, 
though  some  do  suppose  her  to  be  innocent.''  —  N*»  306. 
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mourut  de  la  main  du  bourreau.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  reconnaître  l'ascendant  que  Catherine 
avait  acquis  sur  l'esprit  de  son  royal  époux  ;  cet  as- 
cendant menaçait  la  réforme,  car  la  jeune  femme, 
par  ses  croyances  et  ses  alliances  de  famille ,  appar- 
tenait au  parti  de  la  résistance  :  le  parti  du  mouve- 
ment ,  dirigé  par  Cranmer,  avait  intérêt  à  perdre  la 
reine.  Les  révélations  d'un  misérable  servirent  au 
primat  pour  briser  un  dernier  obstacle  aux  projets 
qu'il  nourrissait.  On  peut  croire  que  Cranmer  nç 
voulait  pas  acheter  le  triomphe  de  ses  doctrines  par 
la  mort  de  Catherine  :  aussi  chercha-t-il  d'abord  à 
la  sauver  de  l'échafaud,  en  lui  insinuant  l'idée 
d'un  a  précontrat ,  »  qu'elle  repoussa  avec  une  fierté 
digne  du  beau  nom  qu'elle  portait.*  Puis  il  vint  avec  la 
promesse  d'un  pardon  que  le  roi  avait  faite  peut-être , 
mais  que  ne  devait  pas  tenir  un  mari  ofiensé  dao^ 
son  amour-propre.  Cranmer,  qui  aspirait  au  rôle  de 
chef  de  secte,  comptait,  en  dénonçant  la  reine,  sur 
une  disgrâce  et  non  pas  sur  un  échafaud.  Mais  il  coa* 
naissait  son  maître ,  et  il  aurait  dû  savoir  que  le 
prince  ne  pardonnerait  pas  plus  à  la  fiancée  déshor 
Borée  qu'à  la  femme  adultère  :  il  a  livré  le  sang , 
Henri  l'a  répandu. 


CHAPITRE  XXIÏ. 

GUERRE  AVEC  LA  FRANCE,  — 1543  etsuiv. 


Henri  cherche  inutilement  à  entraîner  François  I*'  dans  le  schisme.  —  Ganses 
de  la  rupture  entre  ces  deux  princes.  —  Ligue  de  Henri  et  de  Charles-Quint 
contre  la  France.  —  Opérations  de  l'e^ipereur.  —  Siège  et  prise  de  Boulogne 
par  Henri. — Dérection  de  Charles-Quint. — Dangers  que  court  Henri,  qui 
retourne  en  Angleterre.  —  Guerre  maritime  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
—  Paix  et  alliance  entre  les  deux  nations. 


Henri  avait  espéré  longtemps  que  François  P'  le 
soutiendrait  dans  le  schisme,  et  que  la  France,  à 
rexemple  de  l'Angleterre ,  se  séparerait  de  l'unité  ; 
mais  François  avait  résisté  à  toutes  les  sollicitations 
de  son  allié  ;  s'il  consentait  à  servir  les  desseins  de 
Henri,  c'était  seulement  jusqu'à  l'autel  (1).  Politi- 
quement on  s'explique  le  refus  du  Valois  de  rompre 
avec  Rome  :  le  schisme  aurait  amené  l'hérésie  en 
France,  et  l'hérésie  eût  été  forcée  d'arborer  un  sym- 
bole. Mais  lequel  aurait-elle  voulu  faire  prévaloir? 
Placé  aux  portes  de  l'Allemagne ,  François  P'  voyait 
toutes  les  contrées  où  la  parole  nouvelle  avait  triom- 
phé, déchirées  par  des  luttes  intestines,  et  toujours 
en  travail  d'une  symbolique  à  substituer  au  vieux  ca- 
téchisme catholique.  Zwingli ,  du  haut  de  ses  mon— 
tagnes  de  l'Albis ,  avait  voulu  séduire  le  monarque 
français  à  l'aide  d'une  Exposition  de  foi  d'où  le 
dogme  de  la  présence  réelle  était  banni.  Calvin ,  dans 

(1)  PoleJ.c,  p.108. 
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la  préface  de  son  Institution  chrétienne,  l'invitait  en 
termes  magnifiques  à  s*unir  à  TÉglise  de  Genève,  où 
l'on  enseignait  que  la  volonté  de  Dieu  est  la  seule  rai- 
son de  l'élection  et  de  la  réprobation  des  hommes  (1). 
Carlstadt  l'avait  convié  à  faire  partie  de  la  Jéru- 
salem qu'il  avait  trouvée  en  brisant  toutes  les  images 
que  l'art  chrétien  avait  rassemblées  dans  les  églises 
teutonnes-  Luther ,  pour  le  gagner  à  la  dogmatique 
de  Wittemberg ,  lui  montrait  cette  belle  perle  qu'il 
avait  un  jour  trouvée  sur  son  chemin ,  et  qu'il  nom- 
mait la  foi  sans  l'œuvre.  Osiander  lui  avait  écrit  de 
Nuremberg  pour  lui  proposer  comme  une  vérité  de 
salut ,  sa  j  ustification  qui  s'opère  par  l'intime  union  de 
la  justice  substantielle  de  Dieu  avec  nos  âmes.  Augs- 
bourg  le  tentait  à  l'aide  d'une  confession  de  foi  dictée 
par  le  Saint-Esprit  lui-même,  mais  péniblement,  si 
l'on  en  jugeait  par  les  hésitations  de  style  et  d'idées 
dont  le  formulaire  porte  partout  les  traces.  Avec 
l'esprit  pratique  dontil  était  doué,  François  I"  s'était 
bientôt  aperçu  que  la  Réformation  jetait  partout  le 
désordre  et  l'inquiétude  ;  qu'au  lieu  d'une  symbolique 
tiniforme,  elle  apportait  des  confessions  multiples 
qui  donnaient  lieu  à  d'interminables  querelles;  qu'en 
Allemagne  elle  avait  engendré  des  milliers  de  sectes 
qui  voulaient  chacune  se  constituer  en  république 
chrétienne;  que  Carlstadt,  Œcolampade,  Osiander 
Schwenckfcld ,  Munzer,  Bockold ,  issus  de  Luther, 
reniaient  leur  père  et  enseignaient  tour  à  tour  des 
dogmes  contradictoires  qui  tous  passaient  pour  pro- 
céder de  l'esprit  de  lumière.  Or,  humainement  par- 
lant, que  serait  devenu  le  beau  royaume  de  France, 
qu'en  traversant  les  Alpes  pçur  conquérir  l'Italie, 
il  aurait  laissé  en  proie  à  cette  tourbe  de  docteurs 

(1)  Inst.,  1.  m,  ch.  XXIl ,  §  IL  —  Voyez  noire  Hisloire  de  Cal- 
l'în,  t.  I. 
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fui  Bà  s'entendaieiàt  pas  entre  eux,  qui  se  ixiao- 
dissaieitt  et  se  damnaient  les  uns  les  autres  ;  qui , 
comme  Storch,  prêchaient  la  communauté  des  biens^ 
comme  Garlstadt,  le  bris  des  images,  comme  Her- 
mmm ,  la  polygamie ,  comme  Calvin  et  Zvingli  ^  le 
fatalisme  et  Tesdayage  de  la  liberté  humaine  ?  Et ,  s*il 
jetait  les  yeux  sur  F  Angleterre ,  ne  devait-il  pas  s'ap- 
plaudir d'avoir  résisté  aux  conseils  de  Henri  VIII , 
quand  il  voyait  tout  le  sang  qu'avait  coûté  la  supré- 
matie spirituelle  que  s'était  arrogée  le  prince? 

Uappui  que  François  P'  avait  prêté  constamment 
à  l'autorité  du  pape  avait  été  regardé  par  Henri 
comme  une  insulte  :  de  là,  le  refroidissement  de 
Henri  pour  son  bon  frère.  De  son  côté ,  François  s'é- 
tait offensé  du  mariage  de  Henri  avec  Anne  Boleyn , 
après  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  à  Boulogne, 
de  retarder  cette  union.  Mais  la  cause  de  la  rupture 
complète  entre  ces  deux  princes ,  ce  fut  Falliance  du 
roi  de  France  avec  les  rois  d'Ecosse,  ces  ardents  eûr 
nemis  des  Tudor.  Une  des  idées  que  nourrissait  Heârf 
était  de  soulever  l'Ecosse  contre  la  suprématie  du 
pape,  et  d'introduire  dans  ce  royaume  la  réformation 
qu'il  venait  de  faire  recevoir  en  Angleterre.  Mathieu 
Stuart,  comte  de  Lénox,  était  alors  à  la  cour  des 
Tuileries.  François,  qui  connaissait  la  haine  dont 
Lénox  était  animé  contre  l'Angleterre,  venait  de 
l'envoyer  en  Ecosse  pour  appuyer  le  cardinal  Beaton 
et  la  reine  mère ,  qui  toujours  s'étaient  montrés  les 
partisans  zélés  des  Valois  (1),  Lénox  était  parti  avec 
la  promesse  d'un  secours  d'argent  et  de  troupes  que 
François  I"  devait  bientôt  lui  faire  parvenir.  L'ar- 
rivée du  gentilhomme  réveilla  toutes  les  haines  que 
les  montagnards  nourrissaient  contre  le  parti  anglais 

(!)  Robertson,  Charles-Quint,  t.  Il,  p.  161. 
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dont  Jacques,  comte  d'Arran,  de  la  maison  d'Hamil- 
ton ,  était  le  chef  et  le  représentant  (1). 

La  mort  de  Catherine  d'Aragon  avait  aff^bli,  étouffé 
peut-être  dans  Charles-Quint  le  désir  de  venger  sa 
tante  ;  son  grand  ennemi ,  c'était  toujours  François!", 
et  il  suivait ,  par  ses  ambassadeurs ,  tous  les  progrès 
de  la  haine  du  roi  d'Angleterre  contre  la  France,  haine 
dont  il  espérait  se  servir  pour  mettre  son  rival  à  la 
raison,  et  lui  fermer  à  jamais  le  chemin  de  l'Italie.  Dans 
le  temps  même  qu'il  remplissait  la  chrétienté  de  ses 
plaintes  contre  un  prince  qui  entretenait  des  intelli- 
gences secrètes  avec  les  Turcs,  Charles  recherchait  l' a- 
mitiéd'unmonarqueexcommuniéparl'Église,  et  négli- 
geait d'exécuter  la  sentence  portée  par  Paul  lll  contre 
lecoupable  (2).  Un  seul  obstacle  retarda  la  conclusion 
de  cette  alliance  :  Charles  demandait,  pour  l'honneur 
de  la  famille  impériale ,  la  légitimation  de  Marie,  que 
Henri  refusait  d'accorder  :  un  acte  semblable  pouvait 
passer  pour  la  reconnaissance  tacite  de  torts  envers 
Catherine  d'Aragon.  A  la  fin ,  on  trouva  un  expédient 
pour  sauver  l'orgueil  des  deux  princes.  Le  Parlement 
restitua  aux  deux  filles  du  roi ,  Elisabeth  et  Marie, 
leurs  droits  à  la  succession  (3)  ;  mais  par  une  de  ces 
inconséquences  si  communes  dans  la  vie  du  despote; 
en  rouvrant  à  ses  deux  filles  le  chemin  du  trône,  Henri 
refusa  d'annuler  les  statuts  qui  avaient  proclamé  leur 
illégitimité.  Le  Parlement ,  pour  obéir  aux  caprices 
du  prince,  lui  accorda  le  pouvoir  de  les  exclure  de  la 
couronne,  si  elles  refusaient  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu'il  voudrait  leur  imposer.  La  lecture  de 
la  Bible  dans  la  traduction  de  Tyndal  pouvait  les 

(1)  Hume,  t.  m,  p.  334  et  suiv.  On  peut  voir  dans  Herbert,  p.  4^- 
490,  les  griefs  de  Henri  contre  François  !«'. 

(2)  Rapia  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  465. 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  301. 
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priver  Tune  et  Tautre,  une  seconde  fois,  de  leurs 
droits  héréditaires  (1). 

Pressé  de  se  venger  de  l'intervention  de  la  France 
dans  les  affaires  de  F  Ecosse,  et  piqué  de  quelques 
railleries  de  François  I",  Henri  rompit  avec  son  ancien 
allié  et  conclut  avec  l'empereur  un  traité  (11  fé- 
vrier 1543)  qui  contenait  le  plan  d'une  invasion  en 
France.  Ils  convinrent  que  des  ambassadeurs  seraient 
envoyés  à  François  I"  pour  l'inviter  à  rompre  l'alliance 
qu'il  avait  récemment  contractée  avec  les  Turcs ,  à 
faire  réparation  aux  chrétiens  pour  les  dommages  que 
cette  alliance  leur  avait  fait  éprouver;  à  rendre  à  Fer- 
dinand d'Autriche  une  place  dont  les  infidèles  s'é- 
taient emparés  ;  à  l'empereur,  Castro-Nuovo ,  qu'ils 
avaient  assiégé  et  emporté  avec  douze  galères  que  la 
France  leur  avait  prêtées  ;  à  payer  au  roi  d'Angleterre 
les  sommes  dont  il  lui  était  redevable,  ou  à  lui  livrer, 
pour  garantie  de  la  dette,  le  comté  de  Ponthieu, 
Boulogne,  Montreuil ,  Ardres  et  Térouanne  (2).  Que 
si  François,  sous  quarante  jours,  n'acceptait  pas  ces 
conditions ,  les  alliés  lui  déclaraient  la  guerre  et  s'en- 
gageaient à  ne  mettre  bas  les  armes  que  lorsque 
l'empereur  serait  maître  d'Abbeville,  de  Bray,  de 
Corbie ,  de  Péronne ,  de  Saint-Quentin  et  de  toute 
la  Bourgogne  ;  et  Henri ,  de  la  Normandie  ,  de 
la  Guienne  et  de  ce  que  ses  ancêtres  possédaient  en 
France  (3).  C'était,  comme  toutes  les  guerres  pré- 
cédentes ,  le  démembrement  de  la  monarchie  que 
se  proposaient  les  confédérés.  Ils  auraient  dû  savoir, 
par  expérience ,  que  François  1"  n'était  pas  un  prince 

(t)  Hume.  l.  IIF,  p.  343.  Act.  XXXV,  Henri  VIII ,  ch.  XII. 

(2)  Rymer,  Acl.,  t.  XIV,  p.  768.  -  Herbert,  p. 238. 

(8)  Voir  :  **Consicleracions»  which  way  is  Ihoughl  by  ihe  conseil  lo 
be  niosl  convenient  for  ihe  Kinges  Majesté  lo  set  forwarde  wilh  bis 
royall  armye  Ibis  somer  to  invade  tbe  realme  ;"  de  la  main  du  duc  de 
Norfolk.  —  Slate-Papers,  1. 1 ,  p.  761  cl  762. 
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à  signer  les  conditions  qu'ils  osaient  lui  proposer  :  le 
vainqueur  de  Marignan  avait  encore  du  sang  dans  les 
veines. 

Des  hérauts  d'armes  furent  chargés  de  porter  ces 
insolentes  propositions  à  François  1"  ;  et  quoique 
l'entrée  de  Paris  leur  eût  été  interdite ,  les  deux 
souverains  se  crurent  en  droit  d'exécuter  leurs  con- 
ventions (1). 

François  n'attendit  pas  l'ennemi  ;  mais,  se  portant 
avec  toutes  ses  forces  dans  les  Pays-Bas ,  il  se  rendit 
maître  de  Landrecies ,  qu'il  fit  fortifier,  puis  il  en- 
vahit le  Luxembourg,  avec  ses  lansquenets,  avec  ses 
Suisses ,  et  ses  légions  commandées  par  l'élite  de  ses 
officiers:  le  duc  de  Vendôme,  d'Aumale,  de  Guise 
et  le  jeune  Châtillon ,  qui ,  sous  le  nom  de  Coligny, 
devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  nos  guerres  civiles. 
L'empereur  ne  tarda  pas  à  se  présenter  avec  son  ar- 
mée ,  formée  d'Espagnols,  de  Milanais,  de  Romains, 
d'Albanais,  de  Souabes,  de  Tyroliens,  de  Flamands 
et  de  Francs-Comtois  :  bizarre  assemblage  de  soldats, 
aux  costumes  variés,  et  représentant  assez  bien  une 
armée  théâtrale  (2). 

C'est  sur  les  États  du  duc  de  Clèves  que  s'était  jeté 
Charles-Quint  :  il  voulait  tirer  une*  venge  ace  exem- 
plaire de  la  double  sympathie  de  ce  prince  pour  la 
France  et  le  protestantisme.  En  s'alliant  avec  la 
France,  comme  il  l'avait  fait,  le  duc  contrariait  les 
desseins  de  l'empereur  sur  Fltalie  ;  en  favorisant  la 
ligue  de  Smalkalde ,  le  duc  empêchait  le  retour  à 
l'unité  germanique  ,  rêve  constant  du  successeur  de 
Maximilien  I".  Le  .châtiment  de  cet  homme  de  race 
allemande ,  qui  avait  trahi  son  pays  et  sa  foi ,  devait 
être  exemplaire  ;  Duren,  une  des  villes  importantes  du 

(i)  Robcrlson,  t.  If,  p.  163. 

(2)  M.  Capefiguc ,  Hist.  de  François  l",  t.  IV,  p.  271  et  272. 
II.  '  28 
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duché,  livrée  aux  flammes  et  réduite  en  cendres,  put 
donner  au  prince  une  idée  de  la  colère  de  Charles- 
Quint  (1).  Aussi  n'essaya-t-il  pas  même  de  résister  : 
c'est  aux  genoux  du  vainqueur,  qui  le  reçut  le  sceptre 
en  main  et  la  couronne  sur  le  front,  qu'il  vint ,  comme 
un  suppliant ,  demander  son  pardon.  Lâcheté  qu'il 
essaya  vainement  de  justifier,  en  se  plaignant  de  l'in- 
action coupable  de  son  allié  qui  le  laissait  à  la  merci 
des  Espagnols ,  sans  envoyer  une  seule  lance  pour  le 
sauver  ou  le  secourir  (2). 

Rien  n'arrêta  plus  l'armée  de  Charles-Quint,  qui 
s'avança  à  marches  forcées  sur  le  Hainaut ,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Landrecies. 

Quelques  milliers  d'Anglais ,  sous  la  conduite  d^ 
John  Wallop,  rejoignirent  l'empereur  pour  presser  l^^i 
reddition  de  la  place  qui  fut  sommée  de  se  rendre  ;  mai,  s 
la  garnison ,  composée  de  vieux  soldats,  commandes 
par  deux  hommes  de  cœur,  La  Lande  et  Dessé,  refusa 
de  capituler  (3)  ;  François  I"  accourait ,  du  reste ,  ^u 
secours  de  la  forteresse.  Un  moment  on  crut  que  la 
lutte  entre  l'empire  et  la  France ,  qui  durait  depuis 
vingt  ans ,  se  terminerait  sous  les  murs  de  la  place. 
Il  y  a  vingt  ans ,  François  aurait  offert  la  bataille  à 
son  rival;  aujourd'hui,  que  l'âge  l'avait  rendu  plus 
prudent,  le  roi  comprit  qu'avec  des  forces  inférieures 
il  risquait  de  se  faire  écraser,  et  d'ouvrir  ainsi,  par 
la  perte  de  Landrecies ,  le  chemin  de  Paris  aux  confé- 
dérés :  il  refusa  donc  le  combat  (4).  En  vain  Charles 
tenta  d'exciter  l'amour-propre  de  son  rival:  François 
sut  résister  à  toutes  les  séductions  de  la  gloire  et  de 


(1)  RobertsoD,  t.  II,  p.  164  et'165. 

(2)  Voyez  Accord  entre  Tempereur  et  le  duc  de  Clèves,  7  sep- 
tembre 1543.  —  Bibl.  do  roi ,  Mss.  Béth.,  n°  8615 ,  p.  28. 

(3)  RobertsoD ,  t.  II ,  p.  165. 

(4)  Du  Bellay,  Mémoires,  p.  405. 
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la  vanité  ;  immobile  dans  ses  lignes ,  il  étudiait  tous 
les  mouvements  de  Tennerai ,  prêt  à  saisir  la  pre- 
mière occasion  pour  ravitailler  la  place ,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  y  introduire  des  vivres  et  des  troupes. 
Charles,  désespérant  du  succès,  leva  le  siège  et  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  :  il  avait  deux  ennemis 
à  vaincre ,  François  I"  et  la  saison.  C'était  une  cam- 
pagne manquée. 

Mais  les  alliés  se  promettaient  de  reprendre  leur 
revanche  au  printemps  prochain  :  le  retour  de  la  belle 
saison  réveillait  leurs  espérances  ambitieuses.  Henri 
et  Charles  couvraient  leurs  projets  de  morcellement  de 
la  France  d'un  voile  religieux  :  c'est  au  nom  de  la  foi 
catholique ,  désertée  honteusement  par  François  !•% 
qui  s'était  allié  avec  Soliman  II ,  l'ennemi  du  nom 
chrétien ,  qu'ils  rêvaient  la  conquête  de  la  Picardie , 
le  pillage  de  Paris,  le  partage  de  nos  belles  provinces. 
En  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angleterre,  combattre 
contre  François  le  renégat  était  regardé  comme  une 
œuvre  sainte  :  la  coalition  se  croyait  sûre  de  triom- 
pher.  Il  faut  avouer  que  le  plan  des  alliés  était  habile- 
ment combiné.  Henri  devait  pénétrer  en  France  par 
la  Picardie,  l'empereur  par  la  Champagne;  et  les 
deux  alliés,  si  rien  n'arrêtait  leur  marche ,  se  trouver 
au  jour  convenu  sous  les  murs  de  la  capitale ,  qui , 
pressée  de  tous  côtés,  ne  pourrait  longtemps  résis- 
ter. Les  Impériaux  entrèrent  les  premiers  en  cam- 
pagne (1). 

Le  mouvement  de  Charles-Quint  fut  aussi  hardi 
qu'imprévu.  Après  s'être  emparé,  par  un  heureux 
coup  de  main ,  de  Luxembourg ,  il  suivit  le  cours  de 
la  Meuse,  emporta  chemin  faisant  Commercy  et 
Ligny,  puis  vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Dizier, 

(1)  Godwin ,  78. — Stow,  585. — Du  Bellay ,  547. — Lingard ,  t .  II , 

r.     fiA4 
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qui  refusa  d'ouvrir  sesporles^u  vainqueur,  se  dé- 
fendit vaillamment  pendant  près  de  six  semaines 
contre  les  Impériaux,  mais  à  la  fin  fut  obligé  de 
capituler  (1).  L'alarme  se  répandit  parmi  les  popula- 
tions :  la  capitale  était  menacée  ;  chaque  jour  quel- 
que ville  nouvelle  tombait  au  pouvoir  de  Charles- 
Quint  :  aujourd'hui  Châlons,  demain  Épernay.  Yitry, 
pour  prix  de  son  héroïque  résistance,  avait  été 
brûlé  (2). 

A  son  tour  l'armée  anglaise  s'était  ébranlée  :  au 
mois  de  juin  1544,  la  première  division  des  forces  bri- 
tanniques débarquait  à  Calais,  et  vers  le  milieu  de  juil- 
let ,  Henri  traversait  la  frontière  française  à  la  tête  de 
ses  nombreux  archers.  Boter  a  décrit  la  marche  des 
troupes  que  Henri  conduisait  à  la  conquête  de  Paris. 
Trois  divisions,  fortes  chacune  de  12,000  fantassins  et 
de  1,500  cavaliers,  formaient  l'ensemble  de  l'armée 
d'expédition  ;  au  centre  était  le  roi ,  avec  20,000  hom- 
mes de  pied  et  2,000  chevaux  ;  l'uniforme  du  soldat 
était  rouge ,  avec  des  lisérés  jaunes  sur  les  coutures  ; 
cent  pièces  de  canon  de  gros  calibre  roulaient  sur 
une  ligne  de  près  d'une  lieue  (3)  ;  25,000  chevaux  de 
train  et  15,000  bœufs  étaient  employés  à  transporter 
les  bagages  de  l'armée.  Jamais,  comme  on  le  voit, 
invasion  plus  menaçante;  et  si  ces  deux  grands  en- 
nemis de  la  nationalité  française ,  Charles-Quint  et 
Henri  VIII ,  eussent  marché  de  concert  sur  Paris,  on 
ne  peut,  sans  trembler,  envisager  le  danger  que  cou- 
rait la  monarchie.  Heureusement  la  division  se  mit 
dans  les  conseils  des  deux  princes.  Henri  ne  put  voir 
sans  jalousie  le  succès  de  son  allié ,  maître  sans  coup 
férir  de  trois  places  importantes ,  et  au  lieu ,  comm^ 

(1)  Du  Bellay.  —  Roberston.  —  Herbert. 

(2)  Du  Bellay,  Mémoires,  p.  578-591. 

(3)  D.  Boterl ,  Relatio  de  regno  Angliac,  p.  188. 
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on  en  était  convenu ,  d'emporter  Paris ,  il  résolut 
d'assiéger  Boulogne  et  Montreuîl  (1). 

Montreuil  était  défendu  par  le  maréchal  de  Biez , 
qui  tua  le  seul  cheval  qui  lui  restait,  et  en  partagea 
la  chair  avec  ses  soldats;  infirme  et  impotent,  il  sç 
faisait  porter  sur  la  brèche  pour  encourager  les  as- 
siégés (2).  Avec  une  garnison  de  500  hommes ,  il 
tint  tête  aux  forces  réunies  des  Flamands  et  des  An- 
glais. 

C'est  le  26  juillet  1544  que  Henri  commença  le 
siège  de  Boulogne.  Le  mois  d'août  se  passa  sans  qu'il 
eût  pu  pratiquer  une  seule  brèche.  Pressée  par  terre 
et  par  mer,  affamée ,  décimée ,  la  garnison  voulait  se 
rendre ,  quand  Eurvin ,  avocat  à  la  sénéchaussée  de 
Boulogne  en  1541 ,  et  bientôt  élu  maïeur  de  la  ville , 
rassembla  les  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants, 
et  leur  demanda  de  jurer  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  cité  :  tous  se  rendirent  en  procession  à  l'hôtel 
de  ville,  et  prêtèrent  le  serment  sur  l'Évangile  (3). 
Crépieule,  qui  jura  comme  les  autres,  avait  vu  un 

(t)  Herbert,  p.  514  et  515.  —  Du  Bellay,  Mémoires.  —  Mss.  Cal., 
E.  IV.  —  Rymer,  t.  XV,  p.  52. 

(2)  Le  siège  de  Boulogne  en  1544,  pocme  Mss.,  par  M.  le  baron 
d*0rdrc ,  notes  de  M.  Marmin  (Bibl.  de  Boulogne). 

(3)  Siège  et  prise  de  Boulogne  par  les  Anglais,  en  1544,  par  le 
prêtre  Anthoine  Morin,  témoin  oculaire,  Mss.  en  vers.  Il  a  été  plu- 
sieurs fois  question  d'élever  une  statue  au  brave  Eurvin.  Gomment  ce 
projet  n'a-t-il  pas  encore  été  mis  à  exécution  ?  Une  des  rues  de  Bou- 
logne porte  aujourd'hui  le  nom  du  généreux  patriote. 

Nous  citerons  quelques  fragments  du  Mss.  inédit  pour  donner  urie 
idée  des  talents  poétiques  du  brave  Morin  : 

Un  maître  Jean  Finfin  et  tous  ses  compagnons 

Rendirent  la  tour  d'Ordre  pour  moins  de  deux  oignons; 

La  tour  étoit  munie  assez  pour  six  semaines 

On  les  doit  envoyer  à  leurs  fiebvres  quartaines. 

Le  propre  jour  sainte  Anne  fut  Perrotin  Morin 

Touché  droit  à  l'épaule  dont  il  fut  mis  à  fin. 

Le  demain  Gin  le  peintre  d'un  coup  de  fauconneau 
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glorieux  parchemin  tout  couvert  des  noms  des  femmes 
et  des  enfants  qui  promettaient  de  mourir  ou  de 
sauver  la  ville  (1). 

Malheureusement  le  gouverneur  Yervin  (2)  prît 
peur  et  capitula  :  trahison  ou  lâcheté  qu'il  paya  plus 
tard  de  sa  tête  (3).  Le  18  septembre,  Henri  fit  son 
entrée  dans  Boulogne.  «  Il  appela  dans  cette  ville  une 
colonie  d'Anglais  qui  y  commirent  de  si  grands  dé- 
gâts ,  qu'après  avoir  renversé  les  autels ,  brûlé  les 
images ,  foulé  aux  pieds  les  reliques ,  ils  détruisirent 
la  chapelle  de  la  mère  de  Dieu ,  la  remplirent  de 
terre ,  et  élevèrent  sur  ses  ruines  une  espèce  de  bou- 
levard pour  découvrir  dans  la  campagne ,  tandis  que 
Fintérieur  de  cette  basilique,  l'un  des  plus  anciens 
sanctuaires  de  l'Europe ,  où  s'était  agenouillé  autre- 
fois Clothaire',  leur  servit  d'arsenal  (4).  » 

Fut  frappé  et  deux  aultres  assommés  comme  veaux. 

Le  jeudy  dessus  dict  deux  soudards  de  Jeau  Pocque 
Jean  Morel  et  Fournîer  par  guerre  qui  nous  hrocque 
Furent  mis  sous  la  rogne ,  jusques  au  jugement 
De  crier  bigre,  bigre ,  ont  eu  leur  payement. 
La  plupart  des  soudards  ce  mot  avoient  en  bouche 
Qui  fort  me  dépiaisoit ,  car  fort  deshonneur  touche. 
Tel  au  vespre  se  couche  qui  ne  voit  le  matin , 
Plustotque  d'une  mouche  est  frappé  le  malin. 

Ce  manuscrit  curieux  forme  un  petit  vol.  in-4*'.  L'original  n'existe 
plus  :  une  copie  fidèle  en  a  été  faite  dans  le  dernier  siècle. 

(1)  Mss.  Morîn ,  p.  35. 

(2)  L'an  mil  cinq  cent  quarante  et  quatre , 
Un  Vervins  lassé  de  combattre , 

Par  un  jour  de  Sainte-Croix , 
Rendit  Boulongne  aux  Anglois. 
—  Mss.  Morin. 

(3)  Hume,  1.  c,  t. III,  p.  347. 

(4)  Antiquités  du  Boulonnois  ou  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire 
de  la  ville  et  du  comté  de  Boulogne,  par  Dubuisson,  huissier  de  la 
sénéchaussée  du  Boulonnois ,  Mss.  in-4''  (Bibl.  de  Boulogne) ,  p.  780 
et  781. 
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Les  habitants  de  Boulogne  n'ayant  pas  voulu  prêter 
serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre ,  quittèrent  la 
ville  sous  la  foi  d'une  capitulation  qui  leur  promet- 
tait a  protection  et  assistance  pour  se  retirer  où  ils 
voudraient.  »  Mais  la  capitulation  fut  indignement 
violée  :  atteints  près  de  Hardelot  et  d'Étaples ,  ils 
périrent  presque  tous  sous  le  sabre  ou  la  lance  des 
Anglais  (1). 

Charles ,  comprenant  les  fautes  de  son  royal  allié , 
le  pressait  vainement  de  marcher  en  avant  ;  les  re- 
montrances, les  conseils,  les  prières,  la  colère  même 
de  l'empereur,  furent  inutiles.  Henri  s'obstina  de- 
vant quelques  misérables  bicoques  qu'il  eut  la  gloire 
d'emporter  ;  mais  Paris  était  sauvé  (2). 

Pour  le  décider  à  abandonner  le  siège  de  villes  for- 
tifiées, l'empereur  franchit  la  Marne  et  marche  rapide- 
ment sur  la  capitale.  Les  Allemands  et  les  Espagnols, 
un  moment  arrêtés  par  le  jeune  duc  de  Guise ,  s'em- 
parent bientôt  de  Château-Thierry  ;  l'alarme  est  dans 
Paris,  que  les  riches  abandonnent  en  toute  hâte  pour 
se  retirer  derrière  la  Loire  (3).  François,  à  la  vue  du 
danger,  s'écrie  dans  un  moment  de  douloureuse  sur- 
prise :  «  Mon  Dieu ,  que  vous  faites  payer  cher  la 
couronne  que  j'ai  reçue  de  votre  main  !  »  Mais  se  re- 
prochant bientôt  ce  mouvement  d'émotion  comme 
une  offense  à  Dieu ,  il  ajoute  par  un  retour  de  piété  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite.  »  Et  reprenant  cette 
tranquillité  d'âme  qu'il  montrait  à  Marignan,  il 
donne  l'ordre  au  dauphin  de  couvrir  la  capitale  avec 
8,000  hommes,  et  annonce  publiquement  la  résolu- 
tion de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Paris.  Alors 
le  peuple ,  qui  sait  que  le  roi  n'a  jamais  manqué 

(i)  Mss.  de  Morin.et  de  Dubaisson. 

(2)  Lingard,t.  II,  p. 302. 

(3)  Paradin,  Histoire  de  noire  temps,  p.  479. 
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à  sa  parole ,  reprend  courage  ;  les  fugitifs  rentrent 
en  foule  dans  leurs  foyers,  et  si  l'on  ne  vend  pas  le 
champ  où  campe  Charles-Quint,  on  s'amuse  publi- 
quement à  chansonner  (1)  ces  deux  héros  «  de  grand 
chemin ,  »  l'un  Charles-Quint ,  impotent  et  goutteux  ; 
Tautre  Henri  VIII ,  dont  le  ventre  est  retenu  par  un 
cercle  de  fer,  et  qui ,  l'un  et  l'autre,  se  vantent  inso- 
lemment de  vouloir  diviser  la  France  et  faire  de 
François  I"  un  simple  gentilhomme  ,  et  de  Paris  la 
seconde  capitale  du  royaume  d'Angleterre. 

Éléonore ,  la  femme  de  François  1",  que  son  époux 
infidèle  avait  sacrifiée  à  d'indignes  maîtresses ,  com- 
prit le  danger  que  courait  la  monarchie  et  prit  tout  à 
coup  la  résolution  d'intervenir  dans  cette  sanglante 
querelle,  et  d'apaiser  la  colère  de  Charles-Quint  son 
frère  (2) .•  Aussitôt ,  suivie  d'un  moine  espagnol, 
du  nom  de  Gusman,  elle  alla  trouver  l'empereur, 
tourmenté  plus  encore  par  sa  maladie  habituelle 
que  par  les  irrésolutions  de  son  allié.  Les  chaleurs 
étouffantes  de  la  saison  ;  l'activité  du  dauphin  qui 
ne  laissait  pas  un  moment  de  repos  aux  troupes  es- 
pagnoles; le  défaut  de  subsistances;  l'irritation  de 
Paul  111  contre  une  ligue  dont  un  prince  excommunié 
est  le  chef  visible  (3)  ;  les  prières  d'une  sœur  et  les 
conseils  d'un  prêtre,  déterminèrent  Charles  à  écouter 
des  propositions  d'armistice.  Les  plénipotentiaires  se 
réunirent  à  Crespy,  petite  ville  des  enviroris  de 
Meaux ,  où  l'on  posa  les  bases  d'un  traité  de  paix.  Il 
fut  convenu  que  l'empereur  donnerait  en  mariage  au 
duc  d'Orléans  sa  fille  aînée,  ou  la  seconde  fille  de 
son  frère  Ferdinand  ;  qu'à  sa  fille  il  céderait  en  toute 
souveraineté  les  provinces  des  Pays-Bas ,  à  sa  nièce 

(1)  Brantôme,  t.  VI,  p.  381.  —  Roberison,  t.  IT,i).  181. 

(2)  M.  Capcfigue,  l.  c,  t.  IV,  p.  291. 

(3)  Fra  Paolo.  ~  Pallavicini. 
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l'investiture  du  duclié  de  Milan  ;  que  le  duc  d'Or- 
léans opterait  entre  la  souveraineté  du  duché  de 
Milan  ou  des  Pays-Bas  ;  que  François  I"  restituerait 
au  duc  de  Savoie  tout  le  territoire  qu'il  lui  avait  en- 
levé ,  excepté  Pignerol  et  Montmélian  ;  que  Charles 
^céderait  toutes  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Bour- 
gogne et  le  comté  de  Charolaîs,  et  François  P'  tous 
ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  :  que  tous  deux 
réunis  par  une  inaltérable  amitié,  feraient  la  guerre 
aux  Turcs,  et  que  le  roi  de  France,  auxiliaire  de 
l'empereur,  donnerait  à  son  allié  6,000  gendarmes  et 
10,000  hommes  d'infanterie  pour  refouler  jusqu'en 
Asie  ces  ennemis  du  nom  chrétien  (1),  La  politique  de 
Charles-Quint  triomphait  :  l'empereur  avait  réussi  à 
faire  renoncer  François  à  la  ligue  de  Smalkalde  et 
h  l'alliance  de  Soliman  II,  à  réprimer  le  protestan- 
tisme, à  rejeter  les  Turcs  hors  de  l'Europe.  On  crut 
unmomenten  France  que  quelques  diamants  donnés 
à  la  duchesse  d'Étampes  avaient  imposé  au  vainqueur 
de  Marignan  le  traité  de  Crespy  ;  c'était  la  nécessité 
qui  en  avait  rédigé  les  articles  :  Charles  n'était  plus, 
qu'à  quelques  journées  de  la  capitale.  Granvelle, 
.  l'habile  ministre ,  un  des  conseillers  du  prince ,  dut 
s'applaudir  d'avoir  arrêté  l'empereur  dans  sa  marche 
victori3use  sur  Paris  (2). 

La  défection  de  Charles-Quint  exposait  Henri  à  des 
dangers  réels;  le  dauphin,  maître  de  ses  mouve- 
ments, s'avançait  à  grandes  journées  à  la  tête  de 
40,000  hommes ,  pour  livrer  bataille  à  l'armée 
anglaise  ,  décimée  par  les  deux  sièges  meurtriers 
de  Boulogne  et  de  Montreuil.  Henri,  qui  ne  vou- 
lait pas  attendre  un  capitaine  aussi  jeuqe  qu'en- 
treprenant, donna  l'ordre  au  comte  de  Buren  d'a- 

(1)  Belias,  De  causis  pacis  Grespiœ,  in  Actis  Erud.  Lîpsiœ.  1763. 

(2)  M.  Capefigue,  1.  c,  t.  IV,  p.  294  etsui?. 
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à  l'ancre.  Les  deux  flottes  se  rencontrèrent,  et  après 
un  échange  de  quelques  coups  de  canons,  se  reti- 
rèrent: la  flotte  anglaise  derrière  des  bancs  de  sable, 
et  la  flotte  française  hors  de  la  portée  des  boulets  en- 
nemis (1).  La  canonnade  avait  été  presque  sans  ré- 
sultat :  le  boulet  déchirait  une  voile,  trouait  un 
vaisseau ,  mais  rarement  atteignait  le  marin ,  tant  il 
était  mal  pointé  :  c'est  à  peine  si  dans  douze  heures 
de  combat ,  on  tira  de  part  et  d'autre  trois  cents  coups 
de  canon  :  ceâ  masses  énormes  de  bois,  restaient 
près  d'un  quart  d'heure  à  se  mouvoir  :  elles  atten- 
daient le  vent  pour  obéir  aux  manœuvres  du  com- 
mandant (2). 

Dans  l'impossibilité  d'attirer  en  pleine  mer  la  flotte 
anglaise,  les  Français  résolurent  de  faire  une  des- 
cente dans  l'île  de  Wight  :  mais  le  sac  de  quelques 
misérables   villages   ne   put    contraindre    l'amiral 
à  quitter  ces  bancs  de  sable,  derrière  lesquels  il 
bravait  les  forces  nombreuses  de  l'ennemi  (3),  L'in- 
cendie des  côtes  d'Angleterre  n'était  pas  le  motif 
principal  des  grands  armements  de  François  i".  Ce 
prince   voulait  recouvrer   à  tout  prix  Boulogne  , 
que  son  rival  se  préparait  à  secourir,  et  où  déjà 
quelques  centaines  de  lansquenets  tirés  de  Calais, 
étaient  entrés  en  trompant  la  surveillance  des  lieu- 
tenants de  François  P'(i).  Campé  sur  la  montagne  de 
Saint-Lambert,  à  quelques  portées  de  canon,  le  duc 
de  Guise  avait  chaque  jour  quelque  escarmouche 
xiouvelle  avec  l'infanterie  anglaise  :  ce  fut  dans  une 
de  ces  rencontres  qu'il  fut  blessé  d'un  coup  de  lance 
qui,  pénétrant  à  travers  le  coin  de  l'œil,  sortit  der- 

(t)  Rapinde  Thoyras,  1.  c,  t.  VI ,  p. 488  et 489. 

(2)  Hume,  t.  III,  p.  350 

(3)  Du  Bellay,  Mémoires. 

(4)  Rapin  de  Thoyras ,  t.  VI,  p.  490  et  491. 
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rière  la  tête  :  cette  blessure,  jugée  mortelle,  par 
tous  les  chirurgiens,  fu^t  guérie  par  Ambroise  Paré; 
une  glorieuse  cicatrice  resta  qui  valut  au  héros  le 
surnom  de  Balafré  (1). 

La  saison  était  trop  avancée  pour  que  l'armée  fran- 
çaise entreprît  le  siège  de  Boulogne  :  tout  se  borna 
donc  à  quelques  rencontres  insignifiantes ,  à  quel- 
ques villages  incendiés ,  à  quelques  hommes  mis  hors 
de  combat;  chefs  et  soldats  soupiraient  après  la  paix. 
A  peine  si  Henri  pouvait  monter  à  cheval,  et  Fran- 
çois ressentait  sous  sa  tente  les  atteintes  de  cruelles 
blessures  gagnées  en  Italie.  Les  vieilles  bandes  an- 
glaises manquaient  souvent  de  pain,  et  les  chevaliers 
français,  recrutés  récemment,  n'avaient  pas  encore 
"ïfppris  le  rude  métier  des  armes  et  encombraient  les 
ambulances.  Les  trésors  des  deux  princes  s'épuisaient 
de  jour  en  jour:  les  deux  camps  étaient  las  d'une 
guerre  qui  ne  donnait  ni  profit  ni  gloire  (2), 

Dn  armistice ,  conclu  le  7  juin  1516,  vint  suspendre 
les  hostilités  et  permettre  d'entamer  des  négociations 
qui  se  terminèrent  bientôt  par  un  traité  de  paix  entre 
les  deux  couronnes.  Ce  furent  les  princes  de  la  ligue  de 
Smaikalde  qui  s'interposèrent  entre  les  deux  monar- 
ques :  leur  médiation  fut  acceptée.  Les  commissaires 
allemands ,  Christophe  de  Verningher ,  Jean  Bruno , 
Jean  Sturm ,  Louis  Bambach ,  et  Jean  Sleidan  s'abou- 
chèrent avec  les  plénipotentiaires  de  France  et  d'An- 
gleterre, à  Campe,  petite  place  située  entre  Ardres 
et  Guines,  et  convinrent  du  traité  de  paix  (3).  Il  fut 
arrêté  que  l'ancienne  dette  de  la  France  envers  l'An- 
gleterre ,  stipulée  par  la  convention  du  30  août  1525, 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  l.  VI.  p.  491. 

(2)  Du  Bellay.  —  Monllac.  —  Slale-Papers,  t.  I ,  p.  782  el  834.  — 
Lingard,  t.I,  p.  303. 

(3)  Rapin  de  Thoyras ,  L  VI ,  p.  497  el  498. 
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serait  acquittée  en  huit  années  pendant  lesquelles 
Henri  garderait  Boulogne.  Cette  dette  fut  fixée  a  deux 
millions  d'écus  d'or  sol ,  indépendamment  d'une  autre 
somme  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  sol  pour  laquelle 
on  prendrait  plus  tard  des  arrangements  (1), 

Ainsi  finit  une  guerre  qui  coûta  près  d'un  million 
et  demi  de  livres  sterling  à  l'Angleterre.  Bou- 
logne, grâce  à  la  lâcheté  de  Vervin  qui  commandait 
Ja  place,  fut  pour  Henri  l'unique  trophée  d'une 
campagne  où  périrent  quelques  milliers  de  soldats 
anglais.  Jamais  déloyauté  n'avait  été  plus  sévère- 
ment punie  :  la  leçon  était  sévère,  et  Henri  dut  se 
résigner  à  la  fin  à  effacer  de  ses  proclamations  le  titre 
de  roi  de  France. 

(1)  Voir  le  Irailc  dans  Rymer,  t.  XV,  p.  93,  et  dans  Herbert, 
p.  540-S42. 


CHAPITRE  XXIII, 

GRANMER.  —  1543  et  suit. 


Catherine  Parr.  —  Le  mariage  de  Catherine  arec  Henri  est  Tœuvre  du  parti 
réformé.  —  Rôle  de  Cranmer.  —  Nouvelles  lâchetés  du  primat.  —  Progrès 
de  la  réforme.  —  Garoiner.  —  Orages  qui  se  forment  contre  Cranmer,  que 
les  chanoines  de  Cantorbéry  dénoncent  au  roi.  —  Le  complot  échoue.  — 
Lutte  entre  Cranmer  et  Gardiner,  et  caractères  des  deux  rivaux.  —  Nouveau 
complot  contre  le  primat. 


En  face  de  Boulogne  qu'assiégeait  l'armée  anglaise, 
Henri  écrivait  à  Catherine  Parr  :  «  Mon  cher  cœur 
(  doux  nom  qu'il  donnait  à  chacune  de  ses  femmes  ), 
je  suis  dans  l'ivresse  :  le  château  et  tous  les  ouvrages 
avancés  sont  tombés  en  mon  pouvoir ,  et  j'espère 
bientôt  m'emparer  de  la  ville.  Si  je  n'entre  pas  dans 
de  plus  longs  détails,  c'est  que  je  suis  pressé  ,  c'est 
que  je  succombe  sous  le  poids  des  travaux  militaires; 
je  n'ai  juste  que  le  temps  de  bénir  mes  enfants  bien- 
aimés ,  et  de  me  recommander  au  souvenir  de  quel- 
ques personnes  chéries  (1).  » 

Catherine  Parr,  que  Henri  avait  épousée  au  mois 
de  juillet  1513,  était  fille  du  chevalier  Thomas  Parr, 
de  Kendal ,  et  veuve  de  Nevill ,  lord  Latimer.  Après 
l'étrange  statut  du  Parlement,  qui ,  en  1511,  avait 

(1)  No  more  to  you,  al  Ihys  time,  swet  heartl  bothe  for  lacke  off 
tyme  aiid  grett  occupation  off  busyness;  savyng  we  pray  you  lo 
gyffe,  in  our  name  our  harte  blessyngs  lo  ail  our  chyldren,  etc. 
Wryttin  with  thehandoff  yourlovynghowsbande.— Mss.  Cal.,  F.  IV, 
Ellis,  t.  Il,  p.  130,  r« série. 
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serait  acquittée  en  huit  années  pendant  lesquelles 
Henri  garderait  Boulogne.  Cette  dette  fut  fixée  a  deux 
millions  d*écus  d'or  sol ,  indépendamment  d'une  autre 
somme  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  sol  pour  laquelle 
on  prendrait  plus  tard  des  arrangements  (1). 

Ainsi  finit  une  guerre  qui  coûta  près  d'un  million 
et  demi  de  livres  sterling  à  l'Angleterre.  Bou- 
logne, grâce  à  la  lâcheté  de  Vervin  qui  commandait 
la  place,  fut  pour  Henri  l'unique  trophée  d'une 
campagne  où  périrent  quelques  milliers  de  soldats 
anglais.  Jamais  déloyauté  n'avait  été  plus  sévère- 
ment punie  :  la  leçon  était  sévère,  et  Henri  dut  se 
résigner  à  la  fin  à  effacer  de  ses  proclamations  le  titre 
de  roi  de  France. 

(1)  Voir  le  Irailc  dans  R  y  mer,  t.  XV,  p.  93,  et  dans  Herbert, 
p.  540-542. 
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pouvait  Texposer  aux  ressentiments  de  son  maître. 
En  public,  il  jouait  le  rôle  d'un  néophyte  ardent , 
soumis  à  toutes  les  volontés  du  chef  spirituel  de  l'É- 
glise; ne  hasardant  aucune  innovation,  même  dans 
la  liturgie,  sans  l'avoir  consulté;  prenant  le  plus 
grand  soin  de  ne  transgresser  aucune  des  dispositions 
des  articles  de  doctrine  ;  blâmant  les  emportements 
des  novateurs  ;  répudiant  avec  faste  leurs  enseigne- 
ments; prêt,  au  premier  mot  du  roi ,  à  condamner, 
de  son  fauteuil  de  juge  ecclésiastique,  les  moindres 
écarts  de  ceux  qu'il  induisait  en  tentation  :  symbole 
accompli  de  souplesse  et  de  servilité. 

Mais  il  faut  le  voir  dans  son  palais  de  Lambeth, 
préparant  en  secret  les  éléments  de  cette  réforme 
religieuse  dont  il  a  remis  l'accomplissement  à  la 
mort  de  Henri.  Tous  les  réformateurs  de  l'Allemagne 
connaissent  ses  projets.  11  correspond  avec  Calvin, 
Osiander,  Bucer  et  Œcolampade.  C'est  lui  qui  répand 
habilement  parmi  les  populations  ces  virulents  pam- 
phlets contre  la  «  Babylone  pourprée  »  dont  la  Saxe 
est  inondée  :  la  présence  réelle  est  le  dogme  capital 
de  l'ancienne  Église  qu'il  tient  surtout  à  ruiner. 
Toutes  ses  créatures  sont  des  renégats  du  catholi- 
cisme :  c'est  son  beau-frère ,  archidiacre  de  Cantor- 
béry,  qui  fait  une  guerre  incessante  aux  images ,  à  la 
manière  de  Carlstadt  ;  c'est  Ridley,  son  chapelain ,  qui 
est  chargé  de  prouver  que  la  confession  n'est  qu'une 
invention  humaine  (1)  ;  c'est  un  autre  membre  de 
son  chapitre  qui  soutient  que  c'est  se  moquer  de  la 
Divinité  que  de  la  prier  dans  une  langue  morte. 

Quelques  restes  de  flamme   catholique  vivaient 

(1)  ...That  auricular  confession  was  but  a  vcry  positive  law,  and 
ordained  as  a  godiy  means  for  the  sinner  lo  corne  lo  the  priestfor 
counsel ,  but  not  to  Le  found  in  scrîpture.  —  Todd,  l.  I,  p.  346,  dit 
que  c'était  l'opinion  de  Cranmer(ib.,p.  306). 
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encore  dans  les  cœurs  :  ces  sourdes  menées  du  pri- 
mat contre  la  foi  de  Dunstan  furent  dénoncées  môme 
du  haut  des  chaires.  —  «  Arrière ,  disait  un  des  ora- 
teurs, arrière  tous  ces  prédicants  d'erreurs!  Veux-tu 
discerner  le  prédicateur  de  vérité  du  prédicateur 
de  mensonge  ?  En  toi  est  un  chien  qui  se  nomme 
conscience.  Quand  donc  tu  assistes  à  quelque  ser- 
mon ,  interroge  ce  gardien  fidèle  ;  s'il  te  dit:  Cela  est 
bon ,  écoute  l'orateur;  s'il  te  dît  :  Cela  est  mauvais, 
retire-toi  et  fuis  (1).  » 

Henri  haussa  les  épaules  et  s'amusa  avec  ses  cour- 
tisans aux  dépens  du  rhéteur  malencontreux.  Il 
croyait  à  l'orthodoxie  de  son  favori  :  comment  en 
eût-il  pu  douter,  quand  il  lisait  de  ses  yeux  sur  un 
feuillet  de  papier  où  le  prélat  répondait  à  diverses 
questions  que  le  monarque  lui  avait  adressées  :  «  Telle 
est  mon  opinion  du  moment;  je  ne  suis  pas  assez  té- 
méraire pour  rien  décider;  sur  toutes  ces  matières, 
je  m'en  remets  au  jugement  de  Sa  Majesté  (2).  » 

Or  nous  étions  curieux  de  connaître  les  questions 
religieuses  dont  le  primat  d'Angleterre  abandonnait 
la  solution  à  son  maître  avec  une  humilité  si  édi- 
fiante. Henri  demande  :  Si  tous  les  évêques  et  tous 
les  prêtres  venaient  à  mourir  à  la  fois;  que  les  âmes 
fussent  privées,  le  même  jour,  d'ouïrla  parole  divine, 
et  que  le  chrétien  restât  exposé  au  danger  de  man- 
quer de  sacrements ,  est-ce  que  le  roi  ne  pourrait 
pas  créer  des  évêques  et  des  prêtres?  L'archevêque 
répond  affirmativement  (â). 

(1)  Sirype.  —  Todd  J.  c,  p.  347. 

(2)  This  is  mine  opinion,  and  sentence,  at  Ihis  présent;  whicb  I  do 
tiot  temerariously  deûne,  but  remit  the  jadgment  thereof  wholly  unto 
yoor  M^jesly.  -*  Lambeth  libr.  1f08,  fol.  69. 

(3)  Wbether  it  be  forefended  by  God's  law  Ihat  if  it  so  fortune  that 
^11  the  bishops  and  priests  of  a  région  werc  dead,  and  that  the  word 
of  God  shoald  remain  there  unpreached,  and  the  sacrement  of  baptism 
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Henri  demande  :  Un  chrétien  est*-il  tena ,  par 
rautorité  du  verset  scriptural  :  quorum  remiseriliSj 
à  confesser  ses  péchés  mortels  au  prêtre?  La  réponse 
de  Cranmer  ressemble  à  celle  de  son  chapelain  Ridley  : 
Aucunement  (1). 

Henri  demande  si ,  lors  de  la  conquête  d'une  terre 
infidèle ,  le  prince  qui  n'a  avec  lui  que  des  officiers 
civils  ne  peut  pas  prêcher  ou  faire  prêcher  la  parole 
de  Dieu,  donner  ou  faire  donner  l'ordre?  Le  primat 
répond  :  Il  le  peut,  il  y  est  obligé  par  la  loi  de  Dieu  (2). 

Henri  demande  si  l'évêque  a  le  droit ,  de  par  l'É- 
criture, et  l'évêque  seul,  d'ordonner?  Le  primat 
répond  que  de  par  l'Écriture  l'évêque  a  ce  droit,  et 
le  prince  aussi  par  ordre  de  Dieu,  et  le  peuple  aussi 
par  droit  d'élection  (5). 

Ces  lâchetés  de  Cranmer  n'excitaient  pas  même 
un  mouvement  de  surprise.  Un  de  ses  biographes ,  se 
contente  de  remarquer,  d'abord  qu'un  instant  avant 
queces  artificieuses  questionsluieussentétéadressées 
par  le  prince ,  le  primat  avait  d'autres  opinions  que 
celles  qu'il  a  consignées  dans  ses  réponses  (ft); 
puis ,  que  sous  Edouard  VI  il  se  hâta  d'abandonner 

and  others  unministered,  ihat  the  King  of  (hat  région  sbôuld  mak^e 
hishops  and  priests  to  supply  Ihc  same,  or  no.— It  is  not  forbidden  bj 
God'slaw.  —  Todil,!.  c,  t  I,p.  306etsoiv. 

(1)  Whethera  man  be  bound  by  aulbority  of  thisscripture  :  quorun^ 
remiseritis  y  and  such-like,  lo  confess  bis  secret  deadly  sins  lo  a  priest. 
—A  man  is  nol  bound  by  tbe  aalhority  of  this  scriplure  :  quorum,  etc. 
-  Todd ,  Ib. 

(2)  It  is  not  against  Gods  law,  but,  contrary,  tbey  ought  iodeed 
so  to  do.  —  Todd,  1.  c.,  1. 1 ,  p.  306  et  307. 

(3)  V^hether  a  bishophalb  aulbority  to  make  a  priest  by  the  Scrip- 
lure or  no.  and  whelher  any  othcr  but  only  a  bishop  may  make  a 
priest.  lie  replies  :  A  bishop  may  make  a  priest  by  ibe  Scriplure,  and 
80  mny  princes  and  governors  also,  and  thaï  by  the  aulbority  of  God 
conimitlcd  to  them,  and  the  people  aiso  by  tbeir  élection...  —  Todd, 
l.c.t.  l.p.305. 

(4)  He  had,  beforo  the  artful  questions  of  bis  sovereign  vere  cir- 
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ces  théories  dangereuses  qui  soumettaient  la  validité 
des  sacrements  de  TÉglise  au  caprice  de  tout  tyran 
qui  se  décorerait  du  beau  nom  de  chrétien  (1). 

Mais  le  despote  n'est  pas  encore  content  :  Henri 
voudrait  traiter  l'Église  comme  il  traite  celles  qu'il  a 
nommées  successivement  la  chair  de  sa  chair.  Cran- 
mer  et  quelques  autres  évéques  établissaient  une 
distinction  entre  l'élection  et  Tordre.  «  L'élection , 
aux  premiers  jours  du  christianisme,  avait  été  faite 
par  les  apôtres  et  par  la  communauté  le  plus  souvent, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  alors  de  magistrats  souve- 
rains ;  mais  l'ordre  n'avait  pu  être  conféré  que  par 
celui  qui,  en  priant  et  jeûnant,  fait  descendre  au 
nom  du  Saint-Esprit,  la  grâce  sur  le  front  du  néo- 
phyte (2)*  » 

Le  prince  se  hâte  d'arrêter  l'argumentateur:  «  En 
vérité!  dit-il  ironiquement,  et  où  donc  avez-vous 
trouvé  cette  distinction  entre  ces  deux  attributions? 
Et  si  l'apôtre  tient  la  place  du  prince  dans  l'élection , 
comment  me  prouverez-vous  que  l'ordre  est  d'attri- 
bution épiscopale  ?  Par  votre  per  manuum  imposition 
nem  cum  oratione  etjejunioP  Où  avez-vous  lu  cela?» 

Encouragés  par  le  crédit  et  poussés  sans  doute  par 
les  menées  occultes  du  primat,  quelques  réformés 
se  réunirent  à  Windsor  pour  répandre  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  parole  de  la  nouvelle  science.  Ils  furent 
dénoncés  par  le  docteur  London ,  qui  s'était  signalé 
lors  de  la  suppression  des  monastères ,  par  un  zèle 
furibond  contre  les  images  etles  reliques.  Ce  London , 

CQlated,  entertained  sentiments  very  différent  from  his  présent  an- 
swers.— Todd,  1. 1,  p.  308. 

(1)  On  mature  considération  be  abandonned  those  dangerous  prin« 
ciples  which  subject  tbe  validity  of  the  sacraments  of  Ghrist's  Cborch 
to  tbe  caprice  of  every  tyrant,  wbo  may  choose  to  call  bimself  a 
Christian. —  Id.,ib. 

(2)  Strype ,  Appendix ,  n«  XXYIII ,  p.  52  et  53. 
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depuis  la  mort  de  Cromwell  son  protecteur,  s*étaît 
attaché  à  Gardiner,  qui  lui  avait  fait  obtenir  un 
canonicat  à  Windsor  (1).  On  attaquait  ouvertement 
dans  ce  conciliabule  réformé  la  loLdes  six  articles: 
Anthony  Person,  prêtre,  Robert  Testwood  et  John 
Marbeck,  chantres,  et  Henry  Filmer,  en  étaient  les 
orateurs  ordinaires.  L'ordre  fut  donné  de  visiter  Tha- 
bitation  des  suspects.  On  trouva  dans  la  maison  de 
Marbeck  des  commentaires  sur  la  Bible ,  dans  celle 
des  autres  prévenus,  des  livres  hétérodoxes  :  Henri 
voulut  qu'on  fit  le  procès  aux  coupables  (2).  Ils  pa- 
rurent devant  le  tribunal  :  les  juges  qu'on  leur  avait 
donnés  étaient  Capon,  évêque  de  Sarum,  Franklin, 
doyen  de  Windsor,  Fachel,  curé  de  Raiding,  et  trois 
autres  prêtres,  qui  tous  probablement  penchaient 
pour  les  doctrines  nouvelles.  On  les  accusait  d'avoir 
parlé  contre  la  messe.  Déférés  au  jury,  ils  furent  con- 
damnésà  être  brûlés  vifs,  et  le  lendemain  trois  d'entre 
eux  montèrent  sur  le  bûcher  :  Marbeck  seul  obtint  sa 
grâce  par  l'intercession  deTévêque  de  Winchester.  Ils 
souffrirent  la  mort  avec  un  fastueux  orgueil,  en 
priant  Dieu  pour  la  conversion  du  roi  :  victimes 
abusées,  qui  mouraient  pour  le  triomphe  d'un  sym- 
bole que  le  primat  d'Angleterre  enseignait  en  secret, 
mais  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  confesser  haute- 
ment! Lejury  condamnait  des  ouvriers  qui  refusaient 
de  croire  à  la  présence  réelle,  quand  l'archevêque  riait 
avec  ses  amis  d'Allemagne  de  ce  dogme  catholique. 
Le  grand  hérétique  de  l'époque ,  c'est  Cranmer  qui 
nie  la  plupart  des  articles  de  notre  foi,  qui  passe  les 
nuits  à  préparer  les  matériaux  de  pamphlets  qu'il  pu- 
bliera contre  l'Église  romaine ,  quand  la  mort  l'aura 
délivré  de  Henri  ;  qui  le  soir,  à  Lambeth ,  a  de  fré- 

(1)  Burnel,  l.  c,  t.  II ,  p.  376  et  suiv. 
(â)  Barnel ,  1.  c,  t.  II ,  p.  379. 
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quents  entreliens  avec  quelques-uns  de  ces  prison- 
niers écossais  qu'il  a  reçus  dans  son  palais ,  après  la 
bataille  de  Solway  Moss  (1) ,  et  qu'il  parvient  à  séduire. 
Parmi  ces  prisonniers,  il  en  est  un  de  noble  origine, 
le  comte  de  Cassilis,  dont  le  roi  et  l'archevêque  se 
disputent  la  conquête  :  Henri  à  l'aide  de  son  Insti- 
tution du  chrétien ,  dont  l'évêque  de  Saint-David 
s'est  chargé  de  développer  les  doctrines  (2)  ;  l'arche- 
vêque au  moyen  d'homélies  dont  la  substance  est 
tirée  de  la  symbolique  protestante  :  c'est  le  primat 
qui  l'emporte.  En  le  voyant,  partir  pour  l'Ecosse , 
Cranmer  disait  :  «  Quand  Dieu  daignera  illuminer 
les  montagnards,  j'espère  que  notre  attachement  à 
Cassilis  produira  ses  fruits  (3).  »  Il  ne  s'était  pas 
trompé  :  Cassilis  fut  un  des  plus  fougueux  disciples 
de  Knox. 

Nous  avons  parlé  du  parti  qui  s'était  formé  contre 
Cranmer,  et  dont  Gardiner,  le  seul  homme  qui,  de 
son  temps,  possédât  des  idées  pratiques  sur  la  consti- 
tution anglaise  (4),  était  l'âme  et  la  vie.  Ce  parti, 
auquel  s'étaient  ralliés  quelques  évêques,  n'avait  pas 
tardé  à  se  repentir  de  la  scission  violente  du  pays 
avec  Rome.  C'était  l'ambition  qui  avait  poussé  dans 
le  schisme  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé, 
de  pairs ,  de  députés  et  de  gentilshommes  ;  tous  s'é- 
taient engagés  par  l'appât  de  dignités  mondaines  (5) 
dans  une  révolte  qu'ils  espéraient  diriger,  et  maîtri- 

(1)  At  Lambeth  he  eiperienced  aU  the  attentions  due  lo  bis  rank, 
not  without  the  successfui  endeavour  of  the  arcbbishop  to  convince 
him  of  the  errors  of  Romanism.  —  Todd  ,  1. 1,  p.  331  et  332. 

(2)  The  book  made  no  impression  npon  them.  —  Id.,  ibid. 

(3)  When  it  should  pleaseGod  toenlighten  thatcoantry,  be  bpped 
the  inlimacy,whicb  had  subsisted  between  him  and  Ihe  earl  of  Cassilis, 
might  not  wholly  be  without  effect.  —  Id.,  ib.,  p.  332. 

(4)  Uallam,  Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre,  t.  1,  p.  143, 
note  I. 

(5)  Id,ib.,p,  137. 
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«er  peut-être.  Ils  avaient  osé  croire  que  la  papauté 
finirait  par  céder  aux  caprices  du  prince  pour  Anne 
Boleyn  ;  mais  quand  ils  s'aperçurent  que  Henri ,  em- 
porté par  sa  passion,  sacrifiait  TÉglise  à  sa  maîtresse, 
Us  s'arrêtèrent  sur  le  bord  de  Fabîme  où  ils  avaient 
contribué  à  pousser  le  malheureux  monarque  :  mais 
il  était  trop  tard. 

Luther  qui ,  de  Wittemberg,  suivait  le  mouvement 
révolutionnaire  où  se  laissait  emporter  l'Angleterre, 
f>roflta  des  sympathies  de  Cranmer  pour  jeter  dans 
le  royaume  quelques-uns  de  ces  libelles  qui  lui 
avaient  servi  à  soulever  contrôla  hiérarchie  romaine 
les  populations  allemandes  (1).  Ces  écrits,  qui  revê- 
taient toutes  sortes  de  formes  pour  parler  à  l'intelli- 
gence populaire,  tour  à  tour  odes,  dialogues ,  apolo- 
gues, dithyrambes ,  étaient  lus  en  Angleterre  avec  la 
curiosité  qui  s'attache  aux  études  défendues  (2). 
Wolsey,  ennemi  de  toute  mesure  violente ,  par  prin- 
cipe et  par  caractère ,  s'était  contenté  de  condamner 
aux  flammes  les  libelles  hérétiques;  plus  tard  un  sta- 
tut ,  rendu  en  1534,  défendit  la  vente  des  livres  publiés 
hors  du  royaume  (S).  Mais  prétendre  arrêter  le  mou- 
vement de  l'opinion  novatrice,  c'était  livrer  un  combat 
aux  éléments  déchaînés  (4).  En  vain  Henri,  qui  tint 
longtemps  à  l'intégrité  de  la  dogmatique  ancienne  par 
des  instincts  d'enfance  qu'il  est  si  difficile  d'oublier, 
employait  les  flammes  pour  étouffer  la  voix  des  «libres^ 
penseurs  :  »  du  haut  de  leur  bûcher,  comme  sur  ua 
piédestal  d'où  ils  bravaient  leurs  juges,  les  sectaires 
s'élançaient  vers  l'éternité  en  chantant  des  hymnes 
de  reconnaissance  à  Dieu,  pendant  que  leurs  disciples, 

(1)  Hallam,  t.  I,p,  121. 

(2)  Strype's  Mémorial,  etc.,  1. 1 ,  p.  165. 

(3)  25.  Henri  VIII,  c.  XV.  —  Hallam  .1.  c,  1. 1.  p.  121 ,  note. 
(4)Hallam,l.  c.,t.  I,p.l22. 
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moins  hardis ,  se  dérobaient  au  cliâiiment ,  dans  l'at- 
tente éansdoiite  de  celte  rédemption  spirituelle  que 
leur  promettait  Cranmer.  Un  des  éléments  les  plus 
féconds  de  propagande  réformée  était  la  publication 
en  langue  vulgaire  de  la  Bible,  que  Cromwell  et 
Cranmer  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Après  le 
supplice  du  vicaire  général,  un  ordre,  daté  du 
6  mai  1542,  prescrivit  qu'une  Bible  anglaise  serait 
placée  dans  chaque  paroisse ,  et  mise  à  la  disposition 
de  quiconque  saurait  lire  et  voudrait  en  sonder  les 
enseignements  (1). 

Or  cette  parole  de  salut  qu'on  distribuait  au  peuple 
était  beaucoup  moins  la  parole  de  l'Esprit-Saint  que 
la  parole  de  Tyndal.  C'était  la  version  anglaise  de  ce 
novateur,  imprimée  à  Anvers  en  1525 ,  reproduite  à 
Strasbourg  en  1535,  réimprimée  en  1537  sous  le 
nom  de  Matthew,  qu'on  exposait  aux  regards  pour 
tenter  la  foi  des  ignorants.  En  marge  on  mit  d'abord 
des  notules,  imitées  de  celles  de  Luther,  sur  les  dérè- 
glements du  •  papisme,  »  et  qu'on  supprima  dans  la 
Bible  qui  porte  le  nom  de  Cranmer.  Mais  que  penser 
d'une  version  qui,  reproduite  si  souvent  pendant  le 
règne  de  Henri ,  reparaît  à  chaque  édition  avec  des 
corrections  nouvelles  et  de  nouveaux  changements  , 
caprices  d'auteur  que  le  traducteur  met  toujours 
sur  le  compte  du  Saint-Esprit?  Le  Saint-Esprit  avait 
traduit  d'abord  ecclesia  par  church  ou  église  ; 
mais  plus  tard  il  se  ravise  et  souffle  à  Cranmer,  qui 
écrit  sous  sa  dictée ,  congrégation ,  pour  indiquer  la 
part  que  doivent  avoir  les  laïques  dans  le  gouverne- 
ment de  la  société  chrétienne  (2). 

Le  jour  où  la  Bible  vint  étaler,  sur  un  large  pupitre, 
ses   feuillets  à  la  curiosité  ignorante  du  passant, 

(1)  Burnet  et  tous  les  historiens. 

(2)  Hallam,  1.  c,  1. 1 ,  p.  122  et  123,  texte  et  notes. 
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le  bedeau  s'approcha ,  ouvrit  le  livre ,  et  plein  d'un 
souffle  inspirateur,  se  mit  à  enseigner  les  secrets  de 
la  parole  révélée.  Le  curé  fut  désormais  contraint  de 
déserter  sa  chaire  et  de  s'endormir  dans  son  fauteuil 
presbytéral.  Il  fut  une  superfétation  dans  la  com- 
munauté religieuse  ;  car  pourquoi  l'enseignement 
oral  du  prêtre,  quand,  grâce  à  Tyndal,  quiconque 
savait  lire  pouvait  se  constituer  docteur  du  troupeau 
évangélique?  Il  arriva  que  la  lecture  de  la  Bible  mul- 
tiplia les  disputes  ;  il  y  eut  autaut  de  glossateurs  que 
de  lecteurs:  chacun  procédant  directement  de  l'esprit 
d'unité,  voulait  faire  prévaloir  son  interprétation 
comme  une  manifestation  céleste.  L'Angleterre  eut 
donc  ses  prophètes ,  comme  l'Allemagne  avait  eu  les 
siens;  seulement  en  Angleterre  le  prophète  se  con- 
tenta de  criailler,  mais  n'osa  pas  en  venir  aux  armes 
pour  défendre  son  interprétation ,  tant  il  avait  peur 
du  roi.  En  Angleterre,  remarquait  Érasme ,  «  le  prince 
règne  ou  par  la  mort  ou  par  la  terreur  (1).  »  Norfolk 
et  Gardiner  profitèrent  d'une  absence  momentanée  de 
Cranmer  pour  éclairer  le  souverain  sur  le  danger  de 
ces  versions  en  langue  vulgaire  ;  le  roi,  se  ravisant, 
défendit  la  vente  de  la  traduction  fautive  de  Tyndal, 
et  interdit  la  lecture  de  la  Bible  dans  les  églises,  auxL 
paysans ,  aux  femmes  et  autres  personnes  incapables 
de  l'entendre  (2). 

Le  parti  catholique ,  dont  Burnet  a  tort  de  nier 
l'importance,  en  minorité  à  Londres  et  dans  les 
grandes  cités,  était  en  majorité  dans  les  montagnes 
du  nord  et  du  sud  de  l'Angleterre  (3).  Les  paysans, 
même  après  la  mort  de  Henri  VllI,  témoignaient 
des  intentions  si  hostiles  à  la  réforme ,  que  le  gou- 

(1)  In  Angliàomnesautmorssustuiit,  aut  melus  contraxit. 

(2)  34.  HcnriVni,c.  I. 

(3)  Hallani,  |.c, 
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yernement  fut  obligé  d'appeler  de  Calais  des  troupes 
allemandes  pour  «les  mettre  à  la  raison»  (!)•  C'était 
surtout  dans  le  comté  de  Kent  qu'on  remarquait  un 
vif  attachement  à  la  vieille  foi  d'Edouard  :  pendant 
longtemps  le  catholicisme  y  résista  à  toutes  les  tenta- 
tives de  corruption  mises  en  œuvre  par  Cranmer. 
Le  chapitre  de  Cantorbéry,  inaccessible  à  la  crainte 
comme  aux  cajoleries  qu'on  essayait  pour  le  séduire, 
avait  plus  d'une  fois  dénoncé  en  chaire  la  conduite 
hypocrite  du  primat. 

Un  orage  se  formait  contre  l'archevêque.  Encou- 
ragés par  Gardiner ,  quelques  chanoines  de  Cantorbéry 
dénoncèrent  au  roi  et  au  pays  certains  actes  dont 
Cranmer  s'était  rendu  coupable  et  qui  devaient  le 
perdre  dans  l'esprit  dii  prince  s'ils  avaient  été  prou- 
vés. Ils  Taccusaient  d'avoir  permis  à  quelques-uns 
de  ses  visiteurs  d'enlever  des  églises  les  images  des 
saints;  de  tolérer  à  Cantorbéry  un  club  où  un  tail- 
leur faisait  l'office  de  prêtre,  et,  jouant  l'inspiré, 
expliquait,  en  la  torturant,  l'Écriture  à  ses  disciples; 
de  protéger  des  ecclésiastiques  qui,  comme  Sponer,  * 
vicaire  à  Boughton ,  prêchaient  contre  la  confession 
auriculaire,  et  refusaient  d'entendre  le  pénitent  qui 
venait  à  eux  pour  s'accuser  de  ses  fautes;  d'entre- 
tenir une  correspondance  avec  les  réformateurs  alle- 
mands ;  de  nier  la  présence  réelle  ;  de  refuser  à  la 
messe  le  titre  de  sacrifice;  de  regarder  le  célibat 
sacerdotal  comme  immoral  (2). 

Le  mémoire  qui  renfermait  les  plaintes  des  cha- 
noines de  Cantorbéry  contre  le  primat  fut  remis 
secrètement  au  roi  qui,  simulant  l'étonnement,  eut 

(1)  Burnel,  t.  ni.  p.  490-496. 

(2)  Voir  dans  Sirypc  le  chapitre  XXVI  :  '*  Black  clouds  over  the 
Archbishop  ,'*  où  sont  détaillées  les  diverses  accusations  portées  contre 
le  prélat ,  p.  109  et  suiv. 
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l'air  de  croire  à  raccusation  et  témoi^a  riiitetitiMi 
de  faire  une  enquête  sérieuse  sur  la  conduite  de  Mh 
favori.  Quelques  jours  après,  le  monarque  monte  en 
bateau ,  fait  ramer  vers  Lambeth,  où  se  trouve  la  mai- 
son de  plaisance  de  l'archevêque.  A  la  vue  de  la  barque 
surmontée  des  armes  royales ,  Cranmer  descend  l'es- 
calier du  palais  et  gagne  le  rivage  pour  complimenter 
Sa  Grâce.  Le  roi  l'invite  aflFectueusement  à  faire  une 
promenade  sur  la  rivière  :  le  primat  prend  place  à 
côté  du  monarque,  et  la  conversation  s'engage  aussitôt 
entre  les  deux  personnages  (1). 

t  Vraiment ,  dit  le  roi ,  en  regardant  fixement 
l'archevêque,  pendant  que  la  barque  remontait  la 
Tamise ,  je  songeais  aux  progrès  que  fait  l'hérésie 
dans  mon  royaume  ;  mais  malheur  à  qui  la  sèmerait 
parmi  mes  peuples  :  je  le  découvrirais,  et  je  le  pu- 
nirais sévèrement.  Qu'en  pensez-vous? 

—  Votre  zèle  est  assurément  très-louable ,  Sire; 
mais  je  supplie  Sa  Majesté,  au  nom  de  Dieu,  d'exa- 
miner sérieusement  ce  qu'on  appelle  hérésie;  de 

*  peur  qu'au  lieu  de  punir  des  sectaires ,  elle  ne  fasse 
tomber  sa  colère  sur  des  disciples  de  la  parole  de 
vérité. 

—  Oh  !  je  ne  me  tromperai  pas ,  je  vous  le  jure. 
Connaissez-vous  le  grand  hérétique  du  Kent,  le  pro- 
tecteur des  sectaires?  Je  le  connais,  moi:  c'est  vous, 
mon  cher  chapelain  (2).  » 

Alors  le  roi  tirant  de  son  pourpoint  le  mémoire 
des  chanoines  de  Cantorbéry,  le  mit  sous  les  yeux  de 
l'archevêque  en  répétant:  «Lisez,  lisez.  »  Cranmef, 
après  avoir  parcouru  quelques-unes  de  ces  pages  ac- 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  476.  —  Strype'sMemorials,  p.  118 
et  suiv. 

(2)  O  my  chaplain,  now  1  know  who  is  Ihe  grealesl  heretic  In  Kenl. 
—  Slrype,l.c.,p.  118. 
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cusatrices,  la  figure  impassible,  se  jeta  aux  pieds  de 
Sa  Majesté,  et,  les  mains  jointes ,  prit  le  ciel  à  té- 
moin de  ses  sentiments  orthodoxes  ;  avoua  qu'il  était 
marié,  mais  qu'il  s'était  empressé  de  renvoyer  sa 
femme  en  Allemagne,  dès  que  le  statut  des  six  ar- 
ticles avait  passé  au  Parlement ,  et  finit  par  deman- 
der d'être  traduit  devant  ses  pairs  pour  faire  éclater 
son  innocence.  Il  savait  ce  qu'il  faisait  :  pas  une 
ligne  hostile  aux  dogmes  admis  par  le  prince  qu'on 
pût  lui  reprocher  (1):  son  plaidoyer,  en  paraissant 
à  la  barre  du  Parlement,  n'eût  pas  duré  longtemps. 
Cranmer  aurait  dit  :  «  Mon  symbole  est  le  symbole 
du  roi;  »  comment  le  condamner?  Henri,  qui  ne 
portait  qu'une  attention  distraite  à  son  favori ,  le 
releva,  l'embrassa,  et  nomma  une  commission ,  non 
pour  examiner  l'accusé,  mais  pour  faire  le  procès 
aux  accusateurs.  Quelques-uns  d'eux  furent  mis 
en  prison,  et  tous  furent  obligés  de  venir,  en  sup- 
pliant, demander  pardon  à  l'archevêque  (2). 

Les  chanoines  devaient  succomber.  Ils  s'atta- 
quaient à  un  prêtre  dont  l'opinion  reflétait  celle  de 
son  maître ,  comme  le  caméléon ,  dit-on ,  la  couleur  de 
l'objet  qu'on  lui  présente  ;  catholique  quand  il  ré- 
pond au  livre  de  Vadianus ,  Aphorism  upon  the  consi' 
deration  of  the  eucharist^  parce  que  Henri  croit  à 
la  présence  réelle  ;  luthérien  dans  son  catéchisme 
dédié  à  Edouard,  parce  que  l'enfant  royal  admet 
l'impanation  ;  calviniste  quelques  mois  plus  tard , 
parce  que  le  régent  Somerset  penche  pour  la  sym- 
bolique genevoise  (3). 

Mais  les  adversaires  de  Cranmer  ne  se  laissaient 
pas  abattre;   la  lutte  renaissait  et  plus  opiniâtre. 

(1)  RapindeThoyras,  t.  V!,  p.  477. 

(2)  Slrype,  ch.  XXVII,  p.  122. 

(3)  Sanders,  De  schismate. 


MO  HISTOUB  DE  HBEOtl  VUI. 

John  Gostwick ,  à  la  chambre  des  communes ,  eut 
la  hardiesse  d'accuser  le  primat  de  sacramentarisme. 
L'archevêque  était  perdu ,  si  Ton  eût  pu  prouver  qu'il 
rejetait  la  présence  réelle  ;  mais  en  niant  qu'il  eût 
jamais  autrement  pensé  que  le  roi  sur  l'eucharistie, 
il  échappa  comme  la  première  fois  au  bûcher,  auquel 
l'aurait  livré  la  vaniteuse  orthodoxie  de  son  maître. 
Quand  il  apprit  l'accusation  portée  contre  son  favori, 
Henri  s'écria  :  *  C'est  une  monstruosité ,  qu'un 
valet  comme  Gostwick  vienne  en  plein  Parlement 
s'attaquer  à  l'honneur  du  primat  du  royaume!» 
et  sur-le-champ,  se  tournant  vers  l'un  de  ses  offi- 
ciers :  c  Allez  à  la  chambre ,  dit-il ,  et  avertissez  ce 
valet  que  s'il  ne  reconnaît  pas  son  mensonge  et  ne 
se  réconcilie  aussitôt  avec  mylord  de  Cantorbéry ,  je 
ferai  d'abord  de  lui  un  pauvre  Gostwick ,  et  là  ne  se 
bornera  pas  mon  ressentiment  :  je  le  punirai  pour 
servir  d'exemple  aux  autres  (1).  » 

Gostwick  fut  obligé  de  demander  pardon  au  pri- 
mat. Le  langage  du  roi  n'était  pas  énigmatique:  Henri 
laissait  le  choix  au  député  d'incliner  ou  de  perdre  la 
tête. 

Cranmer  triomphait ,  et  il  allait  profiter  de  sa  vic- 
toire. Quelques  sièges  étant  devenus  vacants ,  il  usa 
de  son  crédit  pour  y  faire  monter  des  partisans  delà 
réforme.  A  l'archevêque  d'York  succéda  Robert  Hol- 
gaire,  évêque  de  Llandaff,  esprit  brouillon  qui,  après 
avoir  été  installé ,  se  mit ,  dit  Burnet ,  à  réformer 
les  abus  nombreux  qui  subsistaient  encore  dans 
le  service  divin  de  son  diocèse,  c'est-à-dire  le  culte 
des  saints  ,  la  vénération  des  images,  les  pèlerinages, 

(1)  Tell  the  varlet  Gostwick  that  if  he  do  not  acknowledge  hisfauU 
unlo  my  lord  of  Cantcrbury,  I  will  soon  bolh  makc  him  a  poor 
Gostwick,  and  otherwise  punish  him  to  the  example  of  others.  ^ 
Strype's  Memorials,  p.  123. 
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Tusage  de  porter  le  viatique  aux  malades ,  la  confes- 
sion auriculaire.  Holbeach ,  homme  sans  lumière  ni 
conscience  vint  étaler  sa  fastueuse  nullité  dans  le 
fauteuil  épiscopal  de  Rochester,  Tout  était  préparé 
pour  étouffer  le  catholicisme ,  quand  surviendrait  la 
mort  de  Henri  VIII  (1). 

Cependant,  eflFrayé  par  cette  manie  de  contro- 
verses, qui  avait  gagné  jusqu'au  moindre  village , 
quand  la  Bible  avait  été  exposée  aux  regards  du 
peuple  dans  l'idiome  anglais,  Henri  crut  prudent , 
pour  mettre  fin  à  des  disputes  théologiques  qui  me- 
naçaient le  repos  de  son  Église,  de  défendre  de  nou- 
veau aux  enfants ,  aux  femmes ,  aux  paysans ,  la  lecture 
des  livres  saints.  Cette  fantaisie  aristocratique  qui 
cachait  aux  ignorants  «  la  parole  de  Dieu  »  fut  un 
coup  terrible  porté  aux  missionnaires  bibliques. 
Granmer  travailla  longtemps  inutilement  à  convain- 
cre son  maître  des  dangers  d'une  mesure  semblable. 
A  force  d'obsessions,  il  finit  par  obtenir  l'autorisation 
de  publier  en  anglais  une  version  de  la  Bible,  faite 
sous  les  yeux  mêmes  du  monarque.  Cranmer  aurait 
bien  voulu  qu'à  l'imitation  de  l'Allemagne,  la  messe 
fût  célébrée  en  Angleterre  en  langue  vulgaire  (2)  ; 
mais  Henri  tenait ,  par  une  sorte  de  culte ,  à  cette 
belle  langue  latine  ,  instrument  de  ses  triomphes 
théologiques  dans  son  grand  duel  avec  Luther  :  il 
aimait  le  latin  comme  un  lauréat  de  rhétorique. 

Les  instances  du  primat  devinrent  plus  vives.  Il 
ne  quittait  plus  le  roi  ;  il  obtint  que  les  litanies 
seraient  récitées  et  chantées  partout  en  anglais. 
La  réforme  battit  des  mains  et  ne  put  contenir  ses 
transports  de  joie,  quand  le  prélat  eut  fait  introduire 
dans  ces  prières  cette  ridicule  invocation  à  Dieu  :  De 

(1)  Burnet,  t.  II, p.  393 et 394. 

(2)  Hume,  t.  m,p.  35i. 
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la  tyrannie  de  Tévêque  de  Rome  et  de  toutes  ses  dé- 
testables turpitudes, délivrez-nous,  Seigneur.  Cran- 
mer ,  le  seul  homme ,  suivant  Henri ,  qui  n'eût  jamais 
rien  refusé  à  son  souverain  (1) ,  profitait  de  l'ascen- 
dant qu'il  avait  obtenu  sur  l'esprit  du  prince,  pour 
travailler  au  triomphe  des  nouvelles  doctrines,  et 
l'on  ne  sait  où  se  seraient  arrêtées  les  innovations 
qu'il  méditait ,  si  Gardiner,  qui  correspondait  avec 
Charles-Quint,  n'eût  averti  le  roi  que  l'empereur 
menaçait  de  rompre  tout  commerce  avec  l'Angleterre, 
si  Sa  Grâce  continuait  d'écouter  les  ennemis  de  l'an- 
cien culte.  Le  succès  du  primat  fut  un  moment 
retardé  (2). 

A  partir  de  cette  époque,  une  lutte  incessante  a  lieu 
entre  ces  deux  évêques ,  où  chacun  apporte ,  pour 
triompher  de  son  adversaire ,  les  passions  diverses 
qui  le  personnifient  :  Cranmer  son  esprit  de  ruse  qui 
cherche  les  ténèbres  ;  Gardiner  son  impétueuse  colère 
qui  ne  se  soucie  ni  de  la  prudence  ni  de  la  sagesse.  Si 
le  règne  de  Henri  eût  duré  quelques  années  encore, 
il  est  probable  que  le  mensonge  eût  succombé  sous 
la  franchise  brutale  de  l'évêque  de  Winchester.  Mais 
l'homme  du  Nord  ,  que  représente  ici  le  métro- 
politain ,  avait  un  avantage  marqué  sur  la  nature 
méridionale  dont  l'évêque  de  Winchester  est  le 
symbole  vivant.  Maître  de  tous  ses  mouvements, 
de  son  âme  comme  de  sa  plume,  Cranmer  ne  com- 
met jamais  la  moindre  faute  qui  puisse  le  compro- 
mettre aux  yeux  de  son  maître  ;  tandis  que  Gardiner, 
avec  ses  perpétuels  emportements ,  se  perd  à  chaque 
instant  dans  l'esprit  du  prince  et  du  pays  :  ce  qu'il 

(1)  Unum  esse  tàm  suarum  partium  amantem  qui  nullâ  unquàm  in 
re  ipsiusdefuerit  volunlali.  —  Vite  mss.  Cranm. ,  ap.  Legraod,  l.II, 
p.  103. 

(2)  Hume,  t.  III,  p.  354. 
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a  dans  le  cœur,  il  le  porte  sur  la  figure ,  il  le 
répand  dans  ses  écrits.  Cranmer  a  tous  les  défauts 
du  courtisan ,  il  est  dissimulé ,  obséquieux  et  lâche  ; 
Gardiner  a  les  passions  d'un  enfant;  il  est  impré- 
voyant et  colère ,  et  son  geste  est  aussi  intempé- 
rant que  sa  parole.  La  conduite  de  Cranmer  sous 
Henri  YIII  est  un  modèle  d'hypocrisie  savante  (1)  : 
langage  et  physionomie  ,  tout  est  étudié  chez  le 
primat  ;  personne  qui  jamais  comme  lui  ait  singé  la 
vertu.  De  son  palais  de  Larabeth,  il  épie  jusqu'aux 
moindres  caprices  de  ce  maître  dont  il  met  sa  gloire 
à  passer  pour  l'esclave  ;  pour  lui  le  prince  est  plus 
qu'un  roi ,  c'est  une  divinité  dont  chaque  mot  est 
un  oracle  ;  et  il  a  l'art  de  deviner  souvent  ce  que 
son  Dieu  pense  ou  médite.  Doué  d'une  patience  im- 
perturbable ,  il  attend  l'événement  dans  une  sorte  de 
quiétude  philosophique,  et  se  prépare  longtemps 
d'avance  au  rôle  nouveau  que  les  faits  futurs,  à 
mesure  qu'ils  se  développeront,  exigeront  qu'il  rem- 
plisse (2). 

(4)  Neque  solùm  in  iis  rébus  qoœ  Lotheranis  jucandè  acciderint; 
Yerùm  sive  comburi  quem  oporlebat  baeresis  nominc,  sive  sacerdotem 
Dxore  spoliari,  nemo  erat  Cranmero  in  eâ  re  exequendâ  diligentior  : 
baeresis  enim  perlinaciam  assentalionis  levitas  pervicerat.  —  Legrand, 
Histoire  du  divorce,  t.  II,  p.  103,  d'après  la  Tie  manuscrile  de 
Tarchevéque  de  Cantorbéry. 

(2)  Quand,  au  commencement  du  règne  d'Edouard  VI,  il  publia 
quelques-unes  de  ses  homélies  pour  chanter  les  espérances  que  fai- 
sait naître  Tenfant  roi ,  Goverdal  fut  saisi  d'un  tel  enthousiasme  pour 
les  prophétiques  paroles  de  Tévèque ,  qu'il  salua  dans  sa  candide  fer- 
veur le  jeune  prince  a  comme  le  premier  commandant  des  armées  de 
terre ,  comme  le  pilote  du  vaisseau  de  l'État,  comme  le  Noé  de  l'arche 
sainte,  comme  la  colombe  qui  venait  apporter  au  monde  l'olivier  dç 
la  paix.  »  Étourdi  de  la  versatilité  de  Cranmer  qui,  dans  ces  sermons» 
répudie  des  doctrines  qu'il  enseignait  aiTtrefuis,  Gardiner  s'arrête, 
s'enQamme,  et  tout  rouge  d'indignation,  veut  connaître  le  motif  de 
cette  étrange  apostasie:  a  Vous  dites,  crie-t-il  sur  les  toits,  que  le 
roi  s'est  trompé  dans  le  livre  que  je  nomme  le  livre  de  Sa  Majesté 
royale  {Âing's  book)  ;  mais  ce  livre,  c*est  le  Parlement  qui  l'a  baptisé 


464  HISTOIRE  DE  HBNEl  Vin. 

En  perdant  Tami  le  plus  puissant  qu'il  eût  à  la 
cour,  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolk,  mari  delà 
reine  douairière  de  France ,  morte  quelques  années 
auparavant ,  Cranmer  se  trouva  exposée  de  nouvelles 
attaques,  à  de  nouveaux  dangers.  Les  catholiques^ 
s'étayant  de  la  vanité  que  Henri  mettait  à  paraître 
orthodoxe,  lui  représentèrent  que  si  son  zèle  ne 
réussissait  pas  à  maintenir  la  paix  dans  TÉglise  d'An- 
gleterre, c'était  au  primat  qu'il  devait  s'en  prendre, 
à  Cranmer,  dont  l'exemple  et  le  crédit  étaient  les 
seuls  appuis  de  l'erreur  (1).  «  Que  Cranmer  soit 
enfermé  à  la  Tour ,  lui  disaient-ils ,  et  la  terreur 
qu'inspire  son  nom  cessant  tout  à  coup ,  la  vérité 
triomphera  (2).  » 

Le  roi,  voulant  donner  une  nouvelle  leçon  aux  ad- 
versaires de  son  métropolitain,  le  fit  appeler,  lui 
révéla  le  complot  et  lui  traça  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  en  cette  occasion  : 

de  ce  nom;  c*est  vous  qui  l'avez  reconnu,  vous  qui  l'avez  reçu ,  ap* 
prouvé  et  recommandé  dans  votre  diocèse!  Est-ce  que  vous  auriez 
patronné  un  livre  qui  n*eût  pas  enfermé  la  vérité?  S'il  contenait  des 
erreurs  nuisibles  au  salut,  est-ce  que  Votre  Grâce,  ô  grand  évèque, 
aurait  voulu  compromettre  le  salut  de  vos  ouailles,  en  leur  donnant 
comme  des  articles  de  foi  les  symboles  du  livre  royal  ?  Pendantquatre 
ans,  Votre  Grâce  n'a  pas  vécu  d'autre  nourriture  spirituelle  que  de  celle 
qu'enferme  le  livre  du  roi,  et  aujourdhui,  à  peine  le  prince  est-il 
mort,  que  vous  m'écrivez  que  Son  Altesse  avait  été  trompée  :  trompée 
par  qui? — '*Whichisnothisbook  bicausel  cal  itso,butbicauseitwas 
indcde  so  acknowledged  by  the  his  Parliamcnt,  and  acknowledged 
so  by  your  Grâce,  then,  and  at  his  life,  which  as  you  afterwards 
Write,  ye  commaunded  to  be  published  and  rcd  in  your  diocèse.'' 
—  Slrype,  Cranmer's  Mémorial,  Appendix,  p.  74. 

Dans  une  de  ses  homélies  sur  le  salut,  l'archevêque,  adoptant  la 
théorie  de  l'école  saxonne  sur  la  foi,  soutenait  que  nous  sommes 
justifiés  par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi ,  et  que  la  charité  est  une 
œuvre  de  la  loi.  '^  We  be  justlGed  by  faith  without  ail  works  of  tbe 
law  :  Charity  is  a  work  of  the  law." —  Strype's  Memorials,  p.  150. 

(1)  Hume ,  I.  c,  t.  III,  p.  355. 

(2)  Bnrnet,!.  c,  t.  II,  p.  419. 


•Vous  obéirez,  Mylord,  lui  dit-îl  affectueusement ,  à 
la  citation  du  conseil  ;  vous  comparaîtrez  à  la  chambre 
des  lords ,  et  vous  réclamerez  les  privilèges  accordés 
à  votre  dignité  ;  vous  demanderez  à  être  mis  en  pré- 
sence de  vos  dénonciateurs  ;  si  l'on  refuse  de  vous 
écouter,  vous  en  appellerez  à  votre  nialtre  ;  et  si  votre 
voix  est  étouffée ,  vous  montrerez  à  vos  ennemis  cet 
anneau  royal  (i).  » 

Cranmer  se  jeta  aux  pieds  du  monarque ,  dont  il 
baisa  la  main  ;  il  prit  la  bague ,  la  passa  au  doigt  et 
partit  pour  Lambeth,  Londres  était  ému  :  on  pré- 
disait la  chute  du  prélat,  tous  les  amis  de  Cranmer 
se  cachaient;  ses  créatures  s'éloignaient,  ses  domes- 
tiques eux-mêmes  parlaient  déjà  de  quitter  son  ser- 
vice. C'était  un  drame  qui  commençait  comme  celui 
de  Wolsey  :  la  péripétie  devait  être  différente. 
.    Le  lendemain  l'archevêque  reçut  un  message  qui 
le  citait  devant  le  conseil  ;  il  partit ,  et  fut  obligé , 
avant  d'entrer  dans  la  salle,  d'attendre  plusieurs 
heures  confondu  parmi  les  domestiques  en  livrée. 
Lorsqu'il  parut   devant   le    tribunal ,   il   entendit 
murmurer  de  tous  côtés  le  mot  d'hérétique:  tous 
les  conseillers,  émus  d'indignation,  lui  reprochaient 
d'avoir  infesté  le  royaume  de  doctrines  de  men- 
songe. Cranmer  demanda  qu'on  le  confrontât  avec 
ses  accusateurs.  «  A  la  Tour  !  criaient  à  la  fois  les 
juges.  —  J'en  appelle  à  Sa  Majesté ,  dit  le  primat.  — 
A  la  Tour!  —  My lords,  reprit  l'accusé,  dans  un  mo- 
ment de  silence ,  puisque  vous  ne  faites  aucun  cas 
de  mon  invocation  au  nom  royal,  voici  qui  vous 
expliquera  les  volontés  de  Sa  Majesté.  »  Et  étendant 
la  main ,  il  fit  luire  aux  regards  du  tribunal  l'anneau 
du  prince. 

{i)  Fox.  —  Burnet.  —  Sirype. 
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Alors  la  grande  indignation  des  lords  s'apaise  subi- 
tement; ils  baissent  les  yeux,  muets  de  terreur 
$t  de  confusion  (1),  se  lèvent  de  leurs  sièges, 
se  dirigent  vers  le  palais  du  roi ,  tremblants ,  d^s 
Tatténte  d*un  châtiment  prochain ,  et  cherchant  eq 
diemin  des  expressions  capables  de  désarmer  la  co- 
lère de  leur  maître. 

c  Les  beaux  conseillers  que  voilà ,  dit  le  roi  eq 
apercevant  les  lords  ;  je  croyais  avoir  à  mon  service 
des  sages ,  et  ce  sont  des  fous  que  Dieu  m'a  donnés. 
Par  la  mère  de  Dieu ,  Mylords ,  si  jamais  roi  pouvait 
être  redevable  envers  uù  sujet,  ce  serait  moi ,  je  vous 
jure,  qui  devrais  de  la  reconnaissance  à  Tarchevèque  ; 
et  voilà  comme  vous  le  traitez ,  en  véritable  valet , 
en  le  faisant  attendre  à  la  porte  du  conseil  parmi  des 
domestiques  I  Youdriez-vous  qu'on  traitât  ainsi  vos 
seigneuries  (2)  ?  » 

Le  duc  de  Norfolk  s'approcha  du  prince  :  «  Sire , 
dit-il  en  baissant  la  tête,  ce  n'était  pas  par  haine, 
mais  par  intérêt  pour  mylord  de  Gantorbéry  que 
nous  voulions  l'envoyer  à  la  Tour,  tant  nous  étions 
sûrs  que  l'innocence  de  Sa  Grâce  éclaterait  devant 
ses  juges  de  la  chambre  des  pairs  (â). 

—  A  ce  prix-là ,  dit  le  roi ,  en  jetant  sur  Norfolk 
un  regard  de  mépris ,  nous  ne  voudrions  pas  être  de 
vos  amis  (4).  Mais  que  tout  soit  fini,  cela  dure 
depuis  trop  longtemps  ;  faites  votre  paix  avec  mon 
primat.  » 

(1)  Fox*8  AcU  and  Monuments,  t.  III,  p.  158.  —  Brit.  Biog., 
t.  II, p.  269-272. 

(2)^  Ha?e  yoo  not  ased  hîm  like  a  slave,  by  shnttîng  him  ont  of  the 
Couocil-chamber  among  serving-men  ?  Would  ye  be  so  handied 
yourselves?  —  Tyller,  1.  c,  p.  446. 

(3)  It  "svsks  our  trust,  that,  after  his  trial,  he  might  be  set  at  liberty 
to  his  greater  honour.  —  Todd ,  d'après  Gilpin. 

(4)  Todd.  —  Tytler. 
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Cranmer,  qui  se  tenait  à  Técart,  s'approcha,  tendit 
la  main ,  que  chacun  des  assistants  baisa  dévotement. 

Un  accusé  assuré  d'avance  d'une  impunité  qu'il 
a  achetée  à  force  de  serviles  complaisances;  des 
lords  qui  pâlissent  à  la  vue  d'un  diamant  royal  ;  un 
prince  qui  se  rit  des  saintes  formes  de  la  justice  : 
voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  cette  comédie  de 
White-Hall  (1). 

(1)  Tytier  fail,  au  sujet  de  celte  scène,  la  réflexion  suivante  :  *'  But 
what  opinion  are  we  to  form  of  the  gênerai  character  of  a  mon^rçl\ 
who  vas  thus  familiar  with  the  base  prostitution  of  tbe  law«  i|^d, 
when  bis  own  passions  were  to  be  gratified,  not  only  permiH^,  but 
commanded  it?" — P.  447. 
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L'hérésie  en  Angleterre.  ~  Shaxton,  mis  en  prison ,  se  rétracte.  —Anne 
Ayscough  préclie  contre  là  présence  réelle ,  est  emprisonnée  et  brûlée.  — 
Coodolte  de  Granmer.  —  Gatlierine  Parr  faYorise  les  novateurs.  —  Elle  est 
dénoncée  au  roi.  — Henri  donne  un  warrant  contre  sa  femme.  —  Comment 
la  reine  échappe  au  supplice. 


L'impunité  de  Cranmer,  dont  les  opinions  hétéro- 
doxes étaient  bien  connues ,  réveilla  les  espérances 
des  réformés  ;  mais  le  roi ,  de  son  palais  de  Green- 
wich ,  épiait  les  novateurs ,  prêt  à  punir  du  dernier 
supplice  le  moindre  attentat  à  la  symbolique  angli- 
cane. Au  moment  où  les  sacramentaires  croient  que 
ce  corps  rongé  par  les  ulcères  va  descendre  dans  la 
tombe,  le  corps  se  soulève,  se  dresse,  et  du  doigt  in- 
dique à  ses  satellites  lescoupables  désignés  au  bûcher. 

Shaxton ,  qui  avait  résigné  son  évêché  de  Salîs- 
bury,  était  en  prison  pour  avoir  enseigné  que^ésus- 
Christ  n'est  pas  dans  l'eucharistie  ;  que  le  sacrement 
de  l'autel  n'est  qu'un  simple  signe ,  "bu ,  suivant 
son  langage,  qu'un  mémorial  du  corps  mis  en  croix 
pour  la  rédemption  des  hommes  (1).  C'était  une 
opinion  que  l'évêque  avait  prise  dans  le  livre  de  l'un 
de  ces  sectaires  dont  l'ignorance  avait  été  si  brutale- 
ment relevée  par  le  docteur  Luther.  «  Anes  que  vous 
êtes,  disait  le  Saxon  aux  disciples  de  Zwingli ,  prenez 

(1)  Growley^s  Gonfatation  of  ShaKton*s  articles,  1546. 
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et  lisez  :  Ceci  est  mon  corps;  comprenez-vous(l)?  » 
Shaxton  comparut  devant  le  tribunal ,  et,  convaincu 
d'avoir  nié  la  présence  réelle ,  fut  condamné  à  mou- 
rir sur  un  bûcher  ;  mais  son  courage  fléchit  au  mo- 
ment du  supplice.  Il  consentit  à  recevoir  la  visite  de 
Bonner,  évêque  de  Londres ,  de  Heath ,  évêque  de 
Rochester,  des  docteurs  Robinson  et  Redmayn  (2), 
qui  descendirent  dans  sa  prison ,  argumentèrent  avec 
le  captif,  et  finirent  par  le  déterminer  à  se  rétracter, 
Shaxton  répandit  d'abondantes  larmes,  reconnut 
ses  erreurs  et  en  fit  l'abjuration.  Pour  prix  de  ce 
retour  inattendu  à  la  vérité,  que  les  missionnaires 
regardaient  comme  l'œuvre  de  leur  éloquence,  le 
sacramentaire  fut  mis  en  liberté,  et,  rempli  d'un 
zèle  de  néophyte  converti ,  se  mit  à  prêcher  contre 
ses  coreligionnaires. 

Parmi  ses  anciens  disciples  était  une  femme , 
qui  s'appelait  Kyme ,  et  qui  avait  abandonné  son 
mari  pour  jouer  le  rôle  d'apôtre  sous  son  nom  de 
fille,  Anne  Ayscough.  Jeune,  d'une  rare  beauté, 
elle  séduisait  d'abord  par  ses  charmes  extérieurs 
ceux  qui  l'entendaient ,  et  les  gagnait  ensuite  à  ses 
doctrines  par  une  parole  facile,  ornée  et  puisée 
aux  sources  de  la  Bible  ;  elle  dogmatisait  dans  les 
carrefours ,  et  jusque  dans  l'appartement  de  quel- 
ques dames  de  la  cour.  C'est  elle  qui  faisait  par- 
venir mystérieusement  h  la  reine  des  écrits  héré- 
tiques. Catherine  Parr  trouvait  dans  ces  pamphlets 
des  arguments  théologiques  qui  étonnaient  quel- 
quefois la  science  de  Henri ,  et  souvent  excitaient 
ses  colères  vaniteuses.  Anne  avait  pour  complice 
dans  son  métier  de  missionnaire  une  autre  femme, 
Jeanne  Rocher,  que  Cranmer  fit  condamner  aux 

(1)  Voyez  riiistoire  de  Luther,  t.  111,  p.  160. 

(2)  Todd,  l.c,  l.l,p.  373. 
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flammes,  comme  anabaptiste,  sous  Edouard  YI  (1). 
Anne  fut  enfermée  à  Newgate ,  par  ordre  du  conseil  ; 
ses  amis  intervinrent  pour  la  faire  mettre  en  liberté 
sous  caution.  Après  une  longue  conférence ,  Févêque 
de  Londres  lui  fit  signer  un  formulaire  de  foi  où  elle 
l-econnaissait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
Teucharistie  après  la  consécration ,  soit  que  le  célé- 
brant fût  ou  non  en  état  de  grAce.  En  signant  cet 
acte,  Anne  ajouta  par  proscriptum  qu'elle  croyait  à 
la  présence  réelle ,  dans  le  sens  purement  évangé- 
liqué.  L'évêque  fit  d'abord  difficulté  de  recevoir  ce 
formulaire  ainsi  amendé  ;  on  continua  d'importuner 
Bonner,  qui  finit  par  céder  aux  sollicitations  des 
partisans  de  la  jeune  femme  :  Anne  sortit  de  prison. 
Bonner,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  s'était  rallié  à  Gar- 
diner  et  luttait  contre  l'ascendant  et  les  opinions  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Pendant  tout  le  temps  de 
son  antagonisme  contre  le  saint-siége ,  l'évêque  avait 
passé  dans  son  parti  pour  un  docte  théologien.  Ce 
n'était  plus  qu'un  fanatique  sans  science ,  depuis 
qu'il  avait  déserté  la  cause  de  Cranmer. 

A  peine  avait-elle  perdu  de  vue  les  tours  de  New- 
gâté  ,  qu'Anne  se  mit  à  prêcher  :  pour  la  faire  taire, 
on  l'arrêta  de  nouveau.  A  Greenwich ,  où  bientôt  elle 
comparut ,  elle  continua  de  dogmatiser  en  présence 
des  membres  du  conseil ,  qui ,  désespérant  de  vaincre 
son  obstination ,  la  renvoyèrent  en  prison  (2). 

A  Newgate,  faute  de  pouvoir  prêcher,  Anne  se 
mit  à  composer  des  traités  de  controverse  toujours 
sur  les  mêmes  matières.  Elle  écrivit  au  roi  qu'elle 
croyait,  touchant  l'eucharistie,  ce  que  Jésus-Christ 
en  avait  dit,  ce  que  l'Église  catholique  en  avait  cru, 
ce  que  la  tradition  en  avait  enseigné.  Henri  tenait  à 

(1)  Lingard,l.  II,  p.  307. 
(2)Barnet,  t.  II,  p.  413  et  414. 
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la  conversion  de  celle  femme;  s'il  eûl  élé  moins 
malade,  peul-êire  lui  aurail-il  proposé  un  duel  théo- 
logique ,  qu'Anne  cerlâinemenl  aurail  acceplé.  Shax- 
ton  se  chargea  de  remplacer  le  monarque.  Il  vinl  la 
Irouver,  le  cerveau  rempli  de  ces  argumenlsqueBon- 
ner  et  Healh avaienl apportés  pour  le  convertir;  mais 
il  fut  moins  heureux  :  c'est  à  peine  si  la  prisonnière 
voulut  l'écouler.  Quand  ils  se  séparèrent,  elle  le 
maudit,  en  lui  disant  ce  que  Jésus-Christ  avait  dit 
de  Judas,  qu'il  aurait  mieul  valu  pour  le  traître  qu'il 
ne  fût  jamais  né  (1). 

Comme  on  l'avait  vue  souvent  à  la  cour ,  le  roi 
désirait  connaître  quelles  étaient  parmi  les  grandes 
dames  celles  qui  protégeaient  l'hérétique,  et  s'il  était 
vrai ,  comme  on  le  disait ,  que  la  reine  correspondît 
avec  la  captive.  Le  chancelier  Wriolhesley  fut  chargé 
d'interroger  Anne  sur  le  nom  et  les  sentiments 
de  ses  protectrices  (2).  Wriothesley,  en  succédant  à 
Audley  dans  la  dignité  de  grand  chancelier,  avait  été 
salué  par  de  joyeuses  acclamations  ;  il  n'avait  pas 
tardé  à  répudier  le  triste  héritage  de  mauvaises 
passions  que  lui  avait  léguées  son  prédécesseur.  Dès 
qu'il  eût  manifesté  l'intention  d'une  réconciliation 
avec  Rome,  il  ne  fut  plus,  aux  yeux  des  réformés, 
qu'un  parvenu  à  l'œil  et  aux  instincts  meurtriers  du 
chat  (8). 

(1)  I  said  to  him,  that  it  had  been  good  Tor  him  never  to  bave  been 
born.— Todd,t.I,p.373. 

(2)  Hume,  t.  m,  p.  356. 

(3)  Voici  le  portrait  qa*en  a  tracé  an  contemporain  : 

From  vile  estate  of  base  and  low  degreey 
By  Taise  deceit,  by  craft  and  subtie  ways, 
Of  mischief  mould  and  key  of  craelty, 

Was  crept  full  high,  borne  up  by  varioas  stays 

Wilh  ireful  eye,  or  gleaning  like  a  cat, 
Rilling  by  spite  yihom  he  ihougbt  6t  to  hit. 

Gavbndish. 
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11  faut  dire  à  Thonneur  d'Aune,  qui  probablement 
en  dénonçant  ses  bienfaitrices  cachées  eût  obtenu  son 
pardon ,  qu'elle  garda  une  inviolable  fidélité  à  ses 
nobles  amies,  et  refusa  de  rien  confesser  qui  pût  les 
compromettre.  Nous  comprenons  les  larmes  que  la 
duchesse  de  Sufiblk ,  la  marquise  de  StaflTord ,  et 
Catherine  Parr  donnèrent  aux  souffrances  de  cette 
jeune  femme.  Tout  ce  qu'on  put  recueillh'  de  son  long 
interrogatoire ,  c'est  qu'un  domestique  en  livrée  était 
venu  à  Newgate ,  lui  avait  donné  de  l'argent  pour 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité ,  peut-4tre  pour 
l'aider  à  acheter  un  peu  de  pain  blanc,  à  changer  de 
draps  de  lit,  à  réchauffer  ses  mains  glacées  de  froid, 
car  on  était  bien  cruellement  traité  dans  les  prisons 
de  Henri;  qui  sait?  peut-être  pour  qu'elle  se  pro- 
curât quelques  feuilles  de  papier  blanc ,  où ,  loin  des 
regards  du  lieutenant ,  elle  pourrait  confondre  ses 
adversaires  dans  une  lutte  d'imagination.  Il  y  avait 
bien  d'autres  prisonniers  enfermés  à  Newgate  et  tous 
accusés  du  même  crime.  Quelques-uns  d'eux  imi- 
tèrent Shaxton  et  se  rétractèrent  :  les  plus  obstinés 
furent  amenés  devant  la  cour  ecclésiastique  présidée 
par  Cranmer,  qui  les  excommunia  comme  des  héré- 
tiques incorrigibles  et  les  livra  ensuite  au  bras  sé- 
culier.  Todd  prétend  que   l'archevêque  ne  monta 
pas  sur  le  tribunal  le  jour  où  ces  victimes  des  fu- 
reurs royales  furent  condamnées  au  feu;  mais  c'était 
son  devoir  que  de  présider  la  cour  ecclésiastique; 
Cranmer  n'aurait  osé  s'y  soustraire  dans  la  crainte 
de  déplaire  au  roi  qui ,  par  un  miracle  que  l'évêque 
n'a  jamais  chef ché  à  contester,  était  toujours  l'image 
vivante  de  la  divinité.  Le  sang  d'Anne  Ayscough  n'était 
pas  plus  précieux  que  celui  du  maître  d'école  Lam- 
bert ,  qu'il  avait  offert  si  docilement  à  son  maître  (1). 

(1)  Voyez  le  chapitre  XVI  de  ce  volume. 
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Quand  il  coudamna  plus  tard  Jeanne  Bocher,  la 
confidente  d'Anne  Ayscough ,  pour  avoir  soutenu  que 
le  Christ,  en  tant  qu'homme,  n'élait  pas  né  de  la 
Vierge  en  tant  que  femme  dont  la  chair  avait  été 
conçue  dans  le  péché,  mais  de  la  substance  inté- 
rieure qui  était  restée  sans  tache ,  la  malheureuse  se 
leva,  et,  s' adressant  à  Tarchevêque  :  «  Il  n'y  a  pas 
longtemps,  s'écria -t- elle,  que  vous  brûlâtes  Anne 
Ayscough  pour  un  peu  de  pain,  el  cependant  vous 
n'avez  pas  tardé  à  adopter  la  doctrine  pour  laquelle 
vous  l'aviez  brûlée  ;  et  maintenant  vous  allez  me 
brûler ,  moi ,  pour  un  peu  de  chair  ;  mais  Je  vous  le 
dis ,  vous  ne  tarderez  pas  à  faire  comme  moi  quand 
vous  aurez  lu  les  Écritures  et  que  vous  les  aurez 
comprises  (1).  »  On  peut  nier  que  Cranmer  ait 
assisté  à  la  condamnation  d'Anne  Ayscough ,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  Strype;  mais  comment  repousser  le 
témoignage  de  Jeanne  Bocher?  N'accable-t-il  pas  le 
primat? 

Anne  Ayscough  fut  portée  au  supplice  dans  un  fau- 


(1)  Lingard,  t.  II,  p.  354. 

Voici  le  jugement  de  Hallam  sor  Cranmer  :  a  Quoiqu^il  fût  inca- 
pable de  la  méchanceté  ranconeuse  de  Calvin ,  je  dois  avouer  cepen- 
dant, et  c'est  avec  regret,  qu*une  circonstance  particulière  rend  plus 
condamnable  encore  racharnemcnt  qu'il  mit  à  poursuivre  Jeanne 
Bocher  et  un  Allemand  qui  avait  été  convaincu  d^arianisme.  On  dit 
que  sous  Henri  YllI  il  avait  contribué  à  la  condamnation  de  Lambert 
et  de  quelques  autres  peut-être.  £t  quel  était  le  crime  de  Lambert? 
Des  opinions  sur  Feucharistie  que  Cranmer  lui-même  embrassa  plus 
tard...  Il  montra  une  inconcevable  faiblesse  lors  de  l'usurpation  de 
Jeanne  Gray ,  qu'il  aurait  dû,  à  Texemplc  de  Ridley ,  soutenir  avec 
hardiesse  comme  nécessaire  au  salut  du  protestantisme ,  au  lieu  de  s'y 
prêter  contre  sa  conscience,  et  pour  céder  aux  importunités  d'une  en- 
fant dont  il  égarait  la  faiblesse.  Si  la  haine  de  ses  ennemis  s'était  atta- 
quée à  sa  réputation  plutôt  qu'à  sa  vie;  si.  ou  avait  forcé  Tapostat  à 
survivre  à  sa  honte  dans  les  cachots  de  la  Tour,  il  serait  plus  difficile 
de  défendre  aujourd'hui  la  mémoire  de  Cranmer.  Le  malheureux 
signa  pour  le  moins  dix  abnégations  de  ses  opinions.»  -  Uist.  consti* 
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teuil,  les  membres  disloqués,  dit-on ,  par  la  torture. 
Nicolas  Beleoian ,  prêtre ,  John  Adlam ,  tailleur, 
John  Lassels,  gentilhomme  de  la  chambre,  condamnés 
pour  le  même  crime ,  raccompagnèrent  au  bûcher. 
Pendant  qu'on  les  liait  au  poteau ,  Shaxton  leur  fit 
un  discours  pour  les  exhorter  &  suivre  son  exemple 
et  &  se  repentir;  les  patients  ne  Fécoutèrenl  pas.  Le 
sermon  étant  achevé ,  Wriothesley  leur  fit  oflErir  un 
pardon  plein  et  entier,  s'ils  voulaient  le  mériter 
par  une  rétractation-:  ils  refusèrent  le  pardon  et  la 
rétractation ,  exaltés  par  l'appareil  public  de  l'exécu- 
tion ,  par  la  flamme  qui  commençait  à  briller,  par 
les  flots  du  peuple  qui  se  pressaient  autour  du  bû- 
cher (1). 

Ce  supplice  dut  effrayer  Catherine  Parr.  Sauvée 
du  feu  par  la  discrétion  d'Anne  Ayscough ,  la  reine 
n'était  pas  hors  de  danger.  Henri  pouvait  lui  demander 
compte  de  ses  conférences  avec  les  hérétiques,  des 
livres  défendus  qu'elle  laissait  circuler  jusque  dans 
le  palais,  de  l'aumône  qu'elle  avait  faite  à  la  prison- 
nière de  Newgate ,  et  de  la  protection  qu'elle  accor- 

talionnelle  d* Angleterre ,  par  Hallam ,  traduction  revac  et  pablièe 
par  M.  Guizot,  t.  I ,  p.  142,  143,  «46  et  147. 

Gîlpin,  dans  sa  Vie  de  Cranmer  (Life  of  Cranmer,  p.  132),  ne  pense 
pas  qa*on  poisse  défendre  le  métropolitain  :  ^^  Nothing  e?en  plausible 
can  be  suggested  in  the  defence  of  the  archbishopon  this  occasion.'* 
Edouard  ?oulait  sauver  Jeanne  Bocber,  mais,  dit  Philips  (Life  of 
cardinal  Pôle ,  in  8",  p.  209) ,  Tarcbevèque  triompha  des  scrupules  de 
Fenfant,  et  lui  fit  signer  Tordre  de  Texécution  :  ''The  youngKing 
shewcd  a  reluctance  to  signe  the  warrant  for  the  exécution  of  thèse 
wretches,  von  Paries  and  Bocher,  but  Cranmer  soWed  bis  scruples 
and  prcvailed  on  him  to  put  bis  band  to  it."    Le  biographe  protestant 
de  Tarchevèque  ajoute  en  parlant  de  Cranmer,  qu*il  fût  coupable  :  *'Nol 
onlyconsentingto  thèse  actsof  blood,  buteven  persuading  theaTersion 
of  the  young  Ring  into  a  compliance,  and  thus  informiiig  bis  royal 
pupirs  conscience  :  your  Majesty  must  distinguish  belween  common 
opinions  and  such  as  are  essential  articles  of  faith  :  thèse  latter  wc 
must  on  no  account  sufTer  to  beopposed."  (Life  of  Cranmer,  p.  ISl.j 

(1)  Burnet ,  1. 11 ,  p.  416  et  417.  —  Hume,  1. 111 ,  p.  357. 
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dait  à  tous  ces  hommes  turbulents  que  l'opinion 
signalait  comme  travaillant  à  renverser  la  symbolique 
des  six  articles.  Catherine  était  assez  imprudente 
pour  ne  pas  cacher  ses  croyances  religieuses  (1)  ; 
elle  avait  pour  aumônier  un  moine  Augustin  du  nom 
de  Coverdale ,  qui ,  en  1535 ,  avait  publié  en  anglais 
une  Bible  qui  n'était  que  la  reproduction  habilement 
déguisée  de  la  malheureuse  version  de  Tyndal  (2). 
Elle  employait  Nicolas  Udal  à  traduire ,  en  les  alté- 
rant ,  les  paraphrases  des  Évangiles  par  Érasme  ;  elle- 
niême  s'occupait  de  mettre  sous  forme  de  prières  à 
Dieu  les  inspirations  d'un  cerveau  malade  (3). 

Le  roi  continuait  son  genre  de  vie  habituelle, 
mangeant  et  dogmatisant  :  le  temps  qu'il  dérobait  à 
ses  études  théologiques  se  passait  à  table,  où  le 
monarque  se  livrait  sans  contrainte  à  ses  passions 
gloutonnes.  Repu  et  jamais  rassasié ,  il  sortait  de  la 
salle  de  festin  avec  une  faim  toujours  nouvelle  qu'il 
essayait  d'apaiser  à  l'aide  de  viandes  préparées  par 
un  cuisinier  habile.  Il  n'avait  presque  plus  dé  forme 
humaine  :  c'était  une  masse  énorme  de  chairs,  qu'oïl 
appelait  par  flatterie  du  nom  de  Majesté  et  qu'on 
liromenait  dans  un  fauteuil  à  bras  à  travers  ses  ap- 
partements. Par  un  châtiment  du  ciel ,  ces  doigts , 
qui  tant  de  fois  avaient  signé  d'iniques  arrêts  de 
mort ,  pouvaient  à  peine  remuer  ;  trois  commissaires 
avaient  été  nommés,  dont  deux  pour  appliquer  ""Sur 

(1)  Burnel.— Tytler.—Hume. 

(2)  Newcome's  Biblical  translations ,  p.  29. 

(3)  On  lui  allribue  The  Lamentations  of  a  Sinnfer,  qu'oh  trouve  à 
la  saile  des  oeuvres  de  sir  Thomas  More. 

Prayers  or  méditations  whercin  the  mynd  is  stirred  patienUy  lo 
surfer  ail  afflictions  hère,  to  sel  at  nought  the  vaine  prospérité  of  this 
world,  and  allwaysto  long  for  the  everlasting  felicity,  collected  put  of 
a  certaine  holy  workes  by  the  most  vertuous  and  gracions  princess 
Kalharine,  queen  of  England,  France  and  Ireland— Printed  by  John 
Wayland,  inlâ,  1545. 
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le  parchemin  un  timbre  sec  portant  le  nom  du  roi , 
le  troisième  pour  passer  de  l'encre  sur  le  relief  de 
l'impression  (1).  De  son  ulcère  à  la  cuisse  gauche, 
qui  résistait  opiniâtrement  à  toutes  les  ressources  de 
l'art,  suintait  un  pus  nauséabond  qui,  comme  la 
lave ,  marquait  son  passage  par  des  scories  noirâtres. 
La  vie  s'était  réfugiée  dans  cette  énorme  tête,  dont 
l'œil  avait  conservé  son  feu  livide,  et  les  lèvres  leur 
mobilité  contractive  :  c'est  à  cet  être  hideux  à  voir , 
que  Catherine  Parr ,  avec  une  tendresse  qui  ne  se 
démentit  jamais,  consacrait  les  soins  d'une  femme 
aimante  et  résignée.  Agenouillée  le  soir  devant  son 
mari,  elle  soignait  la  jambe  du  malade,  en  nettoyait 
les  plaies,  sans  témoigner  le  moindre  dégoût ,  tâchant 
d'étourdir  son  royal  époux  par  quelque  discussion 
théologique  où  malheureusement  elle  voulait  avoir 
quelquefois  raison. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'intérieur  du  foyer 
domestique,  mais  à  la  cour,  au  Parlement,  à  l'église, 
dans  les  universités  et  les  collèges,  que  l'autorité  spi- 
rituelle du  roi  s'en  allait,  mourant,  comme  le  prince, 
de  vieillesse  et  de  maladie.  Les  jours  de  celte  papauté 
mondaine  étaient  comptés  :  la  symbolique  qu'elle  avait 
eu  tant  de  peine  à  maintenir,  elle  aussi  était  rongée 
d'ulcères.  Henri  avait  cru,  avec  ses  chevalets,  ses 
claies,  sou  billot,  ses  haches  et  ses  bûchers,  enchaîner 
la  conscience  de  ses  complices:  cette  conscience,  tant 
qu'il  y  avait  eu  souffle  de  vie  dans  la  poitrine  royale, 
s'était  tue  et  avait  obéi;  mais  maintenant  que  le 
théocrate  était  cloué  sur  son  fauteuil ,  tombeau 
anticipé ,  elle  commençait  à  se  révolter.  Alors  se 
manifeste  en  Angleterre  ce  phénomène  réacteur  que 
nous  avons  signalé  ailleurs  et  qui  se  reproduit  avec 
une  fatale  uniformité  partout  où  l' unité  a  été  brisée. 

(1)  Rymer,  I.  c,  t.  XV,  p.  100-102. 
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En  Angleterre,  la  société,  si  calme  sous  le  régime  de 
la  papauté,  est  en  proie  à  un  véritable  vertige  de 
disputes.  Le  grand  prêtre  apprend  tristement  que  le 
catholicisme  acéphale  qu'il  a  voulu  fonder,  n'a  plus 
de  chance  de  vie  ;  et  qu'il  va  mourir  comme  tout  ce  qui 
procède  d'un  cerveau  humain.  Il  faut  voir  alors  Henri 
en  proie  à  ces  désespoirs  qui  tourmentaient  Luther  au 
moment  où  ses  yeux  allaient  se  fermer  ;  les  prophé- 
tiques paroles  de  Fisher,  de  More  et  des  Chartreux  se 
sont  accomplies.  Il  se  fait  porter  au  Parlement  ;  écou- 
tons-le une  dernière  fois  :  «  C'est  la  faute  du  clergé , 
dit-il ,  si  l'Angleterre  est  déchirée  par  des  dissensions 
intestines.  Les  uns  tiennent  à  leur  ancien  mumpsimuSy 
les  autres  ne  sont  occupés  que  d'un  nouveau  sump- 
simus  (1).  Au  lieu  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  ils 
passent  le  temps  à  se  railler  les  uns  les  autres,  et  les 
laïques,  témoins  de  ces  querelles,  s'amusent  à  cen- 
surer leurs  évêques,  leurs  prêtres  et  leurs  prédica- 
teurs. Quel  remède  à  ces  désordres  de  l'intelligence? 
Si  vous  apprenez  que  quelqu'un  annonce  une  parole 
de  mensonge,  venez  et  dénoncez  le  novateur  aux 
membres  de  notre  conseil  ;  venez  nous  le  dénoncer 
à  nous  qui  avons  reçu  de  Dieu  l'autorité  de  diriger 
les  consciences,  et  gardez-vous  bien  de  vous  consti- 
tuer juges  de  vos  opinions  fantastiques  et  de  vos  vains 
systèmes.  On  vous  a  permis  de  lire  la  parole  de  Dieu 
dans  la  langue  que  vous  parlez  ;  mais  c'est  pour  éclai- 
rer votre  foi ,  pour  former  celle  de  vos  enfants  et  non 
pour  disputer,  et  non  pour  faire  de  l'Écriture  un 
thème   d'injures  contre  vos   prêtres  ou  vos   pré- 

(1)  Allusion  au  récit  protestant  touchant  un  prêlrc  qui,  en  céléhrani 
]a  messe,  disait  toujours  mumpsimus  au  lieu  de  sump s:i mus.  A^erii 
du  barbarisme,  le  prêtre  répondit  :  «  Je  suis  de  la  vieille  Église,  moi , 
et  je  me  moque  des  novateurs,  »-i—Andrew's  Hisl.  ofGr.  Brit..  t.  II , 
p.  297. 
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dicateurs.  Oh  !  mon  cœur  est  affligé  quan4  je  vois 
celte  parole  de  Dieu,  joyau  précieux  !  discutée,  rimée, 
chantée ,  hurlée  dans  les  cabarets  à  bière  et  dans  les 
tavernes  (1).  En  vérité,  jamais  la  charité  n'a  été  plus 
faible  parmi  vous  ;  jamais  les  bonnes  et  saintes  mœurs 
n'ont  été  plus  rares  ;  jamais  Dieu  lui-même  n'a  plus 
mal  été  servi  (2)  !  » 

De  retour  à  Greenwich,  le  théologien  allait  éprou- 
ver de  nouveaux  tourments.  Un  jour  que  Gardiner 
discutait  avec  le  roi  (c'est  un  récit  protestant  que 
nous  répétons)  (3),  la  reine ,  présente  à  l'entretien , 
se  permit  non-seulement  de  contredire  certaines 
opinions  de  l'évêque  de  Winchester,  mais  de  donner 
à  son  mari  des  conseils  de  modération  :  Henri  ne  put 
réprimer  un  mouvement  d'humeur  dont  Catherine 
s'aperçut.  Au  moment  où  la  reine  quittait  l'appar- 
tement ,  le  roi  se  tourna  vers  Gardiner,  en  s' écriant 
tout  irrité  :  «  Vous  l'avez  entendu!  les  voilà  qui 
s'avisent  de  faire  les  clercs.  Comprenez-vous ,  à  mon 
âge ,  être  morigéné  par  ma  femme  (4)  ?  »  Gardiner 
saisit  avec  une  joie  qu'il  ne  cherchait  pas  à  dissi*' 
rauler  l'occasion  qui  se  présentait  d'irriter  l'esprit 
du  monarque  contre  Catherine.  Il  loua  la  sollicitude 
du  roi  à  maintenir  l'orthodoxie  parmi  ses  sujets, 
mêlant  à  ces  éloges  de  perfides  conseils,  qui  devaient 
entraîner  la  perte  de  Catherine  :  plus  la  sévérité 
royale  se  signalerait  sur  des  sujets  d'un  rang  élevé , 
plus  il  mériterait  de  l'Église  ;  plus  ceux  qu'il  frappe- 
Ci)  I  am  very  sorry  lo  hear  Ihal  Ihal  precious  jewel,  the  word  of  God^ 
is  dispuled,  rymed,  and  jangled in  every  tavern,  etc.— Mss.  Thomson^ 
].  c,  t.  n ,  p.  560. 

(2)  Hall,  p.  160.  —  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  308. 

(3)  Tyller,  p.  450  et  suiv. 

(4)  A  good  hearing  it  is,  when  women  become  such  clerks,  and  a 
thîng  much  to  my  comfort,  to  Corne  in  mine  old  âge  to  be  taught  by 
mywife.  —  Id.,p.  451. 
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rart  tiendraient  de  près  à  sa  personne»  pliisla  terreur 
de  Texemple  frapperait  ses  peuples  ;  plus  chère  serait 
la  tête  qu'il  ferait  tomber,  plus  le  mérite  du  sacri- 
fice serait  glqrieu:^  aux  yeux  de  la  postérité  (1).  N'ou- 
Jjilions  pas  que  nous  écoutons  ici  les  adversaires  de 
Févèque. 

Sqrvint  le  chancelier,  qui  consulté  à  son  tour,  se 
joignit  k  Qardiner  pour  accuser  la  reine  de  complots 
coptre  la  religion  de  l'État  (2). 

Henri ,  emporté  par  la  colère ,  donna  Tordre  à  ses 
ministres  de  dresser  un  acte  d'accusation  contre  Ca- 
therine. Wriothesley  obéit ,  et  bientôt  après  lui  ap- 
porta un  tmrrant  à  signer,  car  c'eût  été  pour  le 
chancelier  un  crime  de  haute  trahison  que  de  soup- 
çonner la  fidélité  delà  reine,  s'il  n'avait  eu  pour  com- 
plice le  roi  lui-même.  Henri  fit  apposer  son  cachet 
sur  le  warrant,  qui  s'échappa  on  ne  sait  comment  des 
mains  de  Wriothesley  et  fut  ramassé  par  un  gentil- 
homme du  palais ,  qui  le  porta  sur-le-champ  à  la 
reine.  A  la  vue  de  îa  cédule  royale ,  Catherine  passa 
dans  l'appartement  voisin ,  ton^ba  dans  des  crises  de 
nerfs  etrecnplit  le  palais  de  ses  gémissements.  Henri, 
fatigué  de  ces  cris ,  car  les  larmes  n'avaient  guèrp  la 
puissance  de  l'émouvoir,  envoya  d'abord  son  médecin 
Wendyet  se  fit  ensuite  porter  près  de  Catherine  pour 
la  consoler  ;  mais  en  se  retirant,  il  révéla  au  médecin 
le  secret  de  cette  pâmoison  (3). 

Wendy,  par  bonheur,  était  un  homme  d'une  rare 
intelligence  ;  quand  la  reine  fut  seule ,  il  l'instruisit 
du  complot,  et,  ce  qui  était  beaucoup  plus  important, 
du  moyen  de  le  conjurer  (4). 

(1)  Hume.— TyUer. 

(â)  Burnet  et  les  écrivains  de  la  Réforme. 

(3)  TyUer,  p. 452.  —  Lîngard,  t.  II ,  p.  306. 

(4)  Tyller,  p.  452. 


480  HISTOIM  DE  flEHMl  VlII. 

I^  soir  elle  passa  chez  le  roi ,  comme  &  son  habi- 
tnde,  et  en  reçut  un  accueil  plus  amical  qu'elle  n'a- 
vait lieu  de  Tattendre.  Henri  bientôt  amena  la  con- 
versation sur  la  religion  et  parut  la  provoquer  à  une 
controverse  théologique.  Le  thème  du  médecin  était 
dans  la  tête  de  la  reine.  Catherine,  avec  une  pudeur 
ingénue ,  éluda  le  défi ,  sous  prétexte  que  de  si  hautes 
spéculations  étaient  au-dessus  de  Fintelligence  d'une 
femme,  f  La  femme ,  se  mit-elle  à  répéter,  doit  être 
soumise  à  Fhomme  :  c'est  une  loi  qui  pour  elle  date 
de  la  création.  Il  est  dit  que  l'homme  a  été  créé  à 
l'image  de  Dieu ,  et  la  femme  à  l'image  de  l'homme. 
Or  l'image  de  l'homme  doit  hommage  et  obéissance 
à  l'image  de  Dieu.  Quant  à  moi ,  j'y  suis  doublement 
obligée,  et  en  ma  qualité  de  femme,  et  en  ma  qualité 
d'épouse  d'un  prince  qui  pourrait  donner  des  leçons 
aux  théologiens  les  plus  doctes  et  les  plus  sages  du 
monde.— Par  sainte  Marie,  dît  le  roi  émerveillé,  mais 
c'est  vous ,  docteur  Kate ,  qui  pourriez  donner  des 
leçons  au  lieu  d'en  recevoir.  » 

Catherine  repoussa  avec  une  grâce  toute  féminine 
les  louanges  de  son  époux,  et  ajouta  que  si  parfois  elle 
se  prêtait  à  disputer  avec  Sa  Majesté,  ce  n'était  pas 
par  un  ridicule  orgueil ,  car  elle  savait  trop  bien  ce 
qu'elle  valait,  mais  pour  amuser  Son  Altesse,  qui  dans 
la  chaleur  d'une  argumentation  semblait  oublier  ses 
souffrances  ;  qu'une  conversation  qui  par  intervalle 
ne  serait  pas  ranimée  par  la  contradiction,  tomberait 
nécessairement  en  langueur  ;  que  souvent  elle  avait 
hasardé  des  objections  pour  le  plaisir  seul  de  les  voir 
réfuter,  et  que  grâce  à  cet  innocent  artifice ,  bien 
souvent  aussi  elle  était  sortie  d'une  dispute  qu'elle 
prolongeait  à  dessein ,  beaucoup  plus  éclairée  qu'elle 
n'y  était  entrée  (1). 

(1)  Lingard,  l.  II ,  p.  307.  -  Home,  t.  III ,  p.  359. 
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—  En  ce  cas-là ,  dit  le  roi ,  mon  cher  cœur,  nous 
voilà  réconciliés  (1)  ;  »  et  il  Tembrassa  en  l'assurant 
de  son  inaltérable  tendresse. 

Wriothesley  et  Gardiner  ne  surent  rien  de  cette 
scène  de  réconciliation.  C'est  le  lendemain  même 
qu'ils  devaient  mettre  à  exécution  le  ivarrant  royal 
et  conduire  la  reine  à  la  Tour.  Ce  jour-15  l'air  était 
tiède  et  le  ciel  pur,  Henri  eut  enviç  de  se  promener 
dans  son  parc  :  on  le  plaça  dans  son  fauteuil  accou- 
tumé. La  reine  était  à  côté  de  son  époux ,  qu'elle  en- 
trenait  amicalement ,  lorsque  le  chancelier  parut  dans 
le  jardin,  suivi  d'une  garde  nombreuse.  Le  roi  or- 
donna qu'on  fît  faire  quelques  pas  à  son  fauteuil  :  le 
monarque  et  le  ministre  se  trouvèrent  bientôt  en 
présence.  La  reine  s'était  arrêtée  à  quelque  distance, 
et  elle  entendit  Henri  qui,  gesticulant  et  haussant 
la  voix ,  criait  à  Wriothesley  :  «  Fieffé  coquin  ,  niais , 
va-t'en  (2).  » 

Le  chancelier  s'éloigna,  et  Catherine,  se  rappro- 
chant ,  essaya  d'apaiser  son  mari.  «  Pauvre  Kate ,  ré- 
pondit le  roi ,  vous  ne  savez  pas  ce  que  venait  faire 
ici  ce  messager?  vous  arrêter,  mon  amour;  vous 
mettre  à  la  Tour,  sur  ma  foi  !  » 

Catherine ,  qui  venait  ainsi  d'échapper  par  miracle 
au  bûcher  ou  au  billot,  n'eut  garde  désormais  d'ai- 
grir Henri  par  la  moindre  contradiction.  Si  le  despote 
n'avait  plus  l'usage  de  ses  doigts ,  sa  langue  était  libre 
encore;  un  mot,  un  signe  muet  pouvait  indiquer 
une  victime  et  la  désigner  aux  ministres  de  ses  ven- 
geances :  il  n'aurait  pas  appelé  deux  fois  pour  être 
entendu  (3). 

(1)  And  it  is  so,  sweet  hart,  then  are  we  perfect  friends  again.  — 
Tytler,  l.c.,p.452. 

(2)  Knaye,  arrantknave,  fool,  and  beast.  —  Id.,  ib. 

(3)  Nous  n'avons  sar  rintervenlion  et  la  conduite  de  Giurdiner  dans 
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cette  scène  du  palais,  que  le  récit  de  protestants.  Gardiner  ne  res- 
semble pas  au  portrait  qu'en  ont  tracé  Fox  et  Herbert.  Ces  deux  histo- 
riens en  font  un  intrigant  de  bas  étage ,  s'enveloppant  de  ténèbres  pour 
frapper  une  viclime.  Or  nous  avons  vu  dans  les  diverses  parties  de 
notre  ouvrage  que  l'évèque ,  sans  mesure  dans  son  langage  ,  attaquait 
ses  ennemis  avec  une  franchise  toujours  brutale;  il  avait  du  cœur,  et 
les  hommes  de  cette  trempe  ne  ressemblent  pas  à  Cranmer. 


CHAPITRE  XXV» 

r^ORFOLK.  —  1546-1547. 


Le  roi  sur  son  lit  de  mort.  —  Angoisses  du  prince.  —  Les  Howard  et  ics  Sey- 
mour.  —  Conspiration  contre  Surrey  et  son  père  le  duc  de  Norfollc.  — 
Procès  et  condamnation  de  Surrey.  —  Deuil  que  son  supplice  cause  à  Lon- 
dres. "  Norfolk  est  conduit  à  la  Tour,  et  condamné  à  mort.  —  Il  essaye , 
mais  inutilement,  d'en  appeler  ila  pitié  du  monarque.  —  La  mort  de  Henri 
le  sauve  de  l'écliafaud. 


Cet  ulcère  cancéreux  dont  Henri  souffrait  depuis 
si  longtemps ,  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès. Frappé  par  une  main  invisible ,  le  tyran  n'osait 
regarder  sa  plaie  ;  il  détournait  les  regards  quand  on 
la  pansait,  et  défendait  d'en  parler.  Mais  ce  qui 
refïrayait  beaucoup  plus  encore  que  son  mal ,  c'était  le 
sort  à  venir  de  son  héritier.  Edouard ,  son  fils,  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  neuvième  année  ;  il  était  faible , 
souffrant,  né  d'une  mère  qu'on  disait  poitrinaire  :  qui 
veillerait  sur  la  sûreté  du  rejeton  royal?  Point  de  pa^ 
rents  de  son  sangauxquels  il  pût  confier  son  fils  chéri, 
mais  deux  tuteurs  naturels,  Thomas  et  Edouard  Sey- 
mour,  ses  oncles^  l'un  qui  avait  le  rang  de  chevalier, 
l'autre  qui  avait  été  créé  comte  de  Hertford  et  nommé 
chambellan.  Tirés  tous  deux  de  l'obscurité ,  hommes 
nouveaux  à  la  cour  où  leur  nullité  n'était  pour  per- 
sonne un  mystère ,  ils  penchaient  pour  les  doctrines 
réformées. Henri  avait  lu  dans  l'Écriture:  «  Malheur  à 
la  terre  dont  le  roi  est  un  enfant;  »  et  cette  sentence 
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le  jetait  dans  Tépouvante  et  l'angoisse  (1).  11  redou- 
tait surtout  l'ascendant  des  Howard  sur  l'esprit  du  roi 
futur;  le  duc  de  Norfolk,  et  son  fils  le  comte  de 
Surrey,  chefs  d'une  grande  maison ,  étaient  comme 
deux  fantômes  qui  tourmentaient  son  sommeil  :  deux 
âmes  entreprenantes,  qui  pouvaient,  pendant  une 
minorité  orageuse ,  prendre  la  place  d'un  enfant  qui 
n'avait  pour  protecteurs  que  des  parents  imbéciles. 
Mais  comment  se  défaire  de  ces  deux  prétendants  ? 

La  jalousie  divisait  depuis  quelques  années  l'an- 
tique famille  des  Howard  et  ces  parvenus  de  fraîche 
date  connus  sous  le  nom  de  Seymour,  et  qui ,  sans 
le  caprice  du  roi  pour  Jeanne ,  leur  parente ,  se 
seraient  éteints  dans  l'obscurité;  mais  Jeanne,  en 
mourant,  avait  donné  un  héritier  au  roi  d'Angle- 
terre ,  et  c'était  là  leur  plus  beau  titre  de  gloire.  Le 
vieux  duc  de  Norfolk,  de  tous  les  seigneurs  de  la  cour, 
était  celui  peut-être  qui  menait  le  plus  grand  train  ; 
il  avait  rendu  d'importants   services  à  son  pays. 
Depuis  la  capture  du  célèbre  corsaire  écossais  André 
Barton,  en  1511,  jusqu'à  l'extinction  de  la  révolte 
connue  sous  le  nom  de  pèlerinage  de  grâce ,  il  ne 
comptait  chaque  année  que  des  actions  d'éclat.  C'est 
lui  que  nous  avons  rencontré  à  Flodden ,  décidant  par 
de  savantes  manœuvres  la  victoire  des  armes  anglaises 
sur  les  Écossais:  s'il  n'a  pas.  toujours  été  aussi  heu- 
reux dans  les  guerres  contre  la  France,  il  a  toujours 
servi  son  pays  avec  une  incontestable  bravoure.  Se- 
condé par  la  fortune  autant  que  par  ses  talents,  il 
est  arrivé  sans  exciter  l'envie  au  faîte  des  grandeurs  ; 
c'est  à  peine  si  quelques  marches  le  séparent  du 
trône  où  le  vieux  roi  craint  qu'il  ne  monte  tôt  ou 
tard.  Ses  richesses  sont  immenses  ;  Henri  a  successi- 
vement épousé  deux  de  ses  nièces ,  et  le  duc  de  Rich- 
(1)  Lingard,l.II,p.308. 
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mond ,  fils  naturel  du  monarque ,  a  été  son  gendre. 
Allié  à  la  couronne  par  la  maison  de  Moubray  dont 
il  descend,  il  a  pour  femme  une  fille  du  duc  de 
Buckingham  qui  tirait  son  origine  d'Edouard  IIL  En 
Angleterre  et  en  France  on  le  regarde  comme  le  chef 
politique  du  parti  catholique,  qui,  dirigé  par  un 
homme  habile,  pourrait  reprendre  son  ascendant  en 
Angleterre.  Le  vieux  duc,  fier  de  sa  noblesse  autant 
que  de  ses  services,  n'a  pu  voir  sans  un  vif  dépit  les 
Seymour  succéder  aux  Howard  dans  la  faveur  royale, 
et  malheureusement  il  n'est  pas  assez  courtisan  pour 
cacher  son  ressentiment  (1). 

Henri  avait  encore  un  crime  à  lui  reprocher  : 
Norfolk  était  le  père  du  comte  de  Surrey. 

Surrey  était  un  des  gentilhommes  les  plus  remar- 
quables de  la  cour  d'Angleterre  (2):  admirable, 
quand  il  rompait  une  lance  en  champ  clos  ;  adoré 
des  lettrés,  qu'il  traitait  en  grand  seigneur;  sans 
peur  et  sans  reproche  quand  il  se  battait  pour 
défendre  son  pays;  à  table  avec  de  joyeux  convives , 
buvant  comme  un  lansquenet;  toujours  prêt  à  se 
ruiner  pour  ses  compagnons  de  plaisir  et  ses  amis; 
haïssant  comme  il  aimait,  et  prodigue  de  sa  vie 
autant  que  de  sa  bourse;  poète  brillant,  musicien 
habile,  et,  selon  le  docteur  Nott,  mari  fidèle  (â), 
et  ce  n'est  pas  une  exagération  d'éditeur.  On  disait  à 
Greenwich  que  c'était  un  mauvais  soldat,  dont  le 
maréchal  Biez  ne  cessait  de  se  moquer  :  c'était  une 

(1)  Hume,  t.  m,  p.  360.  —  Liogard,  t.  II,  p.  909.  —  Herbert, 
Speed. 

(2)  Tbe  earl  of  Surrey,  whose  name  shines  with  so  bright  a  lustre 
in  tbe  bistory  of  englisb  poetry.  —  Ty tler,  p.  455  et  456. 

(3)  Tbe  Edinburgb  Review,  1827,  p.  401  .^Le  Dr.  Nott  a  publié  : 
Tbe  Works  of  Henry  Howard,  Earl  of  Sarrey,  and  of  sir  Tbomas  Wyatt 
tbe  elder.  London,  Longman  and  Co.,  1815,  2to1.  iD-4<^.  En  tète  est 
une  préfKe  où  Téditeur  raconte  la  ?ie  et  apprécie  les  talents  poétiques 
de  Surrey. 


4ë6  HISTOIRE  DB  HBHRI  VIII. 

double  calomnie.  Les  Seymour  n'avaient  jamais  caché 
leur  haine  contre  Surrey,  qu'ils  représentaient  par- 
tout comme  un  fanfaron,  sans  aucune  espèce  de 
talents  militaires ,  ayant  compromis ,  par  son  impé- 
ritie,  le  sort  de  Fexpédition  de  Tarmée  anglaise 
contre  une  bicoque  comme  Montreuil,  défendue 
par  cinq  hommes  mourant  de  faim ,  par  un  maréchal 
impotent,  et  qu'il  n'avait  pu  emporter  après  trois 
mois  de  siège.  Henri  avait  écouté  ces  propos  men- 
songers. 

Surrey  ne  put  dissimuler  son  mécontentement,  et 
laissa  échapper  contre  les  Seymour  et  contre  les  mi- 
nistres du  prince  des  menaces  de  vengeance  ;  il  était 
devenu  d'ailleurs  suspect  à  Henri,  en  refusant  autrefois 
d'épouser  la  fille  de  Hertford,  eten  rejetant  alors  toute 
autre  proposition  de  mariage.  On  fit  entendre  au  roi 
que  ce  gentilhomme,  dont  la  femme  était  malade, 
osait  aspirer  à  la  main  de  la  princesse  Marie,  projet  qui 
pouvait  coûter  la  conronne  au  prince  Edouard  (1). 

Hertford ,  frère  de  Jeanne  Seymour,  comme  oncle 
de  l'héritier  du  trône,  recherchait  la  régence  au- 
tant par  ambition  que  par  avarice.  Aimant  For  et 
le  pouvoir,  il  était  prêt  à  tout  oser  pour  satisfaire  sa 
double  passion  (2).  Homme  de  résolution ,  il  com- 
prit qu'attendre  en  politique  est  une  faute  irrépa- 
rable :  menacé  par  son  rival ,  il  résolut  de  s'en  défaire. 
Sous  le  règne  de  Henri,  on  peut  dire  sans  crainte  de 
se  tromper  :  que  le  crime  doit  être  attribué  à  qui  le 
crime  a  profité  ;  comme  certaines  herbes ,  il  croit  et 
pousse  dans  la  fange. 

Hertford  était  mené,  dit-on,  par  les  hommes  dé- 
voués aux  nouvelles  doctrines.  Hertford  et  les  réfor- 

(1)  Hame,t.  Ill,p.  361. 

(2)  A  man  of  ambition,  daring  in  bis  designs,  and  little  solicitoos 
regarding  the  means  be  employed.  —  Tytler,  p.  456. 
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mes  étaient  iatéressés  à  la  ruine  des  Howard  :  Ton 
pour  B*emparer  du  pouvoir  après  la  mort  du  roi,  les 
autres  pour  échapper  à  la  proscription  de  la  loi  des 
six  articles  (1). 

D'un  jour  à  l'autre  on  s'attendait  au  trépas  du 
prince  :  il  fallait  donc  précipiter  la  catastrophe  des 
Howard.  Leurs  ennemis  ne  perdirent  pas  un  momep  1 1 
ils  circonvinrent  leur  maître  défaillant,  presque  aux 
portes  du  tombeau,  et  à  force  d'obsessions  et  de  ter- 
reurs ,  parvinrent  à  obtenir  plus  tôt  qu'ils  ne  l'espé- 
raient l'ordre  de  faire  une  enquête  sur  les  projets  du 
comte  de  Sarrey  et  de  son  père ,  le  duc  de  Norfolk. 
Une  tourbe  de  dénonciateurs,  copimail  s'en  trouve 
toujours  k  la  cour  des  tyrans,  vinrent  prêter  secours 
au  zèle  inquisiteur  des  Seymour  :  les  uns  à  prix  d'ar- 
gent,  les  autres  dans  l'espoir  d'avancement  sous  le 
nouveau  règne ,  la  plupart  par  envie  et  Jalousie  contre 
1|3S  Howard,  ou  pour  l'unique  plaisir  de  faire  le  mal  (S). 

Tout  ce  que  la  haine,  la  méchanceté,  la  sottise 
peuvent  inventer,  fut  rassemblé  pour  alarmer  le  roi  et 
perdre  les  Howard.  Ce  fut  sir  Richard  Southwell  qui 
vint  la  premier  au  conseil ,  déclarer  sur  son  âme  et 
sa  conscience,  qu'il  avait  d'importantes  révélations  à 
flaire  contre  Surrey  :  on  ne  connaît  pas  sa  déposition, 
iQi^ii;  à  peine  le  dénonciateur  avait-il  quitté  la  salle,  que 
Kannipgton ,  le  poète ,  invitait  son  noble  ami  à  se 
présent^  sans  différer  devant  le  conseil  privé.  Surrey 
se  hâta  d'obéir,  en  homme  qui  n -a  pas  plus  peur  pour 
son  âme  que  pour  son  corps.  Il  repoussa  avec  indi- 

(i)  Lingard,  t.  II,  p.  309. 

(â)  Nott,  1.  c,  pense  qoe  la  choie  des  Howard  ne  doit  être  attri- 
buée qa^i  la  jalousie  de  leurs  ennemis,  et  que  Henri  était  trop  malade 
pour  quMl  8*occnpât  sérieusement  d*intrigaes  semblables.  '*  Tbat  Ihe 
downrall  of  Surrey  was  entirely  thework  of  bis  jealous  (sneniies,  {find 
tbat  Henry  bad  little  or  no  Toice  in  the  ma(|.çr,  on  |(CCOÙiit  of  h»  yreat 
infirmities.'* 
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gnation  les  accusations  de  ses  ennemis,  demanda 
qu^on  le  mît  en  face  de  ses  dénonciateurs ,  et  dans  le 
cas  où  le  conseil  lui  refuserait  justice,  il  les  provo- 
qua en  champ  clos ,  offrant,  pour  montrer  sa  con* 
fiance  en  Dieu,  de  les  combattre  en  chemise  (1). 

Norfolk  arriva  sur  ces  entrefaites  à  Londres ,  fut 
appelé  devant  le  conseil,  et  conduit,  le  12  décem- 
bre 1546,  à  la  prison  de  la  Tour.  Surrey,  qui  ne  connais- 
sait pas  Farrestation  de  son  vieux  père,  fut  enfermé 
quelques  heures  après  dans  un  cachot  séparé. 

Le  lendemain  on  fouillait  les  maisons  de  Norfolk , 
et  des  commissaires  royaux  saisissaient  sa  vaisselle , 
ses  meubles,  ses  bijoux,  ses  papiers,  ses  revenus:  telle 
était  la  législation  de  Fépoque.  Que  le  prévenu  fût 
absous  ou  condamné ,  la  couronne  trouvait  moyen 
de  tout  garder  ;  seulement  le  patient  n'attendait  pas 
longtemps  dans  les  prisons,  quand  il  était  accusé  de 
trahison  :  le  pouvoir  avait  hâte  d'en  finir  avec  un 
prisonnier  qu'il  était  obligé  de  nourrir.  Les  serviteurs 
du  duc ,  sa  maîtresse  Elisabeth  HoUand ,  sa  fille  la 
duchesse  de  Richmond,  veuve  du  fils  naturel  de  Henri, 
furent  amenés  sous  escorte  à  Londres  pour  être  exa- 
minés devant  le  conseil  (2). 

On  vit  alors ,  chose  horrible  à  raconter  et  qui  ne 
s'est  produite  dans  aucune  histoire  de  peuples,  même 
païens,  une  fille  porter  témoignage  contre  son  père, 
une  sœur  contre  son  frère ,  une  maîtresse  contre  son 
amant.  La  duchesse  de  Richmond,  en  face  de  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié,  accusa  Surrey  son  frère  d'a- 
voir parlé  en  termes  méprisants  du  comte  de  Hert- 
ford,  d'avoir  écartelé  sur  son  écusson  les  armes 
d'Edouard  le  Confesseur  (3).  Sir  Edouard  Knevet , 

(i)  That  he  was  ready  to  renounce  the  advantage  of  bis  armoor, 
and  to  fight  him  in  his  shirt.  —  Tyller,  p.  457. 

(2)  Lingard ,  t.  II ,  p.  309. 

(3)  Tytler,  p.  458. 
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qui  sans  Surrey  eût  vu  tous  ses  biens  confisqués  (1), 
vint  à  son  tour  déposer  contre  son  bienfaiteur,  qu'il 
accusa  de  garder  parmi  ses  domestiques  des  Italiens 
soupçonnés  d'être  espions  au  service  de  Rome.  Pope 
jura  que  Surrey  était  allé  rendre  visite  au  cardinal 
Pôle,  en  Italie  ;  un  autre  délateur  affirma  que  le  gentil- 
homme conspirait  contre  l'indépendance  du  pays. 

Surrey  réfuta  ces  accusations  avec  une  chaleureuse 
indignation  :  si  sur  son  écusson  il  avait  fait  peindre 
les  armoiries  d'Edouard  le  Confesseur,  c'était  d'après 
la  décision  des  hérauts  du  roi  (2)  ;  ces  Italiens  qu'il 
gardait  à  son  service  étaient  des  peintres  dont  il 
patronnait  le  talent  (S)  ;  jamais  il  n'avait  fait  de 
visite  au  cardinal  Pôle  ;  et  plutôt  que  de  laisser  le 
royaume  tomber  sous  le  joug  étranger,  il  verserait 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Tous  les  faits  furent  admis  par  le  jury  réuni  à 
Guild-Hall ,  car  on  avait  voulu  traiter  le  prisonnier 
en  simple  roturier,  et  Surrey,  déclaré  coupable  de 
haute  trahison ,  fut  condamné  le  19  janvier.  Six 
jours  après  sa  tête  tomba  sur  l'échafaud  (4),  mais 
en  silence  et  sans  témoins,  sans  l'appareil  ordinaire 
du  supplice  (5);  en  sorte  qu'on  douta,  dans  le  public, 
si  Tordre  de  l'exécution  du  jeune  homme  avait  été 
signé  par  le  roi  (6). 

Quelque  accoutumé  qu'on  fût  à  Londres  à  ces  san- 
glantes exécutionsque  la  royauté  offrait  à  son  peuple 
depuis  quinze  ans,  on  donna  des  larmes  universelles 
à  ce  noble  Surrey  tombant  si  plein  de  vie  sous  la 

(i)  Noll's Life  of  Surrey,  p.  96  et suIt. 

(2)  Hume,  t.  m , p.  361  et  362. 

(3)  Noll's  Life  of  Surrey. 

(4)  Lingard,  t.  II,  p.  311.  — Nott  a  donné  Facte  d^accusation 
contre  Surrey. 

(5)  Herbert,  Le.,  p.  265. 

(6)  Tytler,  l.  c.,  p.  460. 
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hacbe  du  bourreau .  Les  femmes  rappelaient  sa  beauté 
et  sa  jeunesse ,  les  soldats  son  courage ,  les  lettrés  ses 
talents  poétiques ,  les  artistes  sa  passion  pour  les  ta- 
bleaux et  les  statues.  Il  ne  reverrait  plus,  disait-on, 
ce  cottage  qu'il  avait  construit  à  Norwich ,  premier 
essai  d'importation  de  l'architecture  grecque  en 
Angleterre;  véritable  demeure  d'Italien,  embellie 
par  les  élèves  de  Pierre  d'UBine ,  de  ces  fantaisies 
qu'étalent  les  murs  du  Vatican.  Qu'allaient  devenir 
Churchyard,  ce  lauréat  royal  qu'il  avait  pris  à  son 
service ,  et  Adrien  Junius ,  ce  grand  médecin  dont 
il  avait  si  généreusement  récompensé  les  talents? 
La  fée  Géraldine  a  perdu  son  chevalier  et  son  barde. 
Il  ne  la  verra  plqs,  avec  le  miroir  magique  de  Corné- 
lius Agrippa ,  couchée  nonchalamment  sur  un  tapis 
de  fleurs,  et  redisant  les  vers  du  poëte  (1).  Que  de 
beaux  chants  commencés  et  que  la  mort  est  venue  si 
vite  interrompre  !  Plus  d'une  voix  de  jeune  fille 
répétait  en  l'interrompant  de  ses  larmes,  le  sonnet  où 
Surrey  avait  imité ,  mais  en  le  surpassant ,  Pétrarque 
son  maître. 

«  La  douce  saison  qui  fait  épanouir  les  boutons  et 
les  fleurs  a  couvert  d'un  manteau  de  verdure  la  col- 
line et  le  vallon  ;  le  rossignol  aux  plumes  nouvelles, 
chante  ;  la  tourterelle  roucoule  son  conte  ;  voici  l'été 
où  tout  germe  et  pousse  ;  le  cerf  a  suspendu  sa  vieille 
ramure  sur  la  palissade  ;  le  daim  secoue  dans  le  buiSr 
son  son  vêtement  d'hiver  ;  les  poissons,  dont  l'écaillé 
a  rajeuni,  frétillent  sur  les  eaux  ;  la  couleuvre  a  quitté 
sa  dépouille  ;  l'hirondelle  agile  chasse  aux  mouche- 
rons; l'industrieuse  abeille  distille  son  miel  ;  l'hiver, 
funeste  à  tout  ce  qui  fleurit,  s'est  enfui;  tout  sou- 

(1)  Voir  pour  les  détails  empruntés  au  Dr.  Nott,  The  works  o( 
Henry  Howard,  Earl  of  Surrey,  déjà  cités,  et  l'article  de  r^dtn- 
hurgh  Jteview,  i81&,  p.  390  et  sui?. 
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Tit ,  tout  est  heureux ,  et  pour  moi  seul  le  chagrin 
Tenait  (1).  » 

L'innocence  du  duc  de  Norfolk  était ,  s'il  est  pos- 
sible, encore  plus  évidente  que  celle  de  son  malheu- 
reux fils,  et  les  services  qu'il  avait  rendus  à  son 
prince,  plus  éclatants  peut-être.  Sa  femme,  une  des 
grandes  dames  de  la  cour,  et  sa  maîtresse  Elisabeth 
HoUand ,  vinrent  dénoncer  au  conseil ,  l'une  son 
mari ,  l'autre  son  amant ,  racontant  tous  ces  petits 
secrets  que  l'intimité  leur  avait  fait  connaître ,  ou 
qu'elles  avaient  surpris  au  gentilhomme.  Ses  grands 
crimes  étaient  d'avoir  dit  :  «  Si  le  roi  meurt ,  quel 
autre  que  moi  pourra  prétendre  à  la  tutelle  de 
l'héritier  du  trône  ?  Le  roi  est  maladif  et  n'a  pas  long- 
temps à  vivre  ;  un  jour  le  royaume  sera  inévitable- 
ment livré  à  de  graves  désordres.  »  On  lui  reprochait 
d'avoir  laissé  en  blanc  un  des  quartiers  de  son  blason, 
sans  doute  pour  y  placer  les  armes  d'Edouard  le  Con- 
fesseur que  jamais  ses  ancêtres  n'avaient  portées. 

Et  comme  si  ses  ennemis  n'eussent  pas  été  satisfaits 
d'imputer  au  vieux  duc  des  crimes  dont  il  n'avait 
jamais  eu  la  pensée,  ils  essayaient  de  le  flétrir,  en 
faisant  du  soldat  de  Flodden  un  proxénète  qui. 


(1)       The  soote  season,  that  bud  and  blooms  forth  brings, 

Wilb  grecn  helh  clad  the  hill,  and  eke  thc  vale; 
The  nightingale  with  fealhers  new  she  sings, 

The  turtie  to  her  make  haih  told  her  taie  ; 
Summer  is  corne,  for  every  spray  now  springs  ; 

The  hart  hath  hung  bis  old  head  on  the  pale; 
The  buck  in  bracke  bis  iff^inter-coatheflings; 

The  fishes  flete  with  new  repaired  scale  ; 
The  adder  ail  her  slough  away  she  flings  ; 

The  swift  swallow  pursuetb  the  Aies  smale; 
The  busy  bee  her  honey  now  she  mings; 

Winter  is  worn  that  was  the  flowers'  bane  ; 
And  thas  1  see  among  thèse  pleasant  things 

Each  care  decays,  and  yet  my  sprrow  spripgs. 
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après  avoir  marié  sa  fille,  au  duc  de  Richmond, 
l'avait  placée  chez  le  roi ,  en  qualité  de  concubine 
et  de  courtisane.  Voilà  cependant  le  métier  que  la 
duchesse ,  de  complot  avec  les  Seymour,  accusa  son 
père  et  son  frère  de  lui  avoir  voulu  faire  jouer  auprès 
d'un  monarque  dévoré  par  des  ulcères  ;  et  c'est  la 
main  du  roi ,  à  demi  glacée  déjà  par  le  froid  de  la 
mort,  qui,  dans  l'acte  d'accusation,  prit  soin  de 
transcrire  cette  déposition  d'une  fille  et  d'une  sœur 
dénaturées  (1). 

Norfolk  crut  un  moment  qu'un  soldat  écouterait 
la  voix  d'un  soldat  :  il  écrivit  deux  lettres  à  son  an- 
cien <:ompagnon  d'armes. 

Il  lui  disait  :  «  Dieu  sait  que ,  dans  tout  le  cours 
de  ma  longue  vie ,  je  n'ai  pas  été  une  seule  heure  in- 
fidèle, soit  à  Votre  Majesté,  soit  à  votre  famille. 
Qu'ai-je  fait?  je  n'en  sais  pas  plus  que  l'enfant  qui 
vient  de  naître  cette  nuit  dernière.  Mon  noble  sou- 
verain ,  en  considération  de  mes  anciens  services , 
soyez  assez  miséricordieux  pour  ordonner  à  mes  ac- 
cusateurs de  paraître  avec  moi  en  face  de  Votre  Ma- 
jesté, ou  du  moins,  si  vous  me  refusez  cette  grâce, 
en  présence  de  votre  conseil  (2).  » 

(1)  L'acte  d*impeachmenl  est  de  la  main  du  chancelier  Wriothesley. 
—  State-Papers,  t.  I,  p.  89i.  L*éditenr  nous  apprend  que  Toriginal 
contient  quelques  additions  et  corrections  tracées  par  les  doigts  trem- 
blants du  prince.  Il  ajoute:  *^0f  thèse  charges»  iff^hich  undoubtedly 
formed  the  ground  work  of  the  impeachment,  the  most  singular  is 
the  following,  suggested  probably  to  the  King  by  the  jealousy  of 
Hertford. —  If  a  man,  compassing  with  himselfto  govern  the  realm, 
so  actually  go  about  torule  the  King ^  andshould,  for  that  purpose, 
advise  his  daughter  or  sister  to  become  his  harlot,  thinking  thereby 
to  hring  it  to  pass,  and  so  would  rule  both  father  and  son  as  by  the 
next  article  doth  more  appear  :  what  this  importeth.  If  a  man  say 
thèse  words  :  **  If  the  King  die,  who  should  bave  the  rule  of  the  prince 
but  my  father  or  I  (Surrey),  what  it  importeth.'*  Les  mots  en  ita- 
lique sont  de  la  main  du  roi. 

(2)  Herbert,  1.  c,  p. 627 et 628. 
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Il  attendait  dans  son  cachot  une  réponse  à  sa  re- 
quête, espérant  que  le  prince ,  dont  il  avait  sauvé  le 
trône  à  Flodden ,  lui  ferait  en  récompense  l'aumône 
de  quelques  jours  de  vie  ;  mais  le  roi  ne  lui  envoya 
ni  lettre  ni  message.  Et  Norfolk  écrit  de  nouveau. 
C'est  encore  la  même  grâce  qu'il  demande ,  car  il 
évite  de  se  servir  du  mot  de  justice:  il  voudrait  être 
confronté  avec  ses  accusateurs,  lui,  loyal  gentil- 
homme (1).  Et  toujours  le  même  silence. 

Les  interrogatoires  se  succèdent  ;  les  membres  du 
conseil  ne  lui  laissent  pas  de  repos;  ils  lui  demandent 
s'il  n'a  pas  écrit  en  chifiFres  à  quelques  personnes  ; 
s'il  n'a  pas  adressé  à  l'évêque  de  Hertford  une  lettre 
que  l'évêque  de  Durham  fit  autrefois  jeter  au  feu  ;  s'il 
n'a  pas  soutenu  que  le  pape  avait  le  pouvoir  de 
rompre  des  traités  conclus  entre  deux  souverains  (2). 

Cependant,  un  des  membres  de  la  famille  Seymour 
s'introduisit  à  la  Tour,  et,  feignant  une  pitié  hypo- 
crite pour  Norfolk,  lui  conseilla  de  recourir  à  la 
clémence  du  prince,  en  signant  l'aveu  de  tous  les 
crimes  prétendus  que  ses  ennemis  lui  prêtaient.  Le 
captif,  par  peur  de  î'échafaud ,  consentit  à  écrire ,  en 
présence  du  chancelier,  la  confession  qu'on  lui  deman- 
dait :  c'est  une  faiblesse  que  l'âge  explique,  mais  ne 
saurait  justifier.  Le  duc  avoua  donc ,  dans  les  termes 
mêmes  qu'on  lui  dicta ,  qu'en  diverses  occasions  il 
avait  communiqué  à  des  personnes  intéressées  à  les 
connaître,  les  secrets  de  l'État;  qu'il  avait  caché 
que  le  comte  Surrey  son  fils  eût  pris  les  armes  d'E- 
douard le  Confesseur  que  le  roi  seul  avait  le  droit  de 
porter  ;  que  lui-même,, depuis  la  mort  de  son  père  , 
avait  mis  dans  le  prenrifer  quartier  de  son  écusson 
les  armes  d'Angleterre  avec  trois  lambels  d'argent , 

(1)  Burnet,  t.  II ,  p.  429. 

(2)  Id.,  ibid. 
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qui,  de  droit  héréditaire,  n'appartenaient  qu'au 
prince  Edouard  :  crimes  de  trahison,  suivant  les  lois 
du  royaume^  et  dont  il  s'avouait  spontanément  cou- 
pable, en  implorant  son  pardon  (1). 

Cette  confession ,  bien  loin  d'émouvoir  le  roi ,  ne 
servit  qu'à  précipiter  le  dénouement  du  drame  san- 
glant préparé  par  les  Seymour.  Les  rivaux  de  Norfolk 
s'étaient  d'avance  partagé  ses  dépouilles.  Au  comte 
de  Hertford  666  livres  13  s.  4  deniers  par  an  sur 
les  revenus  des  terres  appartenant  à  la  victime  ;  à 
sir  Thomas  Seymour  300  liv.  ;  à  sir  William  Herbert 
266  liv.  13  s.  4  den.  ;  à  sir  Anthony  Denny  et  aux  lords 
Lisle,  Saint-John  et  Russell  200  liv.  chacun  ;  au  chan- 
celier Wriothesley  100  liv.  Tel  était  le  prix  du  sang 
assigné  d'avance  aux  ennemis  du  vainqueur  de  Flod- 
den;  et  l'histoire  rapporte  qu'ils  se  montrèrent  mé- 
contents du  denier  de  Judas  (2).  Norfolk ,  soit  pour 
tromper  la  cupidité  de  ses  accusateurs ,  soit  plutôt 
pour  acheter  son  pardon ,  fit  prier  le  roi  d'agréer 
pour  l'apanage  du  prince  Edouard  et  de  ses  héritiers, 
la  magnifique  propriété  qu'il  possédait  aux  environs 
de  Londres.  Henri  accepta  le  legs  d'un  mourant,  et 
promit  de  désintéresser  ses  favoris  :  il  comptait  sans 
doute  sur  de  longs  jours  encore ,  et  sur  de  nouvelles 
victimes  dont  il  convoitait  les  dépouilles  (3). 

Trompés  ainsi  dans  leurs  cupides  espérances ,  les 
Seymour  n'en  furent  que  plus  ardents  à  se  défaire  de 
Norfolk,  Le  Parlement  était  assemblé.  La  chambre  des 
pairs,  sans  interroger  le  prisonnier,  sans  instruire  son 
procès,  sans  appeler  de  témoins,  et  sur  une  simple 
confession  écrite,  passa  contre  le  prévenu  un  billd'af- 


(1)  Herbert ,  1.  c.  —  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  513  et  514. 

(2)  Burnet,  t.  III,  p.  6.  —  Lingard,  t.  II,  p.  312. 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  312. 
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(ainder(i)i  qu'elle  se  hâta  d'envoyer  aux  communes: 
vingt-sept  lords  du  royaume  votèrent  la  mort  (2). 
Arrivés  à  cette  péripétie  du  procès,  les  historiens  ré- 
formés sont  heureux  de  déclarer  que  Crammer,  bien 
qu'engagé  depuis  longtemps  dans  un  parti  haute- 
ment hostile  à  Norfolk ,  se  retira  dans  sa  maison  de 
Croydon  pour  ne  pas  participer  à  la  condamnation 
du  gentilhomme  (â).  C'est  une  joie  qu'il  ne  faut  pas 
leur  laisser  :  les  Journaux  des  Lords  (4)  sont  là  qui 
attestent  qu'au  lieu  de  s'absenter,  comme  Burnet  le 
premier  a  voulu  le  persuader,  l'archevêque  occupait 
son  siège  pendant  les  trois  lectures  du  bill. 

La  santé  du  roi  déclinait  à  vue  d'œil.  Henri,  dans 
la  crainte  que  le  duc  ne  lui  échappât ,  prescrivit  aux 
communes  de  hâter  la  lecture  du  bill ,  sous  prétexte 
que  Norfolk  étant  revêtu  de  la  dignité  de  grand 
maréchal ,  il  fallait  nommer  un  autre  officier  pour 
remplir  les  fonctions  de  cette  charge  au  prochain 
couronnement  d'Edouard  (5)  :  les  communes  obéirent. 
Le  roi  ayant  donné  son  assentiment  à  l'acte  de  con- 
viction, l'ordre  fut  transmis  au  lieutenant  de  la  Tour 
de  faire  exécuter  le  prisonnier.  Le  lendemain,  tout 
était  prêt  pour  le  sanglant  sacrifice  :  le  prêtre  averti , 
la  hache  aiguisée,  le  bourreau  à  son  poste,  la  victime 
en  prières ,  quand  on  apprit  à  la  Tour  que  le  roi 
venait  de  paraître  devant  Dieu  :  Norfolk  était  sauvé. 

Histoire  affreuse  que  celle  de  ce  règne  de 
Henri  VIII ,  où  le  lecteur  doit  être  en  garde  contre 

(1)  HameJ.c.,t.  m,  p.  362. 

(2)  Turner,  1.  c,  t.  II,  p.  329.  —Leurs  noms  sont  dans  le  Mss. 
Harl.,no542. 

(3)  Hume.  —  Burnet ,  etc. 

(4)  Tournais,  House  of  Lords,  285,  286, 287, 289.  —  *'  Cranmer,  it 
appears,  was  présent  in  the  House  of  Lords  when  the  bill  of  attainder 
passed  through  it/'  Todd ,  1.  c.,  t.  I,  p.  377. 

(5)  Hume,  t.  II,  p.  362. 
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ses  larmes  ou  ses  joies:  contre  ses  larmes,  parce  qu'il 
pourrait  les  répandre  sur  d'odieuses  victimes  qui, 
semblables  à  Cromwell,  meurent  au  mépris  de  toutes 
les  lois  humaines ,  il  est  vrai ,  mais  après  avoir  trans- 
gressé toutes  les  lois  divines  ;  contre  ses  joies,  parce 
qu'il  craindrait  d'accorder  ses  sympathies  à  l'homme 
qu'un  miracle  semble  avoir  dérobé  à  la  colère  san- 
guinaire du  prince,  quand  cet  homme,  comme  Nor- 
folk ,  s'était  montré  parent  sans  cœur,  juge  sans  pitié 
pour  le  malheur  et  souvent  pour  l'innocence. 


CHAPITRE  XXVI. 


MORT  DE  HENRI  VlII.-i-i  1547. 


Henri  fait  son  testament.  —Dispositions  du  prince.  —  Récit  de  ses  derniers 
moments.  —  Edouard  VI  défend  de  pleurer  son  père.  —  Le  corps  du  roi 
est  exposé  à  Sion-House,  et  enterré  ik  Windsor.  —Coup  d'œil  sur  le  régné 
du  monarque.  —Le  Parlement.  —  La  réforme  en  Angleterre. 


Le  26  décembre  1546,  Henri,  dans  l'un  de  ces 
rares  intervalles  de  repos  que  lui  laissait  la  souffrance, 
se  fit  apporter  son  testament ,  dressé  d'abord  sous  les 
yeux  du  chancelier;  il  voulait  y  faire  divers  chan- 
gements. Autour  de  son  lit  étaient  rangés  le  comte 
de  Herlford  et  cinq  autres  témoins.  Henri  prit  le  par- 
chemin et  y  raya  le  nom  de  quelques  catholiques  qu'il 
avait  d'abord  choisis  pour  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. Gardiner  était ,  disait-il ,  un  brouillon  (1)  ;  le 
duc  de  Norfolk,  un  traître;  Thirlby,  évêque  de  West- 
minster,  un  disciple  de  Tévêque  de  Winchester  (2).  Il  y 
confirma  la  disposition  faite  par  le  Parlement,  en  lais- 
sant la  couronne  au  prince  Edouard  ;  en  cas  de  mort 
de  son  fils ,  à  la  princesse  Marie ,  puis  à  la  princesse 
Elisabeth.  Sous  peine  de  perdre  leur  droit  au  trône,  ses 
deux  filles  ne  pouvaient  pas  se  marier  sans  le  consen- 
tement du  conseil  de  régence  qu'il  désignait.  Ce  con- 

(1)  Burnet,  t.ll,p.  433. 

(2)  Fox'sAcls,  elc, 

H.  32 
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seil  était  formé  de  seize  gentishomifles ,  dont  sept 
étaient  pairs  ou  évêques  :  c'étaient  Cranmer,  arche- 
vêque de  Canlorbéry  ;  Wriothesley ,  lord  chancelier; 
lord  Saint-John,  grand  maître  ;  le  comte  de  Hertford, 
grand  chambellan  et  oncle  du  jeune  roi  ;  lord  Russell, 
gardien  du  sceau  privé  ;  le  vicomte  Lisle,  grand  ami- 
ral ;  Tonstal ,  évoque  de  Durham  ;  sir  Anthony  Brown, 
maître  de  la  cavalerie  ;  sir  Edouard  Mountague ,  pré- 
sident des  plaids  communs;  Mr.  Bromleyjuge;  sir 
Edouard  North ,  chancelier  à  la  cour  des  Augmenta- 
tions; sir  William  Paget,  premier  secrétaire;  sir 
Anthony  Denny  et  sir  William  Herbert,  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  sir  Edouard  Wotton, 
trésorier  de  Calais  ;  et  le  docteur  Wotton ,  doyen  de 
Cantorbéry  et  d'York.  Presque  tous  appartenaient  au 
parti  réformateur.  Dans  un  des  articles  de  son  testa- 
ment, le  roi  fondait  un  certain  nombre  de  messes 
pour  la  délivrance  de  son  âme  du  purgatoire^  quoi- 
qu'il eût  détruit  toutes  les  fondations  semblables  de 
ses  ancêtres ,  et  qu'il  eût  laissé  douteuse  la  croyance 
au  purgatoire ,  dans  le  formulaire  de  foi  qu'il  avait 
publié  vers  les  dernières  années  de  son  règne  (1). 

La  science  ne  s'était  pas  trompée  :  les  médecins , 
dans  la  prévision  d'une  crise  imminente,  auraient 
voulu  qu'une  voix  amie  avertît  le  roi  que  sa  dernière 
heure  approchait  ;  mais  personne  n'osait  se  charger 
de  cette  dangereuse  mission.  On  se  rappelait  qu'un 
acte  du  Parlement  punissait  de  l'échafaud  quiconque 
prédirait  la  mort  du  prince  (2).  Dans  un  paroxysme 
de  fièvre ,  Henri  pouvait  se  lever  sur  son  séant,  et  df\ 
doigt  désigner  au  shérif  le  serviteur  assez  hardi  pour 
donner  à  son  maître  ce  funèbre  avertissement  (3). 

(1)  Hume,  l.c,  t.  III,  p.  364. 

(2)  Rapin  de  Thoyras ,  t.  VI ,  p.  515. 

(3)  The  hope  of  haman  help  was  Tain.  «Godwio^s  Aonalii  1610, 
p.  906. 


MORT  DE  HENRI   VIII.  4k90 

La  chambre  où  gisait  le  moribond  était  vide  et  silen- 
cieuse. A  lafin,  sir  Anthony  Uenny,  moinslÂche  ou  plus 
pieux  que  les  autres  courtisans ,  s'approcha  du  monar* 
que,  et  d'une  voix  émue ,  mais  intelligible,  vint  lui 
annoncer  que  tout  espoir ,  fondé  sur  un  secours  hu- 
main ,  était  perdu  pour  le  malade^  qui  devait  penser 
à  wn  salut ,  lever  les  yeux  au  ciel ,  et  implorer  la 
miséricorde  divine.  Le  roi  écoula  d'un  air  résigné 
cette  sentence  suprême,  parut  se  repentir  de  ses 
offenses  envers  Dieu,  protesta,  par  des  signes  muets 
et  des  paroles  inarticulées  de  son  espoir  dans  la 
bonté  céleste ,  et  murmura  le  nom  d'Anne  Boleyn. 
Denny  lui  demanda  s'il  voulait  voir  un  prêtre:  «  Oui , 
reprit  Henri,  l'archevêque  Cranmer  (1);  mais  pas 
encore,  j'ai  besoin  de  dormir  un  peu,  »  Après  une 
heure  de  sommeil ,  il  se  réveilla,  et  sentant  les  fris- 
sons de  la  mort,  il  voulut  qu'on  appelât  en  toute  hâte 
le  métropolitain  qui  se  trouvait  alors  à  Croydon. 
Cranmer  arriva  bientôt ,  mais  le  roi  venait  de  perdre 
l'usage  de  la  parole  :  il  eut  encore  la  force  de  sou- 
lever sa  main  qu'il  tendit  à  l'archevêque.  Cranmer 
le  pria  de  témoigner ,  par  quelque  signe  visible , 
qu'il  mourait  dans  la  foi  chrétienne  :  les  doigts  de 
l'agonisant  se  crispèrent,  et  il  rendit  l'âme.  Il  était 
âgé  de  cinquante-six  ans,  et  en  avait  régné  près  de 
trente-huit  :  il  expira  le  vendredi  28  janvier ,  à  deux 
heures  du  matin  (2). 

Tel  est  le  récit  des  derniers  moments  de  Henri , 
tracé  par  un  historien  dont  la  sincérité  n'a  jamais 
été  mise  en  doute.  Suivant  l'évêque  anglican  God- 
win,  le. roi  refusa  les  secours  spirituels  jusqu'au 
moment  où  sa  langue  embarrassée  ne  put  plus  arti- 

(1)  Wiih  no  olber  but  Ihe  archbishop  Cranmer,  and  not  wiih  hiin 
as  yel  ;  I  will  flrst  repose  myself  a  little.  —  Todd.  —  Burnet. 

(2)  Ellis,l.  Cm  t.  II,p^  137. 
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culer  un  seul  mot  de  réponse  aux' exhortations  de 
Tarchevêque.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'éton- 
neraient qu'un  despote  comme  Henri  ait  pu  mourir 
tranquille ,  Bossuet  a  dit  :  qu'ils  ne  connaissent  pas 
toutes  les  voies  de  Dieu ,  et  ne  font  pas  assez  de  ré- 
flexion sur  le  mortel  assoupissement  et  la  fausse  paix 
où  il  laisse  quelquefois  ses  plus  grands  ennemis  (!)• 
Écoutons  Sanders  :  €  Au  moment  où  la  mort  s'ap- 
prochait, Henri  eut  encore  une  fois  la  pensée  de  se 
réconcilier  avec  l'Église  ,  et  c'est  ici  qu'oa  peut  re- 
marquer la  rigueur  que  l'Éternel  tient  à  ceux  qui 
l'ont  oflfensé  de  dessein  prémédité,  ou  qui  se  sont  en- 
dormis dans  le  crime.  Les  cruautés  dont  il  s'était 
rendu  coupable  envers  tant  de  ses  sujets ,  furent 
cause  qu'aucun  de  ses  courtisans  n'osa  lui  dire  la 
vérité  :  un  des  évêques  qu'il  consultait ,  se  défiant  de 
quelque  embûche ,  lui  répondit  que  :  la  sagesse  de 
Sa  Majesté  faisait  l'admiration  du  monde  entier  ;  que 
c'était  par  une  inspiration  divine  qu'il  avait  secoué 
le  joug  de  Rome  ;  que  sa  conscience  devait  être  en 
repos,  puisque  le  Parlement  et  les  ordres  du  royaume 
avaient  autorisé  le  schisme.  Toutefois  Gardiner,  con- 
sulté à  son  tour ,  lui  conseilla  d'assembler  les  cham- 
bres et  de  leur  communiquer  ce  projet  de  réconci- 
liation ;  que  s'il  n'avait  pas  le  temps ,  avant  de  mourir, 
de  terminer  cette  grande  œuvre,  Dieu ,  qui  lit  dans  le 
fond  des  cœurs,  lui  tiendrait  compte  d'un  aussi  pieux 
dessein ,  si  quelque  obstacle  insurmontable  l'empê- 
chait de  l'exécuter.  »  Sanders  ajoute  qu'après  le  dé- 
part de  l'évêque,  les  courtisans,  qui  tremblaient 
d'être  dépouillés  des  biens  ecclésiastiques-,  prix  de 
leurs  complaisances  pour  le  prince,  si  le  royaume 
rentrait  sous  l'obéissance  romaine ,  persuadèrent  à 

(1)  Hist.  des  Variations,  1. 1,  in-J2,  p.  366. 
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Henri  de  ne  se  point  alarmer  de  ce  vain  scrupule  (1). 

Harpsfield,  tout  comme  Sanders,  parle  des  marques 
de  repentir  que  le  mourant  témoigna  envers  l'Église 
qu'il  avait  si  cruellement  persécutée,  et  Gardiner  en 
rappela  le  souvenir  dans  un  sermon  prêché  dans  la 
ville  de  Londres  (2). 

Mais  Bossuet  a  raison  encore  :  a  Quoi  qu'il  en  soit, 
quand  Henri  aurait  consulté  ses  évêques ,  que  pou- 
vait-on attendre  d'un  corps  qui  avait  mis  l'Église  et  la 
vérité  sous  le  joug?  Quelques  démonstrations  que  fît 
Henri  de  vouloir  dans  cette  occasion  des  conseils  sin- 
cères, il  ne  pouvait  rendre  aux  évêques  la  liberté 
que  ses  cruautés  leur  avait  ôtée;  ils  craignaient  les 
fâcheux  retours  auxquels  ce  prince  était  sujet;  et 
celui  qui  n'avait  pu  entendre  la  vérité  de  la  bouche 
de  Thomas  Morus,  son  chancelier,  et  de  celle  du 
saint  évêque  de  Rochester,  qu'il  fit  mourir  l'un  et 
l'autre  pour  la  lui  avoir  dite  franchement,  méritait  de 
ne  l'entendre  jamais  (3).  » 

Pendant  quelques  jours  on  tint  cachée  la  mort  du 
roi.  Le  comte  de  Hertford  s'était  hâté  de  mettre  en 
sûreté,  à  Enfield,  son  jeune  pupille  :  les  Seymour 
avaient  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  dans  l'in- 
térêt de  leur  rôle  futur  de  maires  du  palais.  Le 
31  janvier,  le  chancelier  vint  au  Parlement  annoncer 
le  trépas  de  Henri  VIII;  ce  jour-là  même,  Edouard 


(1]  Sanders,da  Schisme  d'Angleterre,  traduction  française,  p. 258 
et  259. 

(2)  Gcrtè  Henricas  ipse  octavas  atrocitate  facti  sui  in  quo  neminem 
alibi  ex  omnibus  chrislianis  regibus,  aut  praeuntemsibi ,  aut  sequen- 
tem  habet ,  conturbatus  et  conterritus  saepè  est ,  conscientiâ  eum  in- 
tùs  mordente,  adeô  ut  bis  tentaverit  redire  in  gratiam  cum  romano 
pontificc,  ut  intelligitur  ex  concione  quâdam  Stephani  Gardineri 
Yintoniensis  episcopi  Londini  habita;  quanquàm  ille  concitus  non 
SQCcesserit.  —  Legrand ,  1.  c,  t.  II ,  p.  231. 

(3)  Hist.  des  Variations ,  1. 1,  p.  366, 
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fut  conduit  à  la  Tour  et  proclamé,  sous  le  nom  d'E- 
douard VI,  roi  d'Angleterre ,  de  France  et  d'Irlande, 
défenseur  de  la  foi  et  chef  suprême  sur  terre  de  l'É- 
glise d'Angleterre  et  d'Irlande  (1). 

Par  ordre  du  nouveau  prince,  les  larmes  que  le 
peuple  «  répandait  depuis  la  mort  de  son  père  bien- 
aimé  »  durent  cesser  de  couler,  et  les  prières  qu'on 
adressait  dans  les  églises  pour  le  repos  de  son  âme 
être  interrompues  ;  car,  écrivait  Edouard  à  la  reine 
douairière  Catherine  Parr  :  «  Quoique  ici  la  nature 
nous  fasse  un  devoir  de  la  tristesse ,  TÉcriture  et  la 
prudence  nous  commandent  de  modérer  l'expression 
de  notre  douleur  ;  autrement  nous  passerions  pour 
rie  pas  croire  à  la  résurrection  des  morts.  Henri  est 
sauvé  :  celui  qui  mena  une  sainte  vie ,  qui  gouverna 
ses  peuples  avec  justice  comme  mon  père,  roi  si 
pieux,  est  assuré  d'aller  droit  au  ciel  (2).  » 

t  Non ,  écrit-il  à  sa  sœur  Elisabeth ,  plus  de  larmes 
à  donner  à  ce  père  chéri  qui  est  au  ciel  ;  cessons  de 
nous  lamenter  sur  un  trépas  qui,  pour  notre  père, 
a  été  le  chemin  d'une  vie  de  misère  au  repos  éternel: 
qui  continuerait  de  s'abandonner  aux  mouvements 
de  la  nature,  ne  mériterait  pas  le  noin  de  chré- 
tien (3).  » 

(1)  Lingard,t.  II,p.  313. 

(2)  Quamvis  vero  natura  jabet  dolere  ac  lacrymas  effundere  ob 
discessum  ejusabsentis,  tamen  Scripturaac  prudenlia  jabet  moderari 
affectus  istos,  ne  videamur  nuUam  omninô  speoi  habere  resurrectionis 
morluorum...  Hoc  verà  nobis  consolationem  afferl  quôd  jam  sit  io 
cœlo ,  atque  quôd  ex  bâc  vilâ  miserrimâprofeclus  sit  in  felicem  atque 
slernam  beatitudinem.  Quisquis  enim  bic  felicem  agît  vitam  atque 
rempublicam  rectè  gubernat,  sicut  meuspater  fecit  qui  promovit  om- 
nem  pietatem ,  babet  cerlissimum  iter  in  cœlum.  —  Mss.  Harl. 
5087.  art.  XXXIV. 

(3)  Non  enim  lugendus  est  pater  noster,  quamvis  nobis  charissimus 
fuerit,  quôd  jam  sit  in  cœlo,  née  mors  ejus  deploranda  quœ  est  via 
ex  bâc  vilâ  miserrimâ  ad  longé  feliciorem.  —  Mss.  Harl.»  5087, 
art.  XXXVI. 
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MaHe,  la  flUe  de  Catherine  d'Aragon,  trouva 
ifts  larmes  abondâmes  pour  pleurer  la  mort  d'uii 
père  (|ui  l'avait  abreuvée  d'amertume.  Edouard  veut 
en  tarir  la  source ,  il  blâme  cette  douleur  filiale  : 
€  C'est  une  erreur  de  la  nature,  lui  dit-il,  nous  n'â- 
vbns  pas  perdu  notre  père  ;  qui  a  vécu  avec  Dieu 
repose  dans  une  béatitude  éternelle:  continuer  de  le 
pleurer,  serait  ofiTenser  Dieu  dont  la  volonté  s'est  ac- 
complie (1).  » 

Edouard ,  s'il  eût  pu ,  avant  d'écrire  sous  le  souffle 
de  Cranmer,  son  métropolitain,  ou  de  Cox,  son  pro- 
fesseur de  langue  latine,  se  mêler  parmi  les  flots  de 
peuple  rassemblés  autour  de  la  chapelle  de  White- 
Hall  toute  tendue  de  noir  et  où  reposait  le  corps  du 
monarque ,  n'aurait  surpris  aucune  de  ces  larmes 
dont  il  voulait  suspendre  l'effusion.  Pour  la  nation 
entière,  la  mort  du  tyran,  après  de  si  cruelles  souf- 
frances ,  était  à  la  fois  un  châtiment  et  un  bienfait  de 
la  Providence  (2).  Dans  Rome  païenne ,  on  aurait  vu 
dés  offrandes  suspendues  à  la  statue  du  Dieu  libé- 
rateur (3). 

Le  14  février  1547 ,  le  corps  de  Henri  fut  déposé 
à  Sion-House ,  sur  la  route  de  Windsor,  avec  toute  la 
magnificence  imaginable  ;  le  char  qui  le  portait  rou- 
lait lentement,  Sion-House  était  un  couvent  de  reli- 
gieuses qui  avait  eu  le  sort  de  la  plupart  des  monas- 
tères :  on  l'avait  dépouillé  de  toutes  ses  richesses  ;  on 
en  avait  chassé  les  paisibles  habitantes*  C'est  dans 
une  chapelle  toute  délabrée  de  cette  maison  déserté, 

(1)  Nalura  non  sapienlia  nobis  classicum  canit  ad  laroenlandum 
patris  nostri  charissimi  mortem...  Qui  vixit  cum  Deo  est  in  œternà 
felicilate.  Quarc...  non  debemus  mortem  iilius'lugere,  etc.  — Mss. 
Harl.,  5087,  art.  XXXV. 

(2)  By  thousands  of  bis  subjects,  bis  death  mast  bave  been  consi- 
dered  as  a  merciful  release  for  tbemselves. 

(3)  £llis*Letters,  t.  II,  p.  141. 
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que  le  corps  du  monarque  dut  passer  la  nuit.  Le 
lendemain  au  matin,  quand  le  cortège  se  mit  en 
route ,  on  aperçut  sur  les  dalles  des  caillots  de  sang 
nageant  dans  une  liqueur  visqueuse  et  qu'un  chien 
vint  lécher  (1)  :  afin ,  disaient  quelques  catholiques, 
que  s'accomplît  la  prophétie  du  moine  Payton  qui, 
s'adressant  à  Henri ,  s'était  écrié  :  «  Les  chiens  léche- 
ront un  jour  le  sang  du  nouvel  Achab.» 

Le  jour  suivant ,  le  cortège  entra  dans  Windsor. 
Henri  avait  légué  à  la  chapelle  de  Saint-Georges,  ap- 
partenant à  l'église  du  château ,  près  de  8,000  liv.  de 
rente,  tant  pour  l'entretien  de  deux  prêtres  qui  cha- 
que jour  devaient  célébrer  la  messe  sur  son  tombeau, 
que  pour  quatre  obits  annuels  pour  le  repos  de  son 
âme.  Quatre-vingts  cierges  brûlaient  autour  du  cata- 
falque; douze  gentilshommes  vêtus  de  noir,  dont 
quelques-uns  ne  seraient  sans  doute  pas  morts  dans 
leur  lit  si  Henri  eût  vécu  plus  longtemps ,  veillaient 
autour  d'une  balustrade.  Le  service  commença, 
etNorris,  roi  d'armes,  cria:  «  Peuple,  priez  pour 
l'âme  du  très-haut  et  très-puissant  prince ,  notre  der- 
nier souverain,  Henri  VIII.  »  Gardiner  fit  l'oraison 
funèbre.  Quand  il  prit  de  la  terre  qu'il  jeta  sur  la 
bière  en  disant  :  «  Pulvts  pulveri  ^  cinis  cineri^  la 
poussière  à  la  poussière ,  la  cendre  à  la  cendre  ;  »  le 

(1)  Burnet,!.  c.,t.  ll,p.  377,  2epart.;  1. 1,  p.  31. 

—  Le  fait  rapporté  par  Barnet  est  tiré  d*ane  relation  Mss.  (coll. 
Sloane)  da  divorce  de  Henri  VlII.  L^auleurle  tenait,  dit-il,  de 
William  Greville,  témoin  oculaire:  '*The  King  being  carried  to 
Windsor  to  be  buried,  stood  ail  night  among  Ihe  broken  valls  of 
Sion,  and  there  the  leaden  chcst,  wherc  the  body  was,  being  cleflby 
Ihe  shaking  of  the  waggon,  Ihc  parement  of  the  church  was  wetted 
Yiiih.  his  blood.  In  the  morning  came  the  plumber  to  mend  Ihe 
chcst,  under  ^hose  feet,  I  tremble  to  wrilc  it,  was  secn  a  dog  sud- 
dently  creeping  and  licking  up  the  King's  blood.  If  you  ask  me  how 
I  know  this,  I  answer,  William  Greville,  \i^ho  could  seam  drive  nway 
the  dog,  told  me,  and  so  did  the  plqmber  also.  ^  Mss.,  p.  15, 
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lord  chambellan,  le  trésorier,  le  contrôleur  et  les 
gentilshommes  huissiers  brisèrent  leur  bâton  en 
trois  au-dessus  de.leur  tête,  et  en  jetèrent  les  débris 
sur  le  cercueil.  Alors  on  entonna  le  Deprofundis^  et 
le  roi  descendit  dans  le  caveau  où  reposaient  les 
restes  de  Jeanne  Seymour  (1). 

Lord  Herbert  a  dit  que  Henri  se  montra  si  diffé- 
rent de  lui-même  dans  les  diverses  phases  de  son 
règne,  qu'il  est  difficile  de  donner  une  idée  juste  de 
son  caractère  :  son  histoire  seule  peut  le  peindre  (2). 
C'est  la  même  pensée  que  Bartoli  exprime  poétique- 
ment en  comparant  le  Tudor  à  ces  montagnes  volca- 
niques dont  la  base  est  couverte  de  fleurs  et  de  ver- 
dure, et  le  sommet  de  laves  et  de  scories  (3).  Il  y  a 
dans  ce  monarque  comme  une  double  individualité: 
l'une  qui  se  laisse  diriger  par  les  conseils  de  Wolsey, 
mais  qui  n'a  rien  de  libre  et  de  spontané  ;  l'autre 
qui ,  maîtresse  d'elle-même ,  n'obéit  qu'à  ses  caprices 
et  à  ses  passions  :  l'esclave  eut  quelques  vertus ,  le 
maître  n'eut  que  des  vices. 

Wolsey  n'eut  garde  de  troubler  le  culte  que  ce 
prince  avait  voué  dès  son  enfance  à  saint  Thomas , 
qui  lui  rendit  de  si  grands  services  dans  le  duel 

(1)  Sirype,  l.  II,  Mena  ,  p.  317.  —  Sandford ,  p.  492.  En  1813, 
sous  le  règne  de  Georges  111,  en  fouillant  la  chapelle  de  Saint-Gcorgés, 
un  coup  de  pioche  d'un  maçon  maladroit,  rompît  le  couvercle  du 
tombeau  de  Henri  VIII,  et  le  squelette  du  roi  apparut  aux  regard^. 
Sir  Henry  Halford  fut  effrayé  à  la  vue  de  ce  colosse  de  près  de  six 
pieds  de  haut. 

(2)  Hume,  t.  Uï,  p.  365. 

(3)  L*ultima  parte  délia  vita  d'Arrigo  VIII  chi  volesse  unire  în 
tutto  d'istoria  colF  altra  mezza  parte  antécédente,  farebbe,  pare  a 
me,  quello  che  fa  natura  in  assai  dellc  montagne  che  giltan  fuoco  ed 
hanno  al  piè  falde  amenissime,  come  di  paradiso  in  terra  ;  e  persu  le 
prime  costiere  e  fîanchi ,  ogni  cosa  colto  e  fruttifero;  indi  foreste  e 
diserti  ;  e  col  più  salire,  peggiorando,  balzi ,  e  scogli,  e  voragini,  sino 
a  terminare  in  quella  orribile  bocca  di  fuoco,  che  se  non  è  bocca 
d'inferno ,  almen  non  le  roanca  nulla  a  parerlo. 
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titec  Luther.  Alors,  qui  serait  tenu  dire  au  théb- 
logîen  qu'entre  l*habîtânt  du  ciel  et  Thôte  de  cette 
terre  il  n'existe  aucune  de  ces  mystérieuses  harmonies 
qu'admet  le  catholicisme,  eût  passé  sans  doute  à  ses 
yeux  pour  un  mécréant;  car  le  bachelier  attribuait  ses 
succès  sur  le  docteur  de  Wittemberg  aux  confidences 
intimes  de  l'ange  de  l'école. 

Le  ministre  aurait  dû ,  sinon  interrompre ,  du 
ttloins  régler  ces  études  théologiques  auxquelles  le 
prince  se  livrait  avec  une  sorte  d'entraînement  fié- 
vreux :  le  lettré  finit  par  prendre  tous  les  goûts  d'un 
clerc ,  et  le  clerc  se  métamorphosa  bientôt  en  so- 
phiste. Malheur  au  peuple  qui  tombe  dans  les  mains 
d'un  prince  disputeur,  si  ce  prince,  comme  Henri, 
secouant  le  joug  de  l'autorité,  veut  dominer  les  con- 
sciences ,  et  imposer  comme  règle  de  foi  ses  capri- 
cieux symboles  ;  à  défaut  d'arguments ,  le  despote 
se  servira  de  l'échafaud  pour  faire  triompher  ses 
doctrines. 

Après  la  théologie  Henri  plaça  longtemps  la  mu- 
sique parmi  ses  plus  chères  affections  :  enfant  nous 
l'avons  vu  chanter  au  lutrin ,  et  composer  des  motets 
dont  la  notation  atteste  une  étude  approfondie  du 
rhythme  mélodique.  Mais  à  mesure  qu'il  avance  en 
âge ,  il  imite  Luther  et  délaisse  un  art  auquel  l'un  et 
l'autre  durent  de  si  douces  jouissances. 

Nous  avons  trouvé  au  Muséum  britannique  la  liste 
des  nombreux  instruments  que  Henri  laissa  après  sa 
mort  à  Westminster  :  triste  legs  pour  le  trésor  royal, 
car  presque  tous  étaient  moisis  par  l'humidité,  gâtés 
par  la  chaleur,  souillés  de  poussière ,  à  demi  brisés. 
Depuis  longtemps  le  roi  ne  s'en  servait  plus  :  un  luth 
dans  les  mains  d'un  homme  occupé  si  souvent  à  signer 
des  arrêts  de  mort  aurait  fait  rire  ses  peuples,  et  le  roi 
redoutait  le  ridicule. 
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On  a  dû  se  demander  coramétit  lés  belles  qualités 
que  le  ciel  avait  accordées  à  ce  prince  s'évanouirent 
pour  faire  place  à  des  vices  dont  la  nature  humaine 
bffre  rarement  l'assemblage  dans  le  même  individu, 
et  qui,  suivant  l'expression  de  Shakspeare,  étaieiit 
capables  de  faire  pleurer  les  anges  (1). 

Ce  qui  contribua  d'abord  à  gâter  Henri,  ce  fut  l'or 
qu'il  trouva  dans  les  coffres  de  l'État  et  que  son  père 
avait  amassé  pendant  un  règne  de  quinze  ans  :  ces  ri- 
chesses, auxquelles  un  ministre  plus  sage  ne  lui  aurait 
permis  de  toucher  que  pour  les  besoins  de  l'État ,  lui 
donnèrent  des  habitudes  de  dépense  que  les  revenus 
ordinaires  de  la  couronne  devaient  être  un  jour  im- 
puissants à  satisfaire.  Amoureux  des  tournois ,  des 
fêtes,  des  bals,  où  les  femmes  l'enivraient  d'applau- 
dissements, il  dépensa  pour  y  paraître  une  partie  des 
épargnes  de  son  vieux  père. 

Wolsey  était  intéressé  à  laisser  un  libre  cours  aux 
folies  somptueuses  du  roi:  d'abord  parce  que  Henri, 
absorbé  tout  entier  dans  cette  représentation  théâ- 
trale dont  lui  seul  semblait  le  héros,  se  tenait  à 
l'écart  ;  et  que  l'administration ,  nous  ne  dirons  pas 
la  responsabilité  des  affaires,  n'appartenait  alors  qu'au 
favori  ;  ensuite  parce  que  le  spectacle  de  ces  fêtes 
splendîdes  auxquelles  assistaient  souvent  les  ambas- 
sadeurs des  cours  étrangères ,  jetaient  un  éclat , 
mensonger  il  est  vrai ,  sur  la  royauté  du  pays.  La 
royauté  passait  pour  être  plus  riche  qu'elle  ne  Tétait 
en  réalité ,  et  les  monarques  rivaux  en  recherchaient 
l'alliance ,  parce  qu'ils  en  craignaient  la  force  et  les 
ressources  :  c'est  une  Action  que  Wolsey,  pendant 
tout  le  temps  de  son  ministère ,  entretint  avec  une 
rare  habileté. 

(1)  We  play  such  fantastic  tricks  before  high  heaven»  as  inak«  Ibe 
angelsweep. 
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Mais  ce  mensonge  allait  coûter  aussi  cher  à  la 
nation  qu'au  souverain  :  en  trompant  la  nation  sur 
des  richesses  dont  la  vanité  devait  lui  être  révélée  le 
jour  d'une  guerre  continentale;  en  précipitant  le 
souverain  dans  des  dépenses  au-dessus  de  ses  re- 
venus.  Dès  que  le  pays  se  vit  engagé  dans  une  lutte 
suscitée  par  la  vanité  du  roi  et  l'ambition  du  mi- 
nistre ,  il  fallut  pour  faire  face  aux  armements  de 
l'étranger  demander  des  subsides  au  Parlement.  A  ce 
cri  imprévu  de  détresse ,  poussé  par  la  royauté ,  la 
conscience  des  chambres  s'émut  naturellement ,  et 
dut  hésiter  à  venir  au  secours  d'un  prince  qui  la 
veille  étalait  aux  yeux  de  l'Europe  un  faste  scan- 
daleux. 

Le  pays  avait  lieu  de  compter  sur  le  Parlement 
qui  s'était  d'abord  signalé  par  quelques  statuts  popu- 
laires :  l'abolition  de  la  loi  qui  conférait  aux  juges 
d'assises  et  aux  juges  de  paix  le  droit  dé  connaître  de 
tous  les  crimes ,  celui  de  trahison  excepté ,  et  sans 
jury,  sur  une  seule  information  faite  au  nom  du  roi  (1)  ; 
et  l'introduction  d'amendements  notables  dans  l'exer- 
cice du  droit  de  déshérence  au  profit  de  la  couronne(2). 

Si ,  dans  la  lutte  des  premiers  Parlements  contre 
Edouard  III,  Richard  II  et  Henri  IV,  un  grand  nombre 
de  pairs  encouragèrent  énergiquement  les  résistances 
des  communes  aux  mesures  fiscales  de  la  couronne, 
c'est  que  la  chambre  haute  était  alors  composée  de 
lords  spirituels  et  temporels  appartenant  aux  grandes 
familles  du  royaume  ;  leurs  richesses  et  leur  crédit  les 
aidaient  à  tenir  tête  à  tous  les  empiétements  du  pou- 
voir. Poussé  par  son  insatiable  avidité,  Henri  VII 
imagina  d'affaiblir  leur  influence  en  les  dépouillant 
de  leurs  fortunes  :  des  procès  pour  usurpations  de 

(1)  Henri  VII, c.  II. 

(2)  Henri  VU,  c.  II.  —  Henri  VUl ,  c,  V. 
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biens,  des  accusations  pour  crimes  de  trahison,  des 
condamnations  par  contumace ,  la  résurrection  de 
droits  féodaux  oubliés ,  furent  les  moyens  mis  en 
usage  par  le  Tudor  pour  grossir  ses  trésors.  Le  comte 
d'Oxford  fut  obligé  de  payer  à  la  couronne  15,000  liv. 
sterling  pour  avoir  entretenu  des  bandes  d^hommes 
armés  (1).  La  clémence  même  de  Henri  VIT  se  fit  mar- 
chande pour  vendre  des  pardons.  Or  ces  amendes 
et  ces  confiscations,  en  appauvrissant  la  noblesse, 
l'avait  intimidée  et  assouplie.  Quand  Henri  VIII 
monta  sur  le  trône,  la  plupart  des  familles  nobi- 
liaires étaient  ou  éteintes  ou  ruinées,  et  leurs  dé- 
,  pouilles  avaient  été  partagées  entre  les  favoris  et  les 
courtisans  de  la  royauté  (2). 

En  politique  habile ,  Henri  VII  comprit  que  pour 
régner  en  paix  il  lui  fallait  intimider  les  grands  qui 
avaient  causé  de  si  vives  inquiétudes  à  la  maison 
d'York  qu'il  avait  détrônée  à  Bosworth ,  et  Henri  VIII, 
guidé  par  Wolsey ,  fils  d'un  boucher,  suivit  les  le- 
çons de  son  père  (3).  L'héritier  de  la  Rose  blanche, 
le  comte  de  Suffblk,  qui,  réfugié  dans  les  Pays-Bas, 
cherchait  à  rentrer  en  Angleterre,  fut  accusé  de  tra- 
hison et  livré  à  Henri  VII  par  l'archiduc  Philippe, 
sous  la  condition  que  la  vie  du  prisonnier  serait  res- 
pectée. Le  vieux  roi  tint  sa  promesse,  mais  exigea  de 
son  successeur  que  la  sentence  rendue  contre  le 
comte  serait  exécutée  :  Henri  VIII  accepta  ce  legs  de 
sang,  et  SuflFolk  périt  sur  l'échafaud  (4).  Un  autre 
homme  de  race  qui  représentait  une  des  plus  glo- 
rieuses familles  d'Angleterre,  celle  des  Staffbrd,  le 

(1)  Hallam,  Hist.  constitationnelle  d* Angleterre ,  1. 1. 

(2)  Lingard,  t.  II,  p.  314. 

(3)  Hallam,  p.  622. 

(4)  Hallam,  1.  c,  l.  l,  p:ltt.cl  41.  — Voyez  le  chapitre  IV  dû 
tome  V^  de  cette  histoire. 
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duc  de  Buckinghani,  par  son  rang,  par  son  nom, 
par  ses  dignités,  par  ses  richesses  et  son  crédit ,  pou- 
vait inquiéter  le  prince.  Sous  de  futiles  prétextes,  on 
lui  fit  intenter  un  procès  de  trahison  :  on  l'accusa.de 
mystérieux  entretiens  avec  un  moine  qui  devinait 
l'avenir  et  qui,  semblable  à  la  magicienne  de  Shak- 
speare,  avait  dit  au  nouveau  Macbeth  :  «  Tu  seras  roi.  » 
Buckingbam  fut  jugé  et  condamné,  et  mourut  de  la 
main  du  bourreau.  Ces  deux  têtes,  en  tombant ,  ap^ 
prirent  aux  grands  qu'ils  devaient  éviter  de  porter 
ombrage  au  prince ,  s'ils  voulaient  vivre  en  sûreté 
dans  le  royaume  ;  la  leçon  ne  fut  pas  perdue,  et  ce 
n'est  pas  le  peuple,  il  faut  le  reconnaître ,  qui  le  pre- 
mier se  réfugia  dans  la  servitude  :  c'est  l'aristocratie 
qui ,  par  peur  ou  par  ambition ,  déserta  la  liberté. 
C'est  à  l'aristocratie  dégénérée  qu'il  faut  demander 
compte  de  tant  de  procès  illégaux,  de  bills  odieux, 
de  statuts  sanguinaires,  de  mesures  impies,  de  folles 
tyrannies  qui  souillèrent  le  règne  de  Henri  VIU  :  les 
Norfolk,  les  Suffolk,  les  Howard,  les  Buckingbam, 
et  tant  d'autres  représentants  d'antiques  races  »  se 
prostituèrent  au  pouvoir,  vendirent  leur  conscience, 
et  par  lâcheté  sacrifièrent  toutes  les  libertés  publi- 
ques aux  caprices  de  leur  maître.  Si  la  chambre 
des  communes  cessa  de  défendre  les  intérêts  privés, 
c'est  que  la  chambre  des  lords  avait  volontairement 
refusé  de  s'associer  à  Texercice  du  pouvoir. 

Témoin  de  ce  pacte  honteux  que  toute  une  nation 
a  signé  avec  l'esclavage,  le  cardinal  Pôle  s'écrie  dou- 
loureusement :  «  S'est-il  jamais  trouvé,  je  ne  dis  pas  en 
Angleterre  où  le  peuple  avait  toujours  joui  de  droits 
si  étendus,  mais  dans  un  royaume  chrétien  ,  un  des- 
pote dont  le  moindre  caprice  ait  été  regardé  comme 
une  loi  souveraine?  »  Quand  le  cardinal  exhalait  ces 
plaintes,  il  avait  sous  les  yeux  les  annales  de  son 
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pays,  et  en  feuilletant  le  livre,  il  voyait  à  travers  le 
pusse  ce  vieil  esprit  d'indépendance,  dont  ses  com- 
patriotes avaient  toujours  été  animés ,  se  révolter  à 
chaque  instant  contre  les  excès  du  pouvoir.  Il  aimait 
à  assister  par  la  pensée  aux  luttes  du  Parlement,  sous 
les  Flautagenet,  contre  les  empiétements  de  la 
royauté  :  il  voyait  les  vieux  représentants  de  Taris- 
tocratie  britannique ,  dont  quelques  gouttes  de  sang 
coulaient  dans  ses  veines,  refuser  à  la  couronne  des 
subsides,  poursuivre  l'exil  d'un  ministre  prévarica- 
teur, flétrir  des  proviseurs,  chasser  un  fils  de  roi,  et 
smnuler  même  des  sentences  royales.  En  moins  de 
quelques  années,  ce  culte  pour  la  liberté  et  la  justice 
s'était  éteint.  Et  alors  Pôle  se  couvrait  la  figure  et 
pleurait  (1). 

A  de  rares  intervalles  quelques  lueurs  d'indépen- 
dance semblent  traverser  cette  atmosphère  de  ser- 
vitude qui  pèse  sur  la  nation ,  mais  elles  sont  aussitôt 
étouffées.  C'est  un  citoyen  qui  pour  des  murmures 
contre  la  docilité  du  Parlement  est  condiût  en  pri- 
son; ce  sont  des  marchands  de  la  cité  qui  pour 
échapper  à  l'impôt  des  dons  volontaires  invoquent 
le  statut  de  Richard  III  ;  mais  on  les  fait  taire  en 
leur  répondant  que  Richard  III  était  un  usurpa- 
teur (2)  ;  c'est  un  curé  de  village  qui  voudrait  garder 
quelques  miettes  de  pain  pour  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse ;  mais  Wolsey  prétend  que  le  premier  com- 
mandement de  Dieu  est  de  soulager  les  misères 
royales.  11  faut  donc  que  tout  se  taise ,  que  tout 

(1)  Qnandô  enim  unquàm,  non  dico  in  Angliâ,  ubî  scmper  popali 
liberîoressobregum  imperio  fuerunt,  sed  omninè  in  aliquo  christiV 
Borum  regno,  audilum  est,  ul  unus  sic  plus  omnibus  posset,  et  sic 
omnia  suœ  poteslati  ac  libidini  subjecta  baberet,  ut  nullum  cuiquam 
contra  iihus  voluntatem  praesidium  in  legibus  conslttutum  esset ,  sed 
régis  nutus  omnia  moderaretur  ?  ^  Polus ,  I.  c,  p.  101. 

(S)  Hallam,  1.  c,  1. 1,  p.  31  et  32. 
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s'incline,  que  tout  obéisse,  l'âme  et  le  corps,  l'esprit 
et  la  matière.  Semblables  aux  esclaves  de  l'Orient , 
les  citoyens  de  cette  vieille  terre  où  fleurit  la  liberté, 
admirent  jusqu'à  ces  coups  d'autorité  tyrannique  sous 
lesquels  ils  ploient  et  tombent  (1). 

La  liberté  est  un  don  du  ciel  ;  malheur  au  peuple 
qui  se  laisse  ravir  ce  trésor  :  pour  prix  de  sa  lâcheté, 
il  sera  châtié  quelquefois  même  jusque  dans  le  sang  , 
et  c'est  la  punition  que  Dieu  dans  sa  colère  réservait 
à  l'Angleterre. 

L'Angleterre  donc  s'était  soumise,  le  roi  avait 
pris  toutes  les  habitudes  du  despotisme,  et  la  nation 
toutes  les  allures  de  l'esclavage.  11  avait  fallu  quel- 
ques années  àWolsey  pour  opérer  ce  double  prodige. 
Dans  tout  pays  civilisé  il  est  certain  que  le  cardinal , 
dénoncé  par  l'opinion ,  aurait  été  puni  pour  ses  at- 
tentats aux  libertés  du  peuple.  En  Angleterre  il  était 
récompensé  par  les  faveurs  inouïes  du  roi  et  par  les 
adulations  du  Parlement  :  le  Parlement  allait  cher- 
cher jusque  dans  l'Écriture  des  images  orientales 
pour  peindre  la  sagesse  du  ministre ,  et  le  roi  lais- 
sait à  son  favori  l'or  et  les  splendeurs  d'un  satrape 
asiatique. 

Dès  que  la  servitude ,  grâce  au  génie  de  l'homme 
d'État ,  fut  devenue  une  forme  sociale,  une  institution 
légale ,  une  sorte  de  contrat  entre  le  maître  et  l'es- 
clave, dont  la  transgression  était  punie  .par  des 
statuts  parlementaires,  le  roi  n'avait  plus  besoin 
d'un  tuteur  ;  ainsi  le  sort  de  Wolsey  dépendait 
d'un  caprice,  d'une  colère,  d'une  mauvaise  humeur 
du  prince  ;  et  comme  il  est  dans  la  destinée  d'un 
tyran  d'être  incessamment  aveuglé,  ce  fut  une 
jeune  fille  qui  remplaça  le  ministre  dans   les  fa- 

(1)  Hame,t.lll,p.  366. 
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veurs  de  Henri.  Nous  avons  vu  par  quels  manèges 
Anne  triompha  de  l'habileté  du  cardinal  :  Wolsey 
paya  de  ses  trésors,  de  son  pouvoir,  et  peut-être  de 
sa  vie ,  car  les  causes  du  trépas  subit  du  ministre 
déchu  sont  restées  un  mystère  impénétrable,  les 
obstacles  qu'il  mit  au  triomphe  de  la  rivale  de  Cathe- 
rine. 

Le  pupille  de  Wolsey  n'était  ni  sans  vertus  ni 
sans  qualités  ;  pendant  la  longue  durée  de  l'admi- 
nistration du  cardinal ,  il  continua  de  cultiver  les 
lettres,  L'Angleterre  était  alors  représentée  dans 
toutes  les  cours  étrangères  par  des  humanistes  d'élite. 
En  lisant  leurs  dépêches  on  voit  que  les  diplomates 
qu'accrédite  Wolsey  sont  des  hommes  d'une  déplo- 
rable immoralité ,  souples ,  obséquieux ,  sans  foi  ni 
cœur,  corrompus  et  corrupteurs.  S'ils  trouvent  à 
leur  portée  une  image  du  Christ ,  ils  la  détachent  de 
la  muraille,  la  présentent  au  duc  de  Bourbon ,  qui 
tend  la  main  et  prête  serment  de  fidélité  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  sont  ces  agents  pervers  qui  pous- 
sent le  pape  à  défendre  Rome  quand  ils  savent 
que  Rome  ne  peut  tenir  vingt-quatre  heures  devant 
les  forces  du  connétable  :  qu'importe  le  sac  de  la 
ville  éternelle?  il  y  a  assez  d'églises  en  Angleterre 
où  des  prières  menteuses  s'élèveront  vers  le  trône 
d'un  Dieu  de  iniséricorde  pour  le  captif  qu'ils  ont 
trahi.  En  prison  dans  le  fort  Saint-Ange ,  Clément 
sera  bien  forcé  d'en  appeler  à  la  générosité  du  mo- 
narque anglais,  et  c'est  sur  cette  suprême  prière 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'on  compte  surtout  à 
Greenwich.  A  Rome,  à  Paris,  à  Madrid  et  à  Vienne, 
la  politique  anglaise  est  aussi  déloyale  qu'hypocrite , 
elle  a  constamment  des  pleurs  et  des  mensonges  à 
son  service  :  pleurs  et  mensonges  pour  spolier  les 
victimes  qu'elle  nomme  ses  alliés. 

II.  33 
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On  a  pu  s'étonner  qu'après  tant  d'extorsions  et 
de  rapines ,  après  tant  d'actes  d'un  despotisme  brutal, 
après  l'immolation  des  libertés  populaires ,  Henri  ait 
pu  se  montrer  en  public  sans  être  maudit.  C'est  que, 
sous  Wolsey  ^  et  longtemps  après  la  chute  de  ce  mi- 
nistre, Henri  conservait  encore  des  dons  extérieurs 
faits  pour  séduire  la  multitude.  On  ne  se  rend  pas 
.assez  compte  de  la  fascination  qu'exerce  sur  le  peuple 
la  beauté  des  formes  ;  et ,  pendant  quinze  ans,  Henri 
fut  le  cavalier  le  plus  accompli  du  royaume.  Skelton, 
en  le  voyant  passer,  salue  de  ses  murmures  ou  de 
ses  vers  approbateurs ,  le  prince  qu'il  appelle  un  des 
plus  beaux  enfants  des  hommes.  Sous  la  tente ,  l'ar- 
cher anglais  était  fier  de  son  prince.  Le  premier  au 
feu,  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  Henri 
n'avait  peur  ni  du  boulet  ennemi ,  ni  de  ces  fièvres 
que  les  armées  traînaient  alors  à  leur  suite.  S'il  ne 
monte  pas  à  l'assaut ,  ce  n'est  pas  faute  de  bonne 
volonté ,  mais  parce  qu'il  est  retenu  et  comme  gardé 
à  vue  par  le  conseil  supérieur  des  officiers.  H  aime 
le  soldat  et  sait  récompenser  les  services  rendus  au 
pays.  Ce  titre  de  roi  de  France  ^  qu'il  attache  à  toutes 
ses  proclamations  et  qu'il  continue  de  porter ,  tout 
vaincu  qu'il  est ,  flatte  l'orgueil  national.  C'est  lui 
qui  a  relevé  la  marine  anglaise  de  son  état  d'abaisse- 
ment i  en  faisant  équiper  les  plus  grands  navires  qui 
aient  encore  tenu  la  mer*  Personne  ne  se  ménage 
moins  que  le  prince  dans  un  tournoi  :  il  ne  quitte  la 
lice  qu'après  avoir  désarmé  deux  ou  trois  de  ses  ri- 
vaux, et  émoussé  sur  leur  corselet  le  fer  de  plusieurs 
lances. 

Pour  entretenir  le  génie  militaire  de  la  nation, 
Henri  fit  rappeler  quelques  vieux  statuts  sur  le  tir  à 
l'arc ,  arme  sur  laquelle  il  comptait  pour  défendre  le 
royaume  en  cas  d'invasion.  Chaque  citoyen  fut  tenu 
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d'avoir  un  arc ,  et  chaque  paroisse  un  tir  public»  Dans 
les  grandes  villes ,  on  vit  s'élever  de  vastes  manufac- 
tures où  de  nombreux  ouvriers  étaient  employés  à 
trayailler  des  bois  de  toutes  sortes  destinés  au  service 
de*  diverses  classes  de  la  société  :  l'arbalète  et  le  fusil 
étaient  abandonnés  comme  inutiles.  Henri  passa 
longtemps  pour  le  premier  archer  du  royaume  :  il 
n'y  avait  pas  de  chasseur  écossais  qui  tirât  aussi  bien, 
qui  eût  le  coup  d'œil  plus  juste ,  qui  atteignît  plus 
sûrement  le  but  (1). 

Emporté  dans  ce  tourbillon  de  plaisirs  qu'en  mi- 
nistre adroit  Wolsey  entretenait  incessamment  au- 
tour de  son  maître  ^.Henri  ne  négligeait  pas  les  lettres. 
Tdus  ceux  qui  les  cultivaient  avaient  part  à  son  aflfec- 
tion  et  à  sa  munificence.  More ,  à  la  sollicitation  du 
roi ,  consentit  à  entrer  dans  l'administration  et  fut 
nommé  speaker  de  la  chambre  des  communes  ;  il 
n'eût  tenu  qu'à  Fisher  d'obtenir  un  des  plus  beaux 
^éges  d'Angleterre  ;  Gardiner  le  théologien ,  dont  les 
talent»  avaient  été  Signalés  au  roi  par  Fox,  l'évêque 
deDurham,  fut  chargé  d'une  mission  à  Rome  ;  Wyatt 
le  poète  alla  représenter  le  cabinet  de  Greenwich 
en  Allemagne  ;  Peace  remplissait  des  missions  diplo- 
matiques en  France  ;  Skelton  le  satirique  pouvait , 
grâce  à  la  protection  du  prince,  braver  dans  l'ab- 
bûye  de  Westminster  les  colères  du  chancelier  ; 
lord  Berners  traduisait ,  en  1523  »  à  la  prière  du 
sbilveraib^  la  chronique  de  Froissart,  que  Pinson 
imprimait  aux  frais  du  trésor  ^  Leyland  (Leland) 
étftît  nommé  d'abord  bibliothécaire  privé  ;  puis , 
passant^ sur  le  contiiient,  il  achetait  un  grand 
nombre  de  manuscrits  pour  le  compte  du  prince  (-2)  ; 
John  Heyvrood  ,  encouragé  par  Henri  »  allait  cher- 

(1)  1  ttêttriVm,c.IIl,p.7. 

(2)  Wood. — Slrypsi  -^  Mrs.  Tbomioii. 
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cher  dans  la  vie  réelle  des  drames  qu'on  n'avait 
jusqu'alors  demandés  qu'à  la  Bible.  Ces  honneurs, 
accordés  aux  humanistes ,  enivraient  de  joie  le  vieil 
et  cacochyme  Érasme.  Longtemps  Henri,  à  l'inçti- 
gation  de  Wolsey ,  essaya  par  toutes  sortes  de  cajole- 
ries d'attirer  le  philologue  en  Angleterre  :  Érasme 
résistait  à  toutes  les  avances  de  la  royauté,  tant  il  re- 
doutait les  brouillards  de  la  Tamise.  On  le  savait  souf- 
freteux ,  il  lui  fallait  du  soleil,  de  la  chaleur ,  un  vin 
généreux,  et  rien  de  tout  cela  à  Londres;  mais  les 
politesses  royales  recevaient  leur  salaire  :  partout, 
dans  ses  pérégrinations  philosophiques,  Érasme  im- 
provisait quelques  cantiques  à  la  gloire  du  protecteur 
des  lettres.  A  l'étranger ,  les  folies  du  despote  pas- 
saient pour  des  caprices  dont  l'âge  le  guérirait  inévi- 
tablement. 

Fendant  que  l'Angleterre  gémissait  opprimée  dans 
ses  libertés ,  l'oppresseur ,  en  France  comme  en  Alle- 
magne ,  en  Italie  comme  en  Espagne ,  était  comparé 
pour  la  sagesse  ,  le  courage  et  les  vertus  aux  plus 
grands  princes  qui  eussent  régné  dans  la  chrétienté. 
C'est  en  1519  qu'un  envoyé  de  cette  Venise  si  pas- 
sionnée pour  la  forme ,  Giustiniani  raconte  sérieuse- 
ment au  monde,  que  Henri  est  à  la  fois  un  excellent 
musicien  et  un  admirable  cavalier  (1).  Ces  dons 
vulgaires  voilent  ou  excusent  en  Angleterre  et  sur  le 
continent  les  attentats  dont  le  monarque  se  rend 
chaque  jour  coupable  envers  les  biens  et  les  privi- 
lèges de  ses  sujets;  et  le  représentant  de  la  force 
brutale,  le  Nemrod  couronné,  qui  mène  ses  peuples 
comme  un  troupeau ,  trouve  des  humanistes  pour 
consacrer  la  violation  des  lois  éternelles  de  la  justice, 
par  leurs  chants  d'amour  et  de  reconnaissance.  Il 
est  vrai  que  c'est  le  corps  qui  a  surtout  souffert  des 

(ij  He  is  an  excellent  musician,  an  admirable  liOTseinan. 
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violences  royales,  mais  Vâme  allait  avoir  son  tour  et 
tomber  dans  Tesclavage. 

La  chute  de  Wolsey  n'a  rien  de  mystérieux  pour 
nos  lecteurs.  Le  favori  ne  succomba  que  parce  qu'il 
avait  refusé  de  remplacer  dans  le  lit  royal  une  des- 
cendante des  rois  d'Aragon ,  par  une  jeune  fille  de 
naissance  obscure  et  de  mœurs  équivoques ,  dont  le 
prince  eût  pu  faire  une  maîtresse ,  mais  jamais  une 
reine.  Son  opposition  aux  volontés  du  roi  ne  fut  dé- 
terminée par  aucun  principe  religieux  :  ce  n'était 
pas  en  faveur  de  la  papauté  qu'il  travaillait  en  s' op- 
posant à  cette  union ,  mais  dans  l'intérêt  de  l'État  et 
de  la  digtiité  de  son  maître.  Wolsey  eût  consenti  au 
divorce,  si  son  maître  eût  voulu  s'allier  à  une  grande 
puissance  continentale  ;  il  voulait  une  fille  de  France 
pour  son  pupille,  et  jusqu'au  dernier  moment  il 
parut  compter  sur  le  temps  pour  guérir  Henri  de  sa 
folle  passion  :  il  s'était  trompé.  Un  philosophe  alle- 
mand a  dit  que  l'homme  a  trois  idoles  dans  le  cœur  : 
la  gloire ,  l'or  et  la  femme  ;  chacune  de  ces  divinités 
a  tour  à  tour  mené  le  Tudor  :  la  gloire  jusqu'à  vingt- 
cinq  ans,  l'or  jusqu'à  quarante,  la  femme  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  :  la  femme  fut ,  de  toutes  ses  passions,  la 
plus  violente.  Pour  obtenir  les  faveurs  d'Anne  Boleyn , 
Henri  fut  obligé  de  promettre  à  sa  maîtresse  le  titre 
de  reine  que  Catherine  d'Aragon  portait  depuis  quinze 
ans  de  mariage  ;  mais  la  couronne,  c'était  une  rupture 
avec  Rome  que  repoussait  Wolsey,  l'exil  d'une  prin- 
cesse modèle  de  fidélité  conjugale,  l'illégitimité  de 
Ifarie,  le  trouble  dans  le  royaume ,  la  coercition  des 
consciences,  l'abolition  du  catholicisme,  la  prison ,  le 
bûcher,  l'échafaud.  L'unité  religieuse  fut  brisée ,  et  le 
lecteur  sait  les  larmes  et  le  sang  que  coûta  le  schisme. 
A  peine  la  nation  avait-elle  eu  le  temps  de  se  reposer 
des  longues  agitations  créées  por  les  querelles  des  deux 
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{loses^qu^  lesfan  laisies  amoureusesde  Bon  Foi  amèneBt 
un  divorce  qui,  en  frappant  d'illégitimité  rhéritière 
du  trôQ0 ,  tnapgure  una  ère  de  nouvelle&i calamités.  Le 
Parlement,  formé  de  créatures  du  prince,  transfère 
la  couronne  aux  enfants  nés  ou  h  naître  de  la  reine 
Anne,  etTundecesenfants,  Elisabeth,  avait  été  oonçue 
avant  la  dissolution  du  mariage  avec  Catherine  ;  c'^st 
ce  fruit  adultère  qu'un  archevêque  ose  reconnaître  et 
bénir  I  En  vertu  d'une  des  dispositions  de  l'acte  par- 
lementaire ,  contester  la  légitimité  de  la  progéniture 
royale  est  un  crime  de  haute  trahison  ;  et  trois  ans 
après,  Elisabeth  n'est  plus  qu'un  enfant  né  dans  le 
péché,  le  fruit  d'un  adultère,  bâtarde  comme  sa 
sœur  Marie ,  elle-même  le  produit  dlyn  inceste  (1). 

Les  lois  de  la  logique  n'étaient  guère  plus  respec- 
tées que  les  lois  de  la  nature.  C'est  le  Parlement  qui 
accorde  au  roi,  comme  nous  l'avons  vu,  le  pouvoir 
d'annuler,  lorsqu'il  aura  atteint  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  ,  les  statuts  rendus  depuis  son  avène- 
ment m  trône  (2)  ;  et  comme  si  ce  n'était  pas  cessez 
de  ces  monstrueuses  iniquités,  les  chambres  dé- 
cident que  les  proclam^ltions  rendues  par  le  roi  ou 
son  conseil,  et  qui  prononcent  la  peine  d'amende 
ou  de  conQscation,  auront  la  force  de  statuts  légis- 
latifs, rayant  ainsi  en  quelques  lignes  tout  le  droit 
constitutionnel  de  l'Angleterre  (â). 

Sous  Wolsey,  la  forme  des  bills  fut  presque  tou- 
jours caressante  et  obséquieuse  ;  mais  elle  changea 
h  la  mort  du  ministre  et  devint  menaçante ,  colère  : 
on  dirait  des  décrets  dp  Tibèro.  Dans  le  préambule 
de  l'un  de  ces  édits,  le  Parlement  s'indigne  du  mé- 
pris que  certains  individus  témoignent   pour  l^s 

(i)  Slat.  26,  Henry  VIII,  c.  XIII. 

(2)  28.  Henri  Vill ,  c.  XVH. 

(3)  31.  Henri  yilI,cyUI. 


XORT  BB  HBKRI  ¥01.  619 

volontés  du  prince ,  faute  d'afoîr  médité  sur  retendue 
des  prérogatives  royales  ,  violation  des  lois  divines 
dontleprince  saura  bien  tirer  vengeance  :  mort  donc 
à  quiconque  se  révoltera  contre  un  édit  rendu  par 
le  roi ,  par  ses  héritiers  ou  par  ses  successeurs  en 
matière  d'hérésie  (1).  Le  sang  coule;  il  coule  si  l'on 
se  tait>  il  coule  si  Ton  parle  ;  le  bourreau  n'a  pas  le 
temps  de  dormir;  et  quand  le  bois  manque  pour 
brûler  un  homme  qui  refuse  de  prêter  serment  à  la 
suprématie  du  roi ,  on  publie  des  indulgences  que 
gagneront  ceux  des  sujets  fidèles  qui  viendront  ap- 
porter des  fagots  pour  attiser  les  flammes. 

Après  trois  siècles  on  peut,  grâce  aux  historiens 
et  aux  poètes  de  l'époque ,  assister  par  la  pensée  à 
l'ouverture  du  Parlement  :  le  roi  est  assis  sur  son 
trône  ;  à  droite ,  le  chancelier  debout  ;  à  gauche ,  le 
lord  trésorier;  les  pairs  occupent  des  banquettes  ;  les 
députés,  autour  de  la  barre,  restent  découverts.  C'est 
le  chancelier  ou  le  président  qui  harangue  le  demi- 
dieu  placé  sur  un  trône,  les  pieds  étendus  sur  des 
coussins  de  velours,  la  tête  coiflFée  de  son  béret  à 
plumes  d'autruches.  La  barangue  est  aussi  longue 
qu^emphatique;  elle  dure  une  heure,  et  c'est  le 
sultan  qui  est  le  thème  constant  du  discours  officie) . 
L'orateur  n'improvise  pas;  il  s'est  préparé  depuis 
plusieurs  jours  ;  il  a  cherché  i^ans  son  cerveau  et  dans 
son  dictionnaire  les  épithètes  les  plus  fastueuses, 
pour  louer  6a  Majesté.  Crpmwell ,  à  la  vue  de  la 
face  royale,  est  pris  d^upe  sorte  de  vertige  ,  et,  les 
yeux  baissés,  la  poitrina  haletante,  déclare  qu41 
est  impossible  à  toute  langqe  hunjaine  de  célé- 
brer dignement  l'esppt  et  lies  vertus  de  son  p^aître. 
Rich  a  trois  personnages  bibliques  qu'il  évoque  pour 
les  comparer  à  Henri  :  le  roi ,  c'est  Salomon  pour  la 
(l)5t.  B«nriVIH,p.yjII. 
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prudence ,  Samson  pour  la  force ,  Absalon  pour  la 
beauté.  Audley  a  trouvé  moyen  de  désespérer  ses 
successeurs.  Cette  goutte  d*huile ,  dont  Dieu  oignit 
son  serviteur ,  a  élevé  Henri  en  sagesse  au-dessus  de 
tous  les  princes  de  la  terre ,  au-dessus  de  toutes  les 
majestés  mortes  et  vivantes ,  au-dessus  de  tout  ce  qui 
a  porté  diadème  depuis  Tinstitution  de  la  royauté  ; 
cette  goutte  d'huile  a  infusé  dans  Henri  la  science 
des  Écritures;  c'est  Tinstrument  de  sa  victoire  sur  le 
Goliath  romain  ;  cette  goutte  d'huile  en  a  fait  un 
^udre  de  guerre,  un  père  de  l'Église,  un  légiste,  un 
^^nd  justicier. 

L'orateur  répète  à  dessein ,  dans  sa  harangue ,  les 
mots  de  très-sacrée  majesté  ;  et  alors  toute  l'assem- 
blée se  courbe  en  signe  de  respect.  Le  demi-dieu  sort 
bientôt  de  son  silence ,  et  sa  réponse  est  toujours  la 
même  :  sagesse,  prudence,  beauté,  infaillibilité,  il 
repousse  tous  ces  dons  que  l'orateur  lui  décerne  ;  s'il 
les  a  reçus  du  ciel ,  il  faut  en  rendre  grâces  à  Dieu, 
à  Dieu  seul  ;  et  le  roi  incline  la  tête ,  et  tout  le  Parle- 
ment répète  la  mimique  royale. 

Le  lendemain  ou  quelques  jours  après ,  Salomon 
donne  une  charge  importante  à  l'un  de  ses  oflSciers 
qui  lui  a  servi  un  cochon  cuit  à  point  (1)  ;  Absalon 
appelle  sa  femme  et  son  médecin  pour  laver  l'ulcère 
qui  lui  ronge  la  cuisse  gauche  ;  Samson  se  fait  traîner 
dans  un  fauteuil  à  bras  ;  l'oint  du  Seigneur  s'amuse 
à  faire  couper  des  têtes  ;  le  père  de  l'Église  écrit  les 
statuts  de  sang;  le  grand  justicier  rogne  les  mon- 
naies (2) ,  spolie  les  couvents ,  et  vole  l'argent  de  ses 

(1)  Legrand ,  t.  II ,  p.  239. 

(2)  A  son  avènement  à  la  couronne ,  Fonce  d'or  et  la  livre  d'argent 
valaient  chacune  40  sh.  Ce  fut  le  bon  plaisir  du  prince  qu'elles  re- 
présentassent désormais  44  et  45  sb.  De  nombreux  ouvriers  étaient 
occupés  à  rogner  les  monnaies ,  à  mêler  à  Tor  ou  à  l'argent  une  cer- 
taine quantité  d'alliage  :  Popération  terminée,  le  prince  n'avait  plus 
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créanciers*;  le  légiste  fait  passer  des  édits  qui  pu- 
nissent de  mort  celui  qui  soutient  qu'Elisabeth  est 
bâtarde ,  et  celui  qui  affirme  qu'elle  est  légitime. 

Tout  ce  qui  passait  par  ce  cerveau  royal  était  re- 
gardé comme  une  manifestation  divine.  Les  flatteurs, 
en  robe  violette  ou  noire ,  théologiens  ou  légistes , 
avaient  imaginé  de  singuliers  arguments  pour  sou- 
tenir la  suprématie  que  s'était  octroyée  Henri. 

Quand ,  sous  prétexte  de  s'éclairer,  un  catholique 
demandait  qu'on  lui  montrât  le  passage  de  l'Écriture 
où  le  gouvernement  de  l'Église  était  conféré  à  un 
laïque  :  «  Mais  vous  oubliez  donc ,  lui  disait-on ,  le  texte 
qui  prescrit  d'obéir  aux  autorités  établies?  Le  roi 
n'est-il  pas  l'image  de  Dieu  sur  la  terre  ?  Or  désobéir 
au  roi ,  c'est  désobéir  à  Dieu  ;  limiter  l'autorité  du 
roi,  c'est  donner  des  bornes  à  celle  de  Dieu.  »  Si  le 
catholique ,  appartenant  à  quelque  université ,  vou- 
lait établir,  à  la  manière  de  l'école ,  une  distinction 
entre  les  deux  pouvoirs  :  «  Prenez  garde,  lui  disait-on, 
l'Écriture  ne  connaît  pas  ces  misérables  distinctions  ; 
elle  parle  et.  commande.  »  Si  le  catholique ,  toujours  à 
petit  bruit  et  sous  la  forme  du  doute ,  se  hasardait 
à  demander  si  le  prince  ne  peut  se  tromper  :  «  Sans 

qa*an  souci ,  c'était  de  faire  rentrer  dans  ses  coffres  les  pièces  de 
bon  aloi ,  qu'il  faisait  aller  à  la  refonte ,  et  qu'il  mettait  ensuite  dans 
la  circulation ,  gagnant  à  cette  fraude  quelques  milliers  de  livres 
sterling.  Une  proclamation  royale  prescrivait  à  chaque  citoyen  de 
prendre  au  prix  de  la  valeur  réelle  ces  pièces  ainsi  altérées ,  et  Ton 
obéissait  avec  tant  de  docilité ,  qu'à  la  fin  de  la  dernière  guerre  avec  la 
France ,  eut  lieu  une  nouvelle  émission  de  monnaies  où  l'argent  était 
combiné  avec  le  cuivre  en  poids  égal  ;  l'année  ne  se  passa  pas,  sans 
qu'apparussent  des  pièces  où  le  plomb  et  le  cuivre  excédaient  l'argent 
dans  la  proportion  de  deux  parties  sur  une.  Telle  était  la  perturbation 
que  cette  opération  frauduleuse  jeta  dans  le  commerce»  que  les  suc- 
cesseurs du  prince  furent  forcés  d'abaisser  la  valeur  nominale  de  ses 
schellings,  d'abord  de  douze  pence  à  neuf,  puis  de  neuf  à  six ,  et  en- 
fin de  les  retirer  complètement  de  la  circulation.  —  Sanders ,  I.  c.  — 
Lingard,  t.  II,  p.  304. 
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éoute ,  il  est  homme  ;  mais  résister  à  la  tyrannie  est 
un  crime  ;  n'avez-vouspas  la  prière  à  Dieu ,  qui  pourra 
changer  le  cœur  de  l'oppresseur?  D'ailleurs  le  des- 
pote paraîtra  un  jour  devant  le  tribunal  suprême , 
voilà  votre  espérance  et  votre  consolation  (1).  » 

Ces  théories ,  qui  flattaient  les  instincts  du  roi , 
étaient  enseignées  dans  les  livres  de  doctrine  qu'on 
voit  paraître  à  cette  époque  :  on  les  trouve  étalées 
toutes  nues  dans  l'Institution ,  puis  dans  TÉrudition 
de  l'homme  chrétien.  Grammer  les  proclame  du  haut 
de  la  chaire  évangélique  ;  il  soutient ,  dans  un  de  ses 
sermons ,  qu'obéissance  entière  est  due  aux  magis- 
trats en  matière  civile ,  quelques  attentats  qu'ils  ae 
permettent  contre  la  communauté  et  la  religion  du 
Christ  (2). 

En  fondant  la  suprématie  spirituelle  de  Henri, 
Grammer  et  les  évoques  qui  avaient  abjuré  la  catho^ 
licisme  firent  revivre  en  Angleterre  les  doctrines  al- 
lemandes sur  l'omnipotence  royale.  Si,  dans  les  écrits 
des  réformateurs  anglicans ,  ces  théories  sur  le  pou- 
voir royal  ne  sont  pas  étalées  avec  la  même  impu- 
deur que  dans  les  œuvres  de  Bueer  et  de  Bugenhagen, 
c'est  que  Grammer  et  Sampson  vivaient  dans  un  pays 
où  le  catholicisme  avait  depuis  plusieurs  siècles  posé 
d'étroites  limites  à  l'autorité  royale,  et  où,  plus 
heureux  que  dans  le  reste  de  l'Europe ,  le  peuple ,  ap 
quinzième  siècle,  avait  acquis  un  juste  renom  pour 
la  sagesse  de  ses  lois  et  la  sécurité  qu'elles  offraient 
aq  citoyen  contrp  l'oppre^^idn  (3).  Mais,  depqis  sa 
scission  avec  Rome ,  tout  ce  que  le  clergé  avait  de 
forces  tendit  à  légaliser  le  despotisme  en  Angleterre. 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  315  el  316.  —  C'est  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  tons  les  livres  de  Sampson. 
(â)  Strypp.— CianiDer*s  MefnQFial9 ,  p.  114. 
(3)  HallainJ.  c.,t.  I,p.6. 
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(«e  P^rl^ment,  en  proclai^aDt  que  le  roi  pouvait  se 
pasiser  4p  çoocpiirs  des  ^ands  pouvoirs  copstitutiou- 
pels  de  rÉtat  pour  se  faire  obéir ,  ne  fit  qu'appliquer 
1^  conséquences  de  pe  principe  absolutiste  reconnu 
Pfur  1^  clergé  scli|smatique. 

loféodéi;  k  1^  royauté ,  les  deux  partis  religieux 
qui  di'^isèrept  la  nation  quand  le  schisme  avec  Rome 
eut  été  consommé,  contribuèrent  à  fortifier  la  ty- 
f^nnie.  Qu'on  les  étudie  bien  dans  leqr  lopg  antago- 
nisme ,  ils  semblent  poursuivre  le  triomphe  de  leur 
symbolique  individuelle,  et  au  fond  ils  ne  tray^illent 
qu'à  i^sorber  le  pouvoir  (1)  :  Dieu  n'est  qu'un  manteau 
ftont  ils  se  couvrent  pour  voiler  leur  ambition.  C'est 
un  lépreu)^  qu*fls  se  disputent,  et  dont  ils  achète- 
f^pt  la  conquête  au  prix  de  toutes  les  libertés  na- 
tionales. Que  Gardiner  parvienne  à  ruiner  Crammer, 
un  ou  deux  dogmes,  mepacés  par  le  primat,  seront 
sauvés  ;  ri^érésie  n'entrerai  pas  en  Angleterre  ;  mais 
le  schisme  s'y  maintiendra  jusqu'à  la  niort  du  prince, 
c^r  GarcJIner  n'oserait  s'attaque^  à  la  spprépaatie 
.  spirituelle  de^en^i,  qu'il  a  défendue  dans  son  De  verâ 
Qbe4iefitiâ  et  qu'il  continue  de  soutenir  dans  TattentP 
de  jours  meilleurs  :  c'est  sur  un  cadavre  que  spéeu- 
leut  les  deux  évêques. 

Pans  leur  lutte  passionnée,  pour  obtenir  un  der- 
nier regard  du  prince ,  les  deux  partis  s'étudiept  à 
flatter  sa  vapité ,  h  exalter  sa  sciepce,  à  excuser  sps 
emportements ,  à  pallier  ses  fautes ,  à  voiler  ses  ini- 
quités :  de  cette  puissance  qui  assiste  du  h^ut  des 
deux  au  spectacle  de  tant  de  crinies  qu'elle  laisse 
iippun|s  parce  qu'elle  a  l'éternité  pqur  se  venger,  pi 
l'un  ni  l'autre  en  vérité  n'ont  le  jpaoipdre  souc|. 
Si  Crapqmer  livre  au  bras  séculier  de  généreux  catho- 
liques ,  ne  craignez  pas  que  Gardiner  voup  aux  nia- 

(I)  Liiigard,t.  II,p  916. 
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lédictions  du  pays  le  juge  inique ,  ou  qu'assis  à  la 
porte  de  la  chapelle  royale ,  il  attende  le  prince  pour 
lui  en  défendre  l'entrée  :  le  crime  est  consommé 
sans  qu'aucune  voix  s'élève  pour  s'apitoyer  sur  la 
victime ,  ou  flétrir  le  bourreau.  A-t-on  surpris  une 
seule  larnie  dans  l'œil  de  ces  hommes  qui  représen- 
tent, dit-on,  le  catholicisme  en  Angleterre,  quand 
More  se  retourne,  sur  le  chemin  de  la  Tour,  pour 
donner  sa  bénédiction  à  Marguerite  ;  quand  le  saint 
évêque  Fisher  lève  les  mains  au  ciel,  au  pied  de 
réchafaud ,  pour  saisir  la  couronne  que  les  anges 
tiennent  suspendue  dans  les  airs;  ou  quand  ces 
chartreux ,  traînés  sur  une  claie,  chantent  à  Dieu,  qui 
Va  recevoir  leur  âme ,  leur  dernier  cantique  d'amour 
et  de  reconnaissance  ?  Qu'on  nous  montre ,  parmi 
tous  ces  apostats  qui  semblent  frappés  de  repentir,  un 
seul  confesseur  du  Christ  assez  courageux  pour  braver 
l'ordre  du  tyran  et  apporter  un  morceau  de  pain  à  ces 
moines  qui  souffrent  dans  les  prisons  :  la  peur  a  glacé 
leurs  mains  comme  leur  cœur.  Ils  se  sont  dits  plus 
tard  catholiques  ;  mais  ils  ne  l'étaient  pas  sous  Henri , 
et  puisqu'ils  manquaient  de  cœur,  ils  manquaient  de 
foi.  C'est  le  jugement  qu'en  a  porté  Bossuet. 

Pendant  tout  le  règne  de  Henri  VIII,  il  n'y  a 
qu'une  pauvre  créature  qui  se  prenne  de  pitié  pour 
l'innocent  opprimé ,  et  c'est  un  être  déshérité  du  ciel , 
frappé  dans  l'âme  et  le  corps,  William  Sommers,  le 
fou  de  sa  majesté.  Richard  Farnmor,  écuyer  d'Eston 
Neston  dans  le  Northamptonshire,  et  l'ancien  maître 
de  William,  était  en  prison  pour  avoir  fait  l'aumône 
d'un  penny  et  d'une  chemise  à  un  prêtre  qui  avait 
nié  la  suprématie  :  ses  biens  avaient  été  saisis ,  et  le 
malheureux ,  victime  de  sa  charité ,  était  réduit  à  un 
état  voisin  de  la  mendicité.  Le  fou  se  sent  ému  ;  il  se 
rappelle  le  vieux  gentilhomme  qui  l'a  nourri ,  et  il 
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profite  d'un  moment  de  repos  que  Dieu  prête  au 
tyran ,  pour  essayer  de  l'attendrir.  Je  le  vois  encore 
dans  le  tableau  de  Delaram,  enveloppé  de  sa  longue 
tunique ,  les  lettres  H  K  brodées  sur  son  pourpoint , 
une  chaîne  d'or  autour  du  cou ,  un  cornet  à  la  main  : 
il  s'approche  du  roi  qui  dort,  il  le  réveille ,  lui  prend 
la  main ,  pleure ,  l'attendrit ,  et  lui  fait  signer  la  grâce 
de  Farnmore ,  qui  rentre  dans  tous  ses  biens.  Dieu  a 
dû  bénir  le  pauvre  fou ,  car  le  pauvre  fou  savait  ce 
qu'il  faisait  (i). 

Machiavel ,  s'il  eût  été  roi ,  n'aurait  jamais  joué 
les  partis  avec  plus  d'habileté  que  le  Tudor,  tout 
cancéreux  qu'il  était.  A  le  voir  envoyer  à  l'échafaud 
un  jour  un  sacramentaire ,  le  lendemain  un  catho- 
lique ",  avoir  quelquefois  un  catholique  et  un  sacra- 
mentaire traînés  sur  la  même  claie,  à  ïyburn ,  il  est 
impossible  de  dire  quel  symbole  est  le  sien.  Élevés 
ou  abaissés,  les  partis  sont  dans  une  dépendance 
perpétuelle  du  pouvoir,  traînant  une  existence  in- 
quiète, jamais  ne  pouvant  compter  sur  le  lende- 
main ,  et  obligés  d'acheter  à  force  de  servilités  ce 
souffle  de  vie  que  leur  laisse  le  despote.  Le  caprice 
du  prince  est  la  loi  suprême  :  quand  le  prince,  par 
hasard ,  s'amuse  à  être  juste ,  la  loi  obséquieuse  est 
l'expression  de  la  volonté  royale  ;  quand  il  a  besoin 
de  sang ,  la  loi  obéissante  lui  en  donne  plus  qu'il 
n'en  demande;  d'un  Parlement  à  un  autre  il  change 
d'opinion ,  et  la  loi  docile  justifie  et  consacre  les  fan- 
taisies souveraines.  Elle  enlève  le  trône  à  Marie  pour 
le  donner  à  Elisabeth ,  elle  le  ravit  à  Elisabeth  pour  le 
conférer  aux  enfants  de  Jeanne  Seymour  ou  de  la 
première  reine  à  venir.  Grâce  à  la  loi ,  le  roi ,  si  l'envie 
lui  en  prenait,  pourrait  de  son  palais  désigner  comme 
coupable  de  trahison,  sans,  ser -tromper,  quiconque 

(I)  Oranger,!,  c,  1. 1,  p.  85. 
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passerait  sous  son  balcon  ;  car  c'est  une  trahison  que 
d'appeler  le  pontife-roi  hérétique  ou  schismatique,  de 
médire  du  monarque,  de  sa  femme  ou  de  sa  postérité, 
de  son  enfant  né  ou  à  naître,  d'en  penser  du  mal ,  de 
les  traduire  aux  regards,  de  les  exposer  au  mépris  ou 
au  ridicule,  par  écrit,  par  parole,  sur  la  pierre,  sur 
le  boiS)  sur  le  papier,  en  public  ou  dans  le  foyer  dômes* 
tique.  Et  se  taire  n'est  pas  moins  dangereux  que  de 
parler  ;  car  la  loi  a  tout  prévu  :  elle  prononce  la  peiné 
de  trahison  contre  quiconque  refusera  de  répondre 
sur  l'un  des  articles  des  statuts  ;  «  de  sorte,  dit  Hutne, 
que  si  Sa  Majesté  interrogeait  un  de  ses  sujets  sur 
la  validité  de  son  double  mariage ,  c'était  une  tra- 
hison que  de  dire  oui ,  une  trahison  que  de  dire  non, 
une  trahison  que  de  ne  dire  ni  oui  ni  non  (i).  » 

Après  le  mot  de  trahison  c'est  celui  d'hérésie  qui 
revient  le  plus  souvent  dans  la  législation ,  et  aux 
yeux  du  prince  tout  est  hérésie  :  nier  Dieu  aussi 
bien  que  la  suprématie  du  roi  ;  l'infaillibilité  du 
prince  en  matière  dogmatique  aussi  bien  que  la  né- 
cessité du  baptême  ;  les  doctrines  déclarées  ortho- 
doxes dans  les  livres  officiels  de  la  couronne  aussi 
bien  que  celles  même  qu'il  plairait  un  jour  au 
prince  d'embrasser  et  de  prescrire.  Si  le  criminel 
était  un  ecclésiastique ,  il  devait  à  la  troisième  of- 
fense envers  le  symbole  vivant  de  la  Divinité,  mourir 
sur  un  bûcher;  si  c'était  un  laïque,  il  perdait  tous 
ses  biens  et  restait  enfermé  toute  sa  vie,  à  moins 
qu'irrité  de  son  obstination ,  le  théocrate  ne  jugeât  à 
propos  d'envoyer  le  coupable  au  bûcher  ou  à  l'é*- 
chafaud. 

Ainsi  le  roi  se  trouvait  investi  parle  Parlement,  et 
en  vertu  de  sa  dignité  même ,  comme  l'enseignaient 
tes  flatteurs,  prêlres  et  magistrats,  du  droit  d'élever 
(1)  28.  HenriVIII^CyiI. 
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jusqu'à  rétat  de  dogme  les  moindres  caprices  qui  lui 
passaient  par  le  cerveau  quand  il  sortait  des  bras  de 
Tune  de  ses  femmes.  Tout  ce  qui  vivait  en  Angleterre 
fut  obligé ,  sous  les  peines  décernées  par  la  loi  »  de 
régler  et  ses  croyances ,  et  ses  pratiques ,  sur  l'opi- 
nion de  son  prince ,  à  jeun ,  quand  il  faisait  de  la 
théologie  avant  de  se  mettre  à  table  ;  repu  de  viandes, 
quand  il  s'amusait  au  milieu  d'un  dîner  à  rédiger 
des  cas  de  conscience.  Et  pendant  que  l'àme  et  le 
corps  du  souverain  fonctionnaient  ainsi ,  Cranmer 
murmurait  en  récitant  les  litanies  :  «  De  la  tyrannie 
de  Rome  délivrez-nous,  Seigneur I  »  Et  Granmer,  et 
tous  les  autres  évoques ,  et  les  pairs ,  et  les  digni- 
taires, et  les  employés  du  royaume,  et  les  portefaix, 
et  les  valets  qui  avaient  fait  un  premier  serment 
contre  l'autorité  du  pape ,  ce  tyran  qui  n'a  jamais 
fait  verser  une  goutte  de  sang,  étaient  réputés  liés 
d'avance  par  un  second  serment  dont  la  formule 
ne  devait  être  publiée  que  plus  tard,  quand  le  prince 
s'en  serait  occupé. 

Jamais ,  comme  en  Angleterre ,  sous  ce  fléau  de 
Dieu  qu'on  nomme  Henri  VIII ,  l'absolutisme  ne 
se  signala  par  de  si  hideuses  rigueurs.  Innocent  ou 
coupable ,  le  prévenu  est  presque  toujours  con- 
damné ;  une  commission ,  formée  de  membres  du 
conseil  de  la  couronne ,  descend  dans  la  geôle ,  in- 
terroge le  prisonnier,  l'embarrasse ,  l'intimide ,  et 
en  sort  avec  une  confession  véritable  ou  simulée. 
Ces  inquisiteurs  ont  toujours  à  la  bouche  le  nom  de 
Dieu  :  leur  Dieu ,  c'est  le  prince  qui  leur  donne  à 
manger.  Si  c'est  une  femme  courbée  sous  le  poids 
de  l'âge  et  des  soujffrances ,  on  la  «  travaille ,  »  c'est 
l'expression  officielle ,  pendant  le  jour  et  la  nuit. 
C'est  à  peine  si  on  laisse  quelques  heures  de  som- 
meil à  la  vieille  comtesse  de  Salisbury,  la  mère  du 
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cardinal  Pôle.  On  traite  une  âme  créée  à  Fimage  de 
Dieu ,  comme  ces  chevaux  du  cirque ,  dont  on  cor- 
rige l'indocilité  à  force  de  privations.  Le  prévenu  est 
enseveli  vivant  dans  un  cachot  bas ,  étroit ,  humide 
et  privé  d'air  ;  aucun  ami  ne  peut  le  visiter  ;  il  n'a  ni 
plume ,  ni  encre ,  ni  papier  ;  on  lui  refuse  jusqu'à  un 
livre  de  prières.  La  miséricorde  même  du  pouvoir 
est  un  calcul  d'iniquité.  Si  le  captif  a ,  comme  sir 
Thomas  More ,  une  fille  bien-aimée ,  on  la  laisse 
entrer  dans  le  cachot ,  parce  qu'on  a  l'espoir  qu'elle 
tentera  par  ses  baisers  la  foi  et  le  courage  du  pri- 
sonnier. Quelquefois ,  nous  avons  vu  tout  cela  ,  des 
claies  chargées  de  victimes  qu'on  traîne  au  gibet , 
passent  sous  les  fenêtres  du  détenu ,  qui  s'approche 
de  sa  lucarne,  jette  un  regard  sur  les  patients  :  alors 
il  y  a  lutte  entre  l'ange  et  le  démon  ;  la  chair  cède ,  une 
larme  tombe  des  yeux  du  prisonnier,  que  le  pouvoir 
épie,  et  recueille  pour  s'en  servir  quand  il  sera  temps. 
Dès  que  l'instruction  du  procès  est  achevée ,  on  la 
soumet  à  la  commission  de  la  grande  enquête  ;  la  con- 
clusion de  la  commission  est  toujours  la  même  :  il  y 
a  lieu  de  rendre  un  bill.  Dans  ces  commissions  d'en- 
quête confiées  aux  lords  du  royaume,  le  père  assiste 
aux  dépositions  contre  sa  fille ,  et  il  vient  s'asseoir 
ensuite  sur  son  fauteil  de  juge  pour  la  condamner. 
Quand  la  décision  est  soumise  au  petit  jury,  la  ques- 
tion qui  lui  est  adressée  est  toujours  la  même,  dit 
Lingard.  On  lui  demande  qui  du  prisonnier  procla- 
mant son  innocence  ou  des  commissaires  royaux  le 
déclarant  coupable,  mérite  plus  de  créance?  La 
réponse  ne  se  fait  pas  attendre.  Quelques  jours 
après,  on  voit  une  espèce  de  fantôme  pâle,  livide, 
se  dresser  sur  Téchafaud ,  et  comme  l'esclave  jeté 
aux  bêtes  du  Cirque,  saluer  d'un  sourire  convulsif , 
et  d'une  voix  éteinte^  son  maître  miséricordieux  ;  car 
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en  mourant,  le  condamné  voulait  laisser  un  morceau 
de  pain  à  sa  femme  ou  à  ses  pauvres  petits  enfants. 

Et  le  soir ,  la  femme  et  les  pauvres  petits  enfants, 
en  priant  pour  leur  mari  ou  pour  leur  père ,  en- 
tendaient le  prêtre  qui  chantait  dans  les  litanies  : 
De  la  tyrannie  de  Rome,  délivrez-nous,  Seigneur! 

Et  cette  papauté  qu'on  jure  de  haïr,  dont  on  pour- 
suit les  disciples  par  le  fer  et  le  feu ,  que  l'on  maudit, 
par  ordre  du  Tudor,  dans  les  litanies  du  matin  et  du 
soir ,  tout  armée  qu'elle  était  d'un  tribunal  d'inqui- 
sition, n'a  pas  envoyé  un  hérétique  à  Téchafaud. 
Quand,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Suisse,  en  An- 
gleterre surtout,  le  pouvoir  réformé  condamnait 
chaque  jour  au  suppliée  des  âmes  en  révolte  contre 
une  symbolique  faite  de  main  d'homme ,  la  papauté , 
qui  ne  prêche  pas  la  tolérance ,  n'a  pas  prononcé  une 
seule  peine  capitale  en  matière  de  religion  (1).  Re- 
présentée par  Léon  X ,  elle  protège  Pomponace , 
qu'on  eût  brûlé  à  Smithfleld  ;  représentée  par  Adrien 
d'Utrecht,  elle  conçoit  l'idée  de  donner  le  chapeau 
de  cardinal  à  Érasme ,  qui  eût  été  pendu  à  Tyburn; 
représentée  par  Clément  VII,  elle  soulage  la  vieillesse 
de  Machiavel  (2) ,  qui  serait  mort  sous  la  hache  du 
bourreau  de  Calais  ou  de  Londres  ;  car  aucun  de  ces 
humanistes  n'aurait  voulu  reconnaître  la  suprématie 
spirituelle  de  Henri. 

Encore  un  mot.  La  révolution  religieuse  qui  s'o- 
.péra  vers  le  commencement  du  seizième  siècle ,  ne 
s'accomplit  si  promptementque  parce qu'elleoflfritd'a- 
bandonner  au  prince ,  en  reconnaissance  du  concours 
qu^elle  en  attendait,  l'âme  et  le  corps  de  ceux  qu'elle 
avait  séduits.  La  hiérarchie  renversée,  elle  livre  aux 
mains  séculières  qui  l'ont  aidée  dans  son  œuvre  de 

(1)  J.Balmes,!.  c.,t.  II,p.  234. 

(2)  Voyez  notre  Histoire  de  Léon  X. 

II.  34. 
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destruction ,  le  sceptre  et  la  tiare ,  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  d'ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  la  liberté,  elle 
ramène  la  société  au  paganisme,  où  nous  voyons 
réunis  le  sceptre  et  la  mitre.  Son  monarque,  comme 
Henri  VIII ,  possède  à  la  fois  l'infaillibilité  du  pape , 
et  l'autorité  d'un  satrape  oriental  :  la  grande  oeuvre 
de  la  réforme  eût  été  de  séparer  les  deux  attribu- 
tions, et,  conformément  à  ce  précepte  de  l'Évan- 
gile ,  qu'elle  disait  avoir  retrouvé ,  de  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
afin  d'empêcher  que  la  société  ne  fût  subjuguée  par 
un  pouvoir  unique  et  illimité.  Cette  absorption  des 
deux  élénîents  civil  et  sacerdotal ,  devait  amener  le 
plus  hideux  despotisme;  et  si  l'Angleterre  parvint 
plus  tard  à  secouer  le  joug  imposé  par  la  réforme, 

•  ce  ne  fut  pas  par  la  force  de  cette  investiture  po- 
litico-religieuse constituée  au  profit  du  chef  de 
l'État,  ainsi  que  l'observe  justement  un  penseur 
espagnol  (1)  ;  mais  à  cause  même  de  l'affaiblissement 
graduel  de  l'autorité  civile  en  matière  religieuse , 

^  et  par  suite  du  développement  du  principe  catho- 

*  lique ,  opposé  de  sa  nature  à  cette  monstrueuse  su- 
prématie. Partout  ailleurs,  comme  en  Prusse,  où  ce 
principe  ne  put  revivre ,  l'autorité  civile ,  faute  de 
contre-poids ,  tomba  dans  l'absolutisme. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ces  théories 
exagérées  sur  le  pouvoir  royal ,  datent  en  Europe 
précisément  de  l'introduction  de  la  réforme.  Il  semble 
que  Tavénement  du  protestantisme  devait  être  pour 
les  peuples  une  transition  aux  formes  représenta- 
tives; il  n'en  est  rien  cependant.  Yoyez  en  Alle- 
magne ,  où  les  institutions  démocratiques  tombent 
et  sont  remplacées  par  le  régime  monarchique  ;  la 

(1)  Balmes,!.  c.,t.  111,  p.  178. 
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Suède  où ,  après  rextinction  du  catholicisme ,  Gus- 
tave, en  montant  sur  le  trône,  anéantit  les  libertés 
communales;  le  Danemark,  où,  sous  Christiern,  le 
peuple  cesse  de  faire  partie  de  la  représentation  na- 
tionale; l'Angleterre  enfin,  qui,  séparée  violemment 
du  centre  de  l'unité  romaine ,  subit  le  joug  dégra- 
dant de  Henri  VIII.  On  se  demande  si  cette  coïn- 
cidence singulière  est  un  simple  accident  dans  l'his- 
toire de  l'humanité ,  ou  bien  s'il  existe  une  connexion 
secrète  entre  le  protestantisme  et  l'établissement  de 
l'absolutisme  :  l'historien  ne  doit  pas  hésiter  à  décla- 
rer que  si  le  catholicisme  eût  conservé  son  empire 
exclusif  sur  l'Europe,  le  pouvoir  royal  se  serait 
limité,  et  que  les  formes  représentatives  que  le  ca- 
tholicisme sauvegardait ,  n'auraient  pas  complètement 
disparu  (1). 

(1)  M.  Balmes,  1.  c,  t.  UI,p.  305-307. 
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No  I,  p.  13. 

Primum  brève  Clemeniis  FIL 

UnÎYersis  et  singulis  ad  quos  prœsentes  Hterœ  perYeperint,  Sala* 
tem  et  Apostolicam  benedictionem.  Exponi  nobis  nupeir  fecit  charis- 
sima  in  Christo  filia  nostra  Calharina  Angliœ  Regina  illustriss.,  quôd 
aliàs  postquàm  Taliditatis  sea  inyaliditatis  matrimonîi  ex  dispensa- 
lione  Apostolicâ,  inler  Reginam  ipsam,  et  ebarissimam  in  Christo 
filium  Doslram ,  Henricum  Angliœ  Regem  illuslriss.  et  fidei  defen- 
sorem  muUis  jàm  dccorsis  annis  proie  susceptâ  contraeti ,  et  pacifiée 
conlinaati,  îpsiùsque  dispensationis ,  ac  inter  eos  divortii  causis,  ex 
nostro  paslorali  officio ,  dilectis  filiis  Thomœ  sanclœ  Ceciliœ,  et  Laa- 
rentio  sanctœ  Mariœ  in  trans  Tiberim  Presbiteris  Cardinalibos«  in 
Rcgno  Angliae ,  nostris ,  et  Apostolicœ  sedis  Legatis  de  Latere ,  omni 
recusatione,  et  appellatione  remotis,  per  eos  in  eodem  Regno  co- 
g;noscenilis,  et  decidendis  per  nos  commissls,  dictlsque  Rege,  et 
Reginâ  ex  eorumdeni  Cardinalium  offîcio,  et  mandato.  certis  die  et 
loco  in  jus  Tocatis  eadem  Regina  coràm  eisdem  Gardinalibas  «-et  lega- 
tis comparentes ,  ipsos  ex  loco,  et  personis,  ac  aliàs  saspectos  reçu- 
saverat ,  et  ab  corum  citatione ,  et  cominato  processu ,  ad  nos  et  sedem 
Apostolicam  plurles  appellaverat ,  cù m  ipsi  Cardinales,  et  Legati, 
omnibus  bis  rejectis ,  se  judices  compétentes  et  ad  uUerioria  in  causis 
ipsis  per  eos  procedi  posée,  et  debere  déclarassent,  ipsa  Regina  ab 
bujusmodi  declaratione  appellans,  illicentiata  recesserat,  ipsique 
Cardinales,  et  Legati  contra  eam  ut  contumacem  à  jurium  et  testium 
receptione ,  procuratore  ipsius  Régis  praesente  ac  aliàs  prœcesserant. 
Nos  ut  dictsecausœ  sine  suspicione  procédèrent,  illas  et  prœdictarum 
appellationum,  ad  ipsius  Reginœ  supplicationem ,  dilepto  filio  Ma- 
gistro  Paulo  Capisucio  Capellano  nostro  et  causarum  Palatii  Aposto- 
iici  auditori,  per  eum  audienlas,  et  nobis  referendai^  etiàm  cum 
potestate  Kegem  ipsum»  et  alios  citandi,  ac  eis  et  diclis  Gardinalibas 
inhibendi  etiàm  sub  censuris  et  pœnis,  etiàm  pecuniariis,  etiàm  per 
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edictam  publicum ,  constilo  summariè  et  extrajudicialiter  de  nostro 
tuto  accesso,  et  aliàs  commisimus ,  îpseque  Paulas  aaditor,  constito 
sibi  de  non  tato  accessu  citationem  ipsam  cam  inhibitione  sab  cen- 
saris  ac  decem  roilliom  docatoram  auri ,  pœnis  per  edictam  publicum, 
in  certis  locis  almae  Urbis  nostrœ,  et  in  partibus ,  in  Collegiatœ  beatae 
Mariœ  Brugensls ,  torBaeensis^  «t  parrochialis  de  Dumbrecb ,  oppi- 
dorum  Morinensis  diœcesium  Ecclesiarum  Talvis  alligendum  decre- 
TÎt ,  et  in  eis  prœmissa  légitime  exécuta  fuerint ,  ac  dicto  Régi  et  aliis 
omnibus ,  ne  in  prœjudicium  litis  ac  Jurium  diclse  Reginse  intérim  ali- 
quid  innoTarent,  mandatum  fuit,  revocatis  posteà,  quoad  ipsum 
Regem ,  pœnis  et  censuris,  in  citatione , et  inhibitione appositis.  Cùm 
autem  pro  parte  ejusdem  Reginœ  nobis  denuô  expositum  fuerit,  ad 
ejus  aures  penrenisse ,  Regem  ipsum  lite  hujusmodi  ac  inhibitione  et 
mandato  sibi  factis  non  obstantibus,  sejactare  ad  secundas  nuptias 
de  facto  devenire  Yelle ,  in  non  modicum  ipsius  Reginae  prœjudicium, 
ac  in  ipsius  Régis  animœ  pef  niciem  ;  quare  pro  parte  ipsius  Reginœ 
nobis  fuit  humiliter  supplicatum ,  ut  ejus  honori  ac  ipsius  Régis 
animœ  saluticonsulere,  aliàsque  in  prœmissis  oportunè  proTidere^  de 
beoignitate  Apostolicâ  dignaremur.  Nos  itaque  attendentes ,  justîs  et 
houestis  petitionibus ,  nostrum  assensum  denêgari  non  posse,  hujus- 
modi supplicationibus  inclinati  autoritatc  Apostolicâ  pro  hoc  nostrum 
edictum  publicum,  in  audientià  nostrà  contradictarum  publicandum, 
ac  earumdem  Ecclesiarum  valvis  adûgendum,  cùm  aliàs  prœfato  Paulo 
auditori  constiterit,  ad  illud  eidem  Régi  intimandum,  non  patere  ac- 
cessum ,  prout  etiàm  de  prœsenti  non  pateat ,  eidem  Régi  ac  quibus^is 
utrinsque  sexus ,  etiàm  ejus  domesticis ,  ac  etiàm  Gonsiliariis ,  Secre- 
tariis ,  et  aliis  quibuscumque  status ,  gradus ,  dignitatis ,  et  excellentiae 
personis,  districtè  interdicimus,  prohibemus,  et  districtiùs  inhibe- 
mus,  omnemomninô  licentiam,  potestatem,  et  facultatem  ab  eis  au- 
ferentes;  ne  sub  majoris  excommunicatîonis ,  et  suspensionis,  ac 
etiàm  omnium  Gathedralium ,  et  Metropolitanarum  Ecclesiarum ,  et 
locorumsecularium,  et  quorumvis  ordinum  regularium  dîcti  Regni 
interdicti  inviolabiliter  obser?andi,  etquorumTÎs  Ecclesiasticarum  di- 
gnitatum,  feudorum,  beneficiorum ,  et  bonorum  secularium ,  et  Ec- 
clesiasticorum ,  ac  inhabilitatis  ad  ea ,  et  qusecumque  alla  in  posterùm 
obtinenda,  latœ  senlentiœ,  pœnis,  eo  ipso  si  contra  fecerint,  vel 
eorum  aliquis  contra  fecerit  incurrendis,  ipse  Rex  antequàm  per 
debitam,  et  finaîem  litis  et  causœ  hujusmodi  expeditioncm  clarè  1^- 
queatid  sibi  licere  de  jure ,  cum  aliquâ  mulicre  cujuscumque  digni- 
tatis et  excellentiœ  etiam  vigore  cujus?is  desuper  forsan  sibi  aut  tali 
mulieri ,  aut  aliàs  quomodolibet  etiàm  per  nos  aut  sedem  prœdictam 
concessœ,yel  concedendae  contrahendi  licentiœ,  aut  contracti  appro- 
batione ,  ne(f  aliqua  mulier  cum  eodem  Rege  matrimonium  vel  spon- 
salia  contrahefe,  ncc  forsan  contracta,  et  consummata,  etiàm  proie 
susceptâ  contmuare ,  nec  Secretarii ,  Consiliarii ,  Prœlati  aut  quœcum- 
quealii  interesse  ne  de  eis  se  intromittere  quoquo  modo  prœsumant, 
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nec  eorum  aliqais  prœsnmat ,  inhibendo  etiam  prsedictis  Cardinalibas 
et  Legatis ,.  ac  aliisquibuscumque  ne  de  caosis  prsedictis  aut  dîcto  ma- 
trîmonio  comminato,  eliàm  nomine  Legalorum,  aut  privatim,  aut 
alio  quocumque  modo  se  intromiltant.  Sed  cùm  eliàm  lite  pendenle, 
nullus  debeat  possessione  conjugii ,  aut  debîti  conjugalis  spoliari ,  idem 
Rex  ut  principem ,  et  Gjj^ristianum  Gatholicum  decet,  dictamRegi- 
nam  complectendo  illam  sub  dictis  pœnis  aflectione  maritali  traclet  in 
omnibas  et  per  omnia  prout  idem  Régi  convenit,  et  finem  litis  suâ 
•folitâ  prudentiâ  patienter  expectet.  Cùm  juri  conveniat  litem  prose- 
.  qui  et  maritales  affectas  praestare,  nec  ante  finem  litis  Rex  ipse  alicu- 
jus  suasione  aut  consilio ,  conscientiam  Isesam  habere  allegare ,  aut 
aflQrmare  Yaleat,  cùm  de  his  judicare  ad  eum  non  pertineat,  praeser- 
tim  cùm  Reginam  ipsam,  pro  verâ  conjuge  habuerit,  et  tractaverit, 
et  in  pacificà  possessione  hujusmodi  matrimonii ,  cum  prolis  suscep*- 
tione  fuerit,  et  proptereà  si  Rex  prsefatus ,  Tel  alii,  inhibitioni  ac  pro- 
hibftioni  et  interdicto  hujusmodi  contravenerint,  Regem  ipsum  ac 
alios  omnes  supradictos  sententias,  censuras, let  pœnas  praediclas,  ex 
nune  prout  ex  tuno  incurrisse  declaramus ,  et  ut  taies  publicari  ac 
publicè  nunciari  et  evitari ,  ac  interdictum  per  totum  Regnum  Ân- 
gliae ,  sub  dictis  pœnis  observari  debere ,  Tolumus,  atque  mandamus. 
Qaocircà  ?obis,  et  singulis  vestrum  etiàm  in  dignitate  constitutis^  sub 
excommunicationis  latœ  sententiae  pœnâ  districtè  praecipiendo  man- 
damus, quatenùs  postquàm  praesentes  ad»  vos  pervenerint,  seu  vobis 
prœsentatae  fuerint,  et  commode  poteritis,  easdem  praesentes  Litteras 
in  dicta  audientiâ  contradictarum  publicari,  et  valvis  earumdem  £c- 
clesiarum  affigi ,  ac  paulisper  inde  amoveri ,  et  earum  copiam  coUa- 
tionatam  eisdem  valvis  affixam  dimittere ,  et  demùm  super  pnblica- 
tionc ,  et  affixione  praesentium  litterarum  cft  illarum  copise  affix» 
dimissione,  publica  et  authentica  instrumenta ,  manu  pub) ici  Notarii , 
coràm  testibus  fieri  faciatis,  et  de  his  omnibus  ac  aliis  quœ  in  prae- 
midsis  per  vos  gesta  fuerint,  nos  scu  Paulum  ipsum  auditorem  cer- 
tiores  reddere  curabitis.  Nos  enim  praesenlium  litterarum  publicatio- 
nem ,  afïixionem ,  et  copiae  dimissionem  per  vos  faciendas ,  postquàm 
factae  fuerint,  eosdem  Regem  et  alios  praedictos  et  eorum  quemlibet, 
contra  primum  interdictum  et  alia  praemissa  factum  vel  attentatum 
fuerit,  nuUum  penilùset  invalidum,  nulliusque  roboris ,  vel  momentt 
esse ,  ac  interdictum  nostrum  hujusmodi ,  et  alia  prœmissa  praesen- 
tesque  nostras  litteras,  et  quœ  ex  eis  forsan  sequerentur,  etiàm  cum 
totali  earum  insertione  nullatenùs  revocari,  suspendi,  derogari, 
limitari,  restringi ,  modificari ,  aut  declarari  posse,  etiàm  motu  et  ex 
cerlâ  scienliâ  ac  de  Apostolicae  polcstalis  plenitudine  fiet,  nullius 
momenti  existere ,  nisi  ad  ipsius  praefatae  Reginae  specialis  et  expres- 
sius  accédât  assensus  decernimus ,  etc.  Datum  Rononiae  sub  Annulo 
Piscatoris,  die  vu  Martii  M.  D.  XXX.  Pontificatus  nostri  anno  sep- 
timo. 

Sic  subscripium  Evangblista. 
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No  II,  p.  47. 

Secundum  brève  démentis  Fil. 

UniYersis  et  singulis  présentes  Litteras  inspeclaris ,  Salutem  et  Apo- 
ttolicam  benedictionem.  Eiponi  nobis  naper  fecit  cbarissima  in. 
Gbristo  filia  nostra  Catharina  Regina  Angliœ  lUustr.,  quèd  licetaliàs 
nos  postquàm  causam  et  causas  recasationis  ac  appeliationis  et  appel- 
lationum  ac  validitatis  sea  ioTaliditatis  Matrimonii ,  ex  dispensatione 
Apostolicà  inter  Reginam  ipsam  et  charissimum  in  Gbristo  filium 
nostrum  Henricum  Angliœ  Regem  illustriss.  et  fidei  defensorem, 
maltis  jam  decursis  annis  proie  susceptà  contracti  et  pacifîcè  conti- 
naatit  ipsiusque  dispensationis ,  ac  intef  eos  di?ortii  dilecto  filio 
nostro  Laurentio  saiict»  Mariœ  in  trans  Tiberim  et  Bo.  Me.  Tbomae 
sanctœ  Geciliae  Presbyteris  Gardinalibas ,  in  Regno  Angliœ,  tune 
nostris  et  Apostolicœ  Sedis  Legatis  de  Latere ,  omni  recusatione  et  ^ 
appellatione  remotis ,  per  eos  in  eodem  regno  cognoscendas,  per  nos 
commtssas,   ab  ipsis  Gardinalibus  tune  Legatis,  ad  nos  et  Sedem 
Apostolicam ,  pro  parte  ipsius  Reginœ  interpositœ  et  interpositarum  • 
ad  ipsius  Reginœ  supplicationem ,  dilecto  filio  Magistro  Paulo  Gapi- 
sucio  Gapellano  nostro  et  causarum  Palatii  Apostolici  auditori ,  per 
euro  audiendas,  et  coràm  nobis  in  Gonsistorio  nostro  secreto  refe- 
rendas  nobis ,  etiàm  cum  potestate  Regem  ipsùm  et  alios  citandi ,  ac 
eis  et  dictis  Gardinalibus  et  Legatis  inbibendi ,  etiàm  sub  censoris  et 
pœnis  etiàm  pecuniariis  ;  etiàm  per  edictum  pubiicum ,  constito  sum- 
mariè,etextrajudicialiter  denontuto  accessu,  etaliàs  commiseramus, 
ipseque  Paulus  auditor,  constito  sibi   de  non  tuto  accessu,  cita- 
tionem  ipsam  cum  inbibilione ,  sub  censuris  ac  decem  millium  duca- 
torum  auri  pœnis  per  edictum  pubiicum  in  certis  locis  almœ  Urbis 
nostrœ ,  et  in  partibus,  in  Gollegialœ  BeatœMariœ  Brugcnsis,  Torna- 
censis  Diœcesis>  £cclesiarum  valvis  affigendum  decreverat,  et  in  eis 
prœmissa  légitimé  exécuta,  ac  dictis  Kegi  et  aliis  omnibus,  ne  in 
prœjudicium  litis  et  juriuui  dictœ  Reginœ  inlerhn  aliquid  innovarent 
maudatum  fuerat,  licet  revocatis  posleà  quoad  ipsum  Regem  pœnis 
et  censuris  in  inhibitione ,  ad  conquestionem  ipsius  Reginœ  nobis  asse- 
rentis  ad  ejus  aures  pervenisse,  Rcgcm  ipsum  lite  pendente  ac  inhi- 
bitione, et  mandato  sibi  factis  prœdiclis  non  obstanlibus,  se  jaclare 
ad  secundas  nuplias  de  facto  devenire  velle,  in  ipsius  Reginœ  prœju- 
dicium non  modicum,  ac  Régis  prœdicti  animœ  periculum:  cupienles 
prout  nostro  pastorali  incumbebal  of&cio,  prœmissis  providere,  eidem 
Régi ,  ac  quibusTis  utriusque  sexûs  ctiam  iliius  domesticis  ac  eliam 
Consiliariis  secretis,  et  aliis  cujuscumque  slalûs,  gradûs ,  dignilatis , 
et  excellentiœ'personis  dislrictè  per  alias  nostras  in  forma  brevis,  sub 
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data  Bononiœ  die  septimà  Mardi,  Pontificalûs  nostri  anno  septimo, 
iDterdixerimus,  prohibuerimus ,  et  districtiùs  inbibuerimus,  omnem 
licentiam ,  postestatem ,  et  facaltatem  ab  eîs  auferentes ,  ne  sub  majo- 
ris  excommunicationis ,  suspensionis  et  aliis  sententiis  et  censuris , 
etiàm  interdieti  appositionis  et  ipsarum  personaram  inhabilitatis  et 
aliis  pœnis  si  contra  fecissent  incurrendis ,  ipse  Rex  ne  antequàm  per 
debitam  et  finalem  litis  et  causœ  hojjismodi  expeditionem  clarè  liqae- 
ret,  id  sibi  licere  de  jure,  cum  aliqaà  maliere  cujascumque  dignitafis 
et  excellentiœ,  etiàm  Tigore  cajusvis  dispensationis,  etiàm  Apostolicœ 
sibi  Yel  eidem  malieri ,  etiàm  per  nos  concessœ  aut  desuper  qaomodè 
libet  obtentœ  ?el  obtinendae  matrimoniom  ve)  sponsalia  contrahere , 
vel  forsàn  contracta  etconsummata ,  etiàm  proie  sasceptâcontinoare, 
jpersonud  verè  praedictœ  ne  iilis  interesse  nec  de  eis  se  intromittere 
praesumerent ,  etiàm  illis  ac  Gardinalibus ,  Legatis,  ac  aliis  quibusque 
inhibendo ,  ne  de  prœdictis  aut  dicto  Matrimonio  comminato ,  etiàm 
sub  nomine  Legatornm  aut  privatim ,  aut  alio  quocumque  modo  pré- 
sumèrent, prout  in  eisdem  litt^is  pleniùs  continetur.  Nihilominùs 
etiàm  post  earumdem  litlerarum  nostrarum  in  locis  prœdictis  publica- 
tionem ,  affixionem  et  executionem ,  quod  non  absque  animi  nostri 
displicentiâ  intelleximus ,  adhuc  Regem  ipsum  lite  et  illius  ad  nos 
ad?ocatione,  inhibitions,  interdicto,  prohibitione  et  mandatis  nostris  . 
prœdictis  non  obstantibus ,  ad  secundas  nuptias  de  facto  devenire ,  ac 
in  causa  et  causis  prœdictis  etiàm  per  nonnullos  prœtensos  judices 
seu  personas  in  illis  partibus  procedi ,  et  attentare  velle ,  in  non 
modicum  ipsius  Reginœ  prœjudicium  ac  Régis  prœdicti  animœ  péri- 
culum,  nostrique  et  Sedis  Apostolicœ  mandatorum  contemptum: 
qûare  pro  parte  ipsius  Reginse  nobis  fuit  humiliter  supplicatum,  ut 
ejus  honori  ac  ipsius  Régis  animœ  saluti,  totîusque  Regni  tranquillitati 
consulere,  scandalisque  quœ  exinde  oriri  ^ossent  pbyiare ,  aliàsque  in 
prœmissis  opportune  proTidere ,  de  Apostolicâ  dignitate  dignaremus. 
Nos  igitur  attendentesjustis  et  boneslis  petitionibus ,  nostrum  assen- 
sum  denegare  non  debere ,  bujusmodi  supplicationibus  inclinati ,  au- 
ctoritate  Apostolicâ,  de  venerabilium fratram  nostrorum  sanctœ  Ro« 
manœ  Ecclesiœ  Gardinalium  consilio  pariter  et  assensu ,  sub  irritantis 
decreti  pœnâ ,  per  hoc  nostrum  edictum  publicum  in  audientiâ  nostrà 
contradictarum  denûè  publicandum,  ac  earumdem  Ëcclesiarum  TaWis 
afïigendum,  cum  aliàs  prœfàto  Paulo  aùditori  constiterit,  ad  illud 
eidem  Régi  intimandum  non  patere  accessum ,  prout  de  prœsenti , 
non  patet,  eidem  Régi,  et  quibusvis  utriusque  sexûs  etiàm  illius 
domesticis,  et  secretariis,  ac  ipsius  Regni,  etiàm  Gantuariensi  legato 
nato,  et  aliis  primatibus,  Archiepiscopis ,  Episcopis ,  ac  etiàm  Gon- 
siliariis  secretis  Gonsiliis,  Parlamentis,  Uni?ersitatibus ,  GoUegiis 
etiàm  judicum  et  aliàs  quibuscumque ,  cujuscumque  status  ,  gradûs, 
ordinis,  conditionis,  dignitatis,  et  excellentiœ  personis  et  judicibus, 
quocumque  nomine  nuncupatis ,  dignitate  fulgentibus  et  auctoritate 
functuris,  districtè  interdicimus ,  prohibemus,  et  districtiùs  inhibe- 


588  PlàGBB  jrUgTIFIGATiyBB. 

root,  omnem  omnînè  Hcenliam  potesUUni,  et  faculUtea  ab  eis  aufe* 
reotet  *  ne  sub  majoris  excomnranicationit  et  siupeDsionis ,  ac  qao- 
roroY»  Eeclesiarum  ,  DigniUlom  ,  Feudorum  »  Beneficiorora , 
Oflficioram,  et  bonoram  Ecclesiasticorum ,  et  Secularium,  ac  inha^ 
bilitatit  ad  ea  et  quœcumqae  alia  inposterùm  obtiuenda ,  latœ  «en- 
teoti»  pœnis  eo  ipso  si  coDtrà  feceriot,  ¥el  eorum  aliquU  coqUi 
fecerit  inoiirrendis;  ipse  Rex  ne  antequàm  per  debiUm  et  finalem 
litîs  et  caiiMB  bigusmodi  expeditionem  clarè  liqaeat  id  sibi  licere  de 
jure ,  eam  aliqD&  muliere  ciûuscamqoe  dignitatii  et  excellentis,  etiâoi 
▼ifore  cvûusvifl  desaper  forsan  sibi  aut  tali  mulieri ,  aut  aliàs  qaemli- 
bet  etiim  per  nos  et  sedem  pr»dictam  concess»  vel  concedendae , 
contrahendi  licentiœ ,  aut  contracti  approbationis ,  nec  aliqaa  malier 
eum  eodeni  Rege  Blatrimoniam  vel  sponsalia  contrahere ,  ¥el  forsàn 
ooDtracla  et  consammata ,  etiàm  proie  sosceptàcontinuare  ;  inhibendo* 
etiim  prsdictis  vel  quibasvis  aliit  etiim  Parlamentis  ne  de  lite  et 
causa  bqjosniodi  et  aliis  pradictis  ac  dicto  Matrimonio  comminato, 
etiim  snb  nomine  legatorom  aut  privallm ,  aut  alio  quocumqae  modo 
se  intromittat.  Sed  cum  eliam  lite  pendente  nullas  debeat  possessione 
conjogii  etdebiti  conjugatis  spoliari ,  idem  Rex  ut  talem  Principem  et 
Cbristianum  Gatholicom  decet  dictam  Reginam  maritali  tractet  affec- 
^  tione«  et  litem  ipsam  coràm  ipso  Paaio  légitimé  prosequatur,  et  illios 
fînem  soâ  solitâ  prudentiâ  patienter  expectet,  et  proptereà  si  Rex 
prsfatus  vel  alii  inhibitioni ,  prohibitioni ,  et  interdicto  hojusmodi 
contrayenerit ,  taie  Matrimonîaro  seu  sponsalia  ac  omnia  et  singula 
tiim  per  Regemquàm  personas,  Parlamenta,  Universitates,  Gollegia, 
et  Judices  prœfalos,  et  quoscumque  alios  gesta  et  facta  prœsumpta 
Tel  attentata,  tanquàmnulla,  irrita,  et  inania,  de  similibus  consf- 
Ho,  et  assensu  irritamus  et  annullama%,  ac  prolem  ex  tali  conjugio 
conceptam,  genitam,  susceptam,  concipiendam,  vel  suscipiendam 
tanquàm  in  malâ  Gde  et  illégitime  ac  exadullerio  natam ,  illegitimam 
fore  et  decernimus ,  Regemqae  ipsum  ac  alios  omnes  supradictos , 
sententias,  censuras  et  pœnas  prœdictas,  e%  nunc  prout  ex  tune  in- 
currisse  declaramus,  et  ut  taies  publicari,  ac  publiçè  nunciari  et 
evitari  debere,  volumus  atqoe  mandamus.  Quocirca  vobis  etsingulis 
vestrum  etiàm  in  dignitate  conslitutis ,  sub  excommunicationis  lat» 
sentent!»  pœnâ ,  districtè,  prsecipiendo  mandamus,  quatenùs  post- 
quàm  présentes  ad  vos  pervenerint,  seb  vobis  prœsentatœ  fuerint,et 
commode  poteritis,  easdem  présentes  litteras  in  dicté  audientiâ  con- 
tradictarum  publicari,  et  valvis  earumdem  Ëcclesiarum  affigi,  et 
paulisper  inde  amoveri ,  et  earum  copiamcollationatam  eisdem  valvis 
affîxam  dimiltere ,  et  demùm  super  publicationc ,  et  alRxione  et  dimis- 
slone,  publica  et  aulhentica  instrumenta  manu  propriâ  Notarii  coràm 
testibus  fieri  faciatis,  et  de  bis  omnibus  ac  aliis  quae  in  prœmissis  per 
vos  gesta  fuerint,  nos  seu  Paulum  auditorem  praedictum,  certiores 
reddere  curabitis  ;  nos  enim  prœsentium  litterarum  publicationem , 
affixionem  et  copiée  dimissionem  per  vos  faciendas,  postquàm  fact» 
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fserint  eosdem  Regem  et  alios  supradictos  période  arctarc,  ac  si 
prttseDtea  omniaqae  in  eis  contenta,  eis  personaliter  intimala,  ac 
ill^ram  copie  eis  datœ,  traditœ  et  dimissas  fuissent,  et  nihilominùs 
quicipiid  per  Regem  et  alios  praBdictos ,  et  eoram  quemlil)et,  contra 
pneauiM  factum  yel  actum  fuerit,  nullam  penitùs  et  inTalidom, 
imllîiisqHe  roboris  vel  momenti  decernimus ,  non  obstantibns ,  etc. 

I>âtiun  RomB  apud  sanetum  Pelram  sab  annulo  Piscatoris ,  die 
^inià  Jannari  MDXXXI.  Pontiûcatûs  nostri  anno  octaYo. 

lilc/nbscriptiun,  Evangelista. 

•  Item  et  sic  deorsmn  die  \  Januarii  MDXXXî. 


N«  in,   p.    101. 

Tertium  brève. 

Charissime  in  Chrislo  iîli  noster,  Salulem  et  Apostolicam  benedic- 
tionem.  Magno  samns  in  dolorc,  quod  serenitatem  tuam  quam  semper 
anteà  pientissimum  iîUum  nostrnm ,  et  hujas  sanctae  Sedis  perspexi- 
masf ,  et  omni  tempore  de  nobis  benè  meritum  fuisse  recordamur,  al^ 
hoc  tantûm  biennio  proiimo  cilrà,  immutatam  esse  sine  rationabili 
causiâ  TÎdemus.  Cùm  tamen  nos  (id  quod  ?erissimè  dicere  possumus) 
nihii  ergà  eam  neque  in  afTeetu ,  neque  in  respecta  amantissimi  Patris 
immatati  fuerimus;  multo  aatem  majore  angimur  molesliâ,  quô&  Pa- 
storali  officio  adducti ,  et  justiiiae  ratione  astricti  quicquam  agcre  et 
decernere  cogimur,  quod  sercnitali  tuae  displiceat,  oui  sanè  semper 
placere  et  satisfacere  desideramus.  Ycrùm  quid  agemus?  Néglige- 
musne  justitiam  et  anima)  tuœ  salutem?  An  poliùs  privâtes  aiïectas 
tuos  nostrosque  publicis  ralionibus  et  divinœ  voluntati  anteferemus? 
Sic  decet ,  fili ,  sic  potiùs  fiât  à  nobis,  nec  tàm  quid  in  prœscns  te  juvet, 
quàm  quid  tuo  honori ,  ofïicio,  justitisequc  conveniat  pcrpendamus. 
Yeniet  enim  tempus,  veniet ,  nec  longum  eril ,  sicut  in  Domino  con- 
fldimus,  cùm  tua  serenitas,  hoc  nubilo  erroris  quo  nunc  obducitur 
depuiso»  restitutâque  sibi  luce  veritatis,  veterem  nobis  benevolentiam 
snani,  quammaximi  facimus  resUtuet ,  fateberisque,  id  quod  est,  nos 
ex  pnblicâ  personâ  nostrà  nihil  aliud  facere,  quàm  quod  facimus,  po- 
tuisse.  Imô  etiàm  indulgentffres  alîquando  fuisse,  quàm  justitiœ  se- 
veritas  expostulat.  Potes  enim,  fili  in  Ghristo  Charissime,  meminisse, 
cùm  tu  ab  hinc  quadriennio  à  nobis  studiosècontcndisses,  utlegatum 
nostrum  in  Kcgnum  tuum  mitteremus,  eique  et  altcri  legato  tune  in 
tuo  eodem  Regno  existenti ,  causam  vah'ditatis  Malrimonii  inter  te  et 
charissimam  inCbristo  filiam  nostram  Gatharinam  Anglia)  Reginam, 
olim  contracti ,  ac  per  viginti  annos  et  ultra  continuali ,  commilte- 
remus ,  nos  etsi  id  subiniquum  videbatur  causam  ad  prcces  tuas  in 
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luo  regno  commitlere ,  tamen  taœ  volanlati  morem  gessimas,  ac  tàm 
diù  eamdem  caasam  ibi  manere  permisimus,  donec  pro  parle  Reginœ 
appellato,  juramentoque  horrescentiœ  prœslito,  caasam  eamdem ,  làon 
in  Regnis  aDt  dominiis  nepotam  Reginœ ,  aut  aliis  in  quibus  Regina 
potior  favoribas  esset ,  ?erom  Romœ  in  communi  orbis  christlani  pa- 
trie, atque  in  nostro  Rotœ  auditorio  commisimos,  nobis  posteà  et 
sacro  Gollegio  Tenerabilium  Fratram  nostroram ,  S.  R.  £.  Gardi- 
nalium  referendam,  ac  à  nobis  et  dictis  Cardinalibus  decidendaiS; 
quo  pendente  judicio,  cùm  tu  nihii  innoTare  Yel  attentare  in  prœja- 
dicium  litispendentiœ  debuisses,  ecce  nobis  non  solùm  ipsios  lîeginœ 
lamental)ili  querelà ,  vérùm  etiàm  multorum  litteris  et  testimoniis 
affertur,  te  non  expectatâ  ulteriore  nostrâ  declarationc ,  ipsam  Re- 
ginam  à  tuâ  cohabilatione  séparasse,  et  qaamdam  Annam  in  taum 
contuberniam  et  cohabitationem  publicam  récépissé.  Quœ  res  cùm 
divinam  justitiam ,  litispendentiam ,  et  aucioritatem  nostram ,  taaeqae 
animae  salutem  et  honorem  lœderet,  nos  paterne  affectu  et  cbaritate 
litteras  ad  te  dedimas  tenoris  subsequentîs.  «Glbmbns  Papa  Yll. 
Gharissime  in  Ghristo  fili  noster,  salutem  et  apostolicam  benedictio- 
nem.  Quod  pro  noslrâ  in  te  benevolentià ,  tuoque  honore  et  salule, 
faisum  esse  cupimus,  relatum  nobis  est,  et  à  multis  confirmatum 
serenitatem  tuam  ,  qoae  non  solùm  anteà ,  Tcrùm  eliàm  post  motam 
^item  inter  te  et  charissimam  in  Ghristo  fîliam  nostram  Gatharinam 
Ànglise  Reginam  Illuslriss.  super  validitatc  Matrimonii  inter  ?os 
contracti ,  eam  apud  se  ut  decebat  in  suâ  regiâ  curiâ  tenuerat, 
atque  ut  Reginam  et  uxorem  habuerat  et  tractaverat,  a  certo  citrà 
temppre,  eam  non  solùm  à  se ,  et  suâ  curiâ,  scd  eliàm  à  civitate  seu 
loco  suae  residentise  séparasse ,  aliôquc  misisse  ;  loco  autem  ejus 
quamdam  Annam  in  siium  contuberniom  et  cohabitationem  publicè 
récépissé,  eique  marilalem  affectum  uxori  tuae  «iebitum  exhibere. 
Quœ  res,  fili  charissime,  si  modo  Tera  est,  tuque  parumper  animum 
ab  humanis  afTeclibus  collcgeris,  non  dubitamus,  quin  etiàm  tacen- 
tibus  nobis  perspecturus  sis,  quàm  multis  modis  indigna  te  fuerit, 
Yel  ob  conlemptum  litispendentiœ ,  et  judicii  noslri ,  vel  ob  scan- 
dalum  Ecclesiœ,  vel  ob  communia  pacis  pcrturbationem,  quae  omnia 
ita  à  recto  et  religioso  principe ,  qualem  te  semper  habuimus ,  aliéna 
sunt,  ut  (anquàm  tuae  naturae  et  consuetudini  repugnantia,  etsi 
nobis  in  dies  magis  confirmantur,  didîciliùs  tamen  credamus.  Quid 
enim  minus  tibi  et  tuae  probitati  convenit ,  quàm  bine  apud  nos,  per 
oratoies  et  litteras  super  causa  istuc  remittendà  instare,  inde  te  ip- 
sum  tuo' facto  caiisam  decidere?  Quod  simile  tuis  armis  et  scriptis 
olim  Ecclesiam  et  sanctam  fîdem  ,  défendisse,  nunc  tali  facto  Eccle- 
siam  videri  conlcmnere?  Jam  verô  communis  salus  et  tranquillitas  à 
nulle  unquam  uostri  temporis  Rege  acriùs ,  quàm  à  te ,  cuslodita 
est ,  qui  bellura  pro  Ecclesiâ  olim  susceptum,  et  gloriosè  confectum 
pro  communi  quiète  deposueris,  lemperque  arbiter  quidam  pacis  et 
communis  concordiaB  inter  Ghristianos  principes  conciliandœ  fueris 
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exislimatus,  que  magishaec  DO?a  de  te  aadientes  admiramar  simal 
ac  dolemus  ,  unum  hoc  tuom  factam ,  si  modo  verum  est ,  ab  omni 
Tîtae  tus  gloriâ  et  consaetadine  discreparc.  Qaamobrem  cùm  nec 
rem  tantam  non  explorare  certiùs,  nec  neglectam  omittere  debea- 
mas ,  banc  ad  te  quasi  amantis  et  sollicili  patris  vocem  praecurrere 
Toluimus ,  antequàm  judicis  ullas  partes  tecum  sumamus  ;  faciunt 
enim  tuœ  celsitudinis  dignitas ,  TOtera  tua  in  nos  mérita ,  nostraque 
ex  fais  ergà  te  benevolentia,  ut  tecum  omni  respecta  et  lenitate  agere 
Telimus,  sumplâ  parentispersonâ,  et  jadicis  tantisper  depositâ,  donec 
ex  tuis  litteris  consilium  progrediendi  capiamus.  Cupimus  qaidem , 
fili ,  ut  diximus  haec  penitùs  falsa  esse,  aut  non  tam  aspera ,  quae  nobis 
referuntur.  Teque  ipsum  deinceps  pro  tuâ  singulari  sapientiâ  provi- 
dere,  ne  cuiquam  de  sereniXate  tuà  omni  Tirture  conspîcuâ  ,  in  hoc 
tantùm  obloquendi  detur  occasio.  Si  qois  enim  vel  ex  catholicis  do- 
lens,  Yel  ex  hereticis  gaudens,  audiat  te  Rcginam,  Rêgumque  filiam, 
Gœsarisque ,  et  Régis  Romanorum  materteram ,  quam  in  uxorem  ac- 
cepisti  y  viginti  ampliùs  annis  tecum  commoratam  ,  prolemque  ex  te 
susceptaro  habentem ,  nunc  à  tuo  toro  et  contubernio  procul  amo- 
visse,  aliam  qnoque  publiée  apud  te  habere ,  non  modo  sine  ullâ 
licentiâ  nostrâ  ,  Yerùm  etiàm  contra  nostram  prohibitionem  ;  is 
profectô  necesse  est ,  ut  sententiam  quodammodô  de  optimo  prin- 
cipe ferat ,  tanquàm  Ëcclesiam ,  et  publicam  tranquillitatem  parvi 
faciente,  quod  nos  fecimus  ab  intentione  et  voluntate  tuâ  longis- 
simè  abesse.  In  tantùm,  ut  si  qnis  alius,  hoc  idem  in  tuo  Re- 
gno  audeas,  quod  à  tuâ  serenitate  factum  dicitur,  nullo  modo  te 
probaturum ,  sed  etiàm  se?erè  vindicaturum ,  pro  certo  habeamus. 
Qaamobrem ,  fili ,  etiam  si  ta  rectissimè  sentias ,  ut  nos  quidem  con- 
stantes credimus ,  tamen  causam  prsebere  rumoribus  et  scandalis  non 
debes  hoc  praesertim  tempore  tàm  calumnioso ,  plenoque  heresum  et 
aliarum  perturbationum,  ne  tuum  factum  latiùs  pateatad  exemplum. 
Sunt  enim  facta  regum ,  prsesertim  illustrium ,  sicut  tua  serenitas  est, 
proposita ,  quasi  in  spécula  hominibus  ester  is  ad  imilandum.  Nec 
praeterea  negligenda  tibi  est  commuais  salus,  et  totius  Cbristianitatis. 
tranquillitas ,  quod  semper  fuit  optimorum  Regum  ;  nec ,  fili ,  debes 
serenissimos  Gœsarem  et  Romanorum  Regem  dictée  Gatharinœ  Regina 
nepotes,  nullâ  te  prosequutos  contumeliâ ,  ac  tam  gravi  injuria,  in- 
décise lite ,  afiScere ,  et  exînde  pacem  perturbare  universalem  ;  quâ 
solâ  adversùs  imminentem  nobis  Turcam  tuti  sumus ,  nec  scandali  in 
Ecclesià  pericoli  in  totâ  Christianâ  republicâ  causam  praebeas;  prop- 
tereaque  Rex  cœlestis  à  te  irritatus,  tantam  suam  ergà  te  behegnita- 
tem  aliquâ  serenitatis  amaritudine  permisceat.  Te  igitur,fili,  per  eam 
qaà  semper  te  sumus  proscquuti  benevolentiam ,  semperque  si  per  te 
liceat  prosequemur,  omni  studio  et  amore  hortamur,  et  paternà  cha- 
ritate  monemas,  ut  si  heec  vera  sint,  qtfœ  taam  veterem  pietatem  et 
gioriam  dénigrant,  tutè  ea  corrigere  velis,  ipsam  Gatharinam  Regi- 
namad  te  humaniter  revocando,  atque  in  eo  Reginœ  honore,  et 
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uxoris  qoo  dccet  aiïectus  apud  te  babendo  ;  ipsam  Terô  ABDam  k  pu- 
biîco  luo  convkio  et  cohabitalione ,  propter  scandalum  removendo, 
dooec  nostra  sententia  inter  tos  subsequatur*  Quod  nos  qQidem,  eCai 
eftà  te  debitum,  tibique  est  maxime  futorum  honorificum ,  benefidi 
loco  recepiss«  à  tua  serenitate  TÎdcbinaar.  Nàm  qood  te  io  pristinà  toâ 
folQDtate  ergà  nos ,  observantîàque  crgà  faaoc  sanctam  Seden ,  esoi 
qiiâ  matais  offlciis  et  bene£k:iis  semper  certâsti ,  conseryare  maxime 
Gupimus ,  sammo  sanè  cam  dolore  ad  ea  descenderemas  jurit  remédia 
qoonim  necessitatem  non  nostra  privata  contemelia*  qaam  tibili- 
benter  condonaremus ,  sed  Dei  oranipoientis  honor  publienque  utili- 
tatts,  et  taœ  aaimœ  salatis  ratio  ad  postremam  nobis,  qoanquàm 
iiiyitîs ,  împooeres  ;  sieot  etiim  nuntios  apud  te  noster  hœc  ta»  sene-^ 
riiati  uberias  explicabit.  Datam  Romœ  apHd  sanctam  Petrom  sub 
annulo  Piscatoris  die  vigesimâ  qaintâ  Januarii  millesimo  qvingeote- 
simo  trigesimo  secundo.  Pontificatûs  nostri  anno  nono.  » 

Gùm  autem ,  id  quod  dolentes  referîmus,  in  dies  magis  aobit  con^ 
flrmetur,  et  asseTcretur,  licet  ipsœ  litterœ  tibi  per  nuntium  nostmm 
reprœsentatœ ,  ejusqae  conformis  sermo ,  in  idem  te  nostro  sonuoe 
hortatas  fuerît,  ut  à  tanto  scandalo  et  conteroptu  Ecclesiœ  desiateces, 
Bihilominàs  te  in  separatione  eohabitationis  cum  Catbarinà  Reginâ, 
et  continuatione  cobabitationis  cam  ÂnnA  prsedictis,  pablicè  perseve- 
rare.  Nos  cùm  neque  Dei  bonorem ,  nec  nostrum  offieiom ,  nec  tas 
aoimœ  salatem  negiigere  debeamas,  te ,  fili ,  sine  tamen  taoram  ja- 
rivm  et  caasœ  pendentis  prœjudicio ,  iterùm  hortamur,  ac  sub  excom- 
mankationis  poenA  monemus,  ut  si  prœdicta  Tera  sint,  eamdem 
Gatharinam  Reginam  apud  te  inreginali  honore,  ac  solità  cohafeita- 
tione  babere ,  ipsam  yerè  Annara  à  pablieA  cohabitalione  iaâ  rejkere,* 
inf  rà  unum  mensem  à  die  prœsentationis  prœsentium  tibi  foctœ  com- 
pvtandum  debeas,  donec  nostra  sententia  et  declaratio  inter  tos  fîierit 
snbseqauta.  Aliter  enim  nosdicto  termino  elapso ,  te  et  ipsam  Annam 
excommunicationis  pœnâ  innodatos ,  et  ab  omnibus  publiée  evitandos 
esse ,  ex  nnnc  prout  ex  tune ,  et  £  contra  authoritate  Apostolicâ  de- 
daramus ,  et  nihilominùs  tàm  etsi  abborret  animas ,  talia  de  serenitate 
taâ  opinari,  licetque  id  ipsum  jàm  serenitati  tuœ  à  nobis  nostroque 
Rot»  andîtorio  et  judicè  cui  hujasmodi  causa  fait  commissa  iiAibitum 
fuerit,  et  ab  omni  tàm  humano  quàm  dÎTinojure  etiàm  prohibeator, 
tamen  permoti  hominum  famé,  denuè  serenitati  tuœ  inhibemus,  ne 
lite  hnjtismodî  coram  nobis,  et  dicto  Rotœ  audilorio  indécise  pen- 
dente  et  sine  «edis  Apostolicœ  licentià  speciali ,  malrimonium  cam 
dktA  Catbarinà  Reginft  Apostolicâ  authoritate  contractum,  et  proie 
snfoseqvntâ,  tantoque  temporis  spatio  confirmatum  propriâ  authori- 
tate separare,  aut  divortinm  cam  eâ  facere.  Neve  cum  dicta  Anna, 
aut  qaâvis  aliâ  matrimonium  contrahere  prsesamas ,  irritum  prout  est 
denfiô  decernentes ,  si  quid  forsan  attentari  super  hoc  à  tua  serenitate, 
aut  qnoTis  alio,  quavis  authoritate  contigerit,  ?el  forsan  hactenùs 
fuerit  attentatnm,  sicque  à  qaihusTis  judieibus  tàm  extra  Romanam 
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Gariam,  quàm  in  eâ,  etiàm  S.  R.  E.  Gardlnalibus ,  et  dicti  Palatii 
audiloribus  sententiari,  definiri,  judicari,  et  interpretari  debere; 
sublatâ  eis  omnibus  aliter  sententiandi ,  defininendi ,  judicandi ,  et 
interprctandi  facultate.  Non  obstantibus,  etc. 

Datum  Romae  apud  sanctum  Petrum  sub  annulo  Piscatoris,  die 
decimâ  qnintâ  Novembris  MDXXXII,  Ponlificatûs  nostri  anno  no?o. 
Sic  scriptum  in  calce  partis  interioris  ejusdem  brebis ,  die  vigesimâ 
tertiâ  Decembris  MDXXXII. 

Suprascriptio  aatem  praefati  brevis  ^à  parte  exteriori  talis  erat  : 
Charissiipo  in  Ghristo  filio  nostro  Henrico  Angliae  Régi  ilIuSlrissimo , 
ûdci  defensori. 
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les  moines  en  Angleterre,  II,  186. 

Abuinistration  (Nouvelle)  en  Angle- 
terre, après  l'exil  de  Wolsey,  I,  .S27. 

Adbien  VI  est  élevé  au  pontiûcat,  I, 
309.-  Sa  mort,  1,327. 

Alice  visite  son  mari ,  Thomas  More, 
prisonnier  à  la  Tour  de  Londres ,  II, 
151. 

Annates  (les)  sont  abolies,  II,  48. 

Akme  Ayscough  prêche  contre  la  pré- 
sence réelle ,  est  ^pfermée  à  New- 
g^te  et  mise  ensuite  en  liberté,  II , 
469.  —  Est  arrêtée  de  nouveau  et 
cpndamnée  à  être  brûlée ,  Il ,  470. 
—  Son  supplice ,  II ,  473. 

Anne  de  Cï^èves.  Sqr  portrait  par 
Holbejn ,  II ,  37Q.  —  Arriye  en  Afi- 


gletprre,  II,  872.  —  W  exi|ée  à 
icbmond,  II,  386.— Sqn  procès 
s'instruit  à  la  cb^bre  des  p^rs , 
H ,  387 .  -  Sop  union  ayep  Henri  y  III 
est  déclarée  dissoute  par  le  clergé 
anglican,  II,  389.  -  Reçoit  la  signi- 
fication de  Tacte  qui  prononce  la 
dissoliftion  de  son  mariage,  II,  395. 
—  Sa  soumission,  U,  395. 

ÂBNÉE  FRANÇAISE  (T)  commandée  par 
Trivulce  pénètre  en  Italie ,  1 ,  183. 

Arthur,  Ûls  de  Henri  VII.  Sonfnariqge 
ayec  Catherine,  Ûile  ()e  Ferdjnapd 
d'Aragon,  I,  62.  —  Sa  mort,  | ,  53. 

Articles  (les  six),  II,  359. 

AsKE ,  cher  des  révoltés  du  Yorkshire, 
H,  270. 

AppLEY  (le  chancelier)  pfononce  la 
spptence  CQntré  Thomas  More ,  11 , 
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Barton  (  Elisabeth),  plus  cqpnue  sous 
le  nom  de  nonne  de  Kent ,  H,  110. 
—  Ses  prophéties,  II,  lli.  -  Est 
amenée  devant  des  juges  et  inter- 
rogée à  huis  clos,  II,  112.  —  Sa 
mort.  II,  U3. 

PATi^iL^'p  de  Mafignafi,  1, 184.—  des 

'  Pperons,  f,  140. 

Bâtard,  fait  prisonnier,  est  amepé  Rê- 
vant Henri  VIII  ef  j'emperejif,  l, 
141.  —  ^Ve»sé  fnpftellëm^qt,  à  Jier 


bec.  I,  846.— Sa  mort,  1,846.— 

Hoimeuifs  rendas  à  sa  dépouille 

mortelle,  I,  347. 
Begket  (saint  Thomas)  est  cité  à 

comparaître  en  justice  par  le  conseil 

^e  Henri  VIIL  et  condamné,  II,  296. 
BÈDÏij^GFÈLp  (sjlr  Edmond)  est  ûommé 

intendant  Me  là  maison  de  Gathe- 

riped'Aragî(|Yi,lr,  209. 

Blèi^Ê  ANGLAISE  (  fti)',  11,3  9. 
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r>32 


TABLE  ANALTTIQUB 


mîmes,  I,  321.  —  de  sang,  on  des 
six  artirles.  H,  359. 
BoLEYN  (Anne).  Sa  famille,  1 ,  312.— 
Ses  premières  années,  1,  374.  — 
Nommée  fille  d'honneur  de  la  reine 
Marie,  I,  375.— Soupçonnée  d*in- 
trlgoe  avec  François  I",  I,  377. 
—  Entre  dans  la  maison  de  Mar- 
guerite d'Alençon,  sœur  de  Fran- 
çois !•',  I,  377.  —Son portrait,  1, 
379.  —  Rencontre  Thomas  Percy 
dans  un  bal  donné_par  Wolsey ,  I , 
38 1  .—A  la  cour  de  Henri  VIII,  1, 38 1 . 
—Son  ressentiment  contre  Wolsey, 
1 ,  883.  —  Forcée  de  quitter  le  ser- 
vice de  Catherine ,  se  retire  dans  son 
château  de  Hever,  1 ,  383.  —  Re- 
parait à  la  cour  de  Henri  VIII ,  I, 
384.  —  Sa  réponse  aux  propositions 
du  roi ,  1 ,  384.  —Travaille  à  ren- 
verser Wolsey,  1 ,  436.  —  S*enfuit 
dans  le  comté  de  Kent  pendant 
Vépidcmie  qui  désole  l'Angleterre , 
1 ,  460.  —  Douces  paroles  à  Wolsey, 
1 ,  462.— A  l'arrivée  de  Gampeggio, 
Anne  s'éloigne  de  Londres,  1, 464  .— 
Rappelée  par  Henri  VIII ,  1 ,  473.— 
Veut  accompagner  le  roi  se  rendant 
à  Calais  pour  traiter  avec  Fran- 
çois I",  n ,  60.  —  Obtient  le  titre  de 
marquise  de  Pembroke  et  la  dignité 
de  pairesse  d'Angleterre ,  II ,  6 1 .  — 
Fêtes  données  à  Calais  en  son  hon- 
neur ,  II ,  62.  —  Sa  grossesse  se  dé- 
clare ,  II ,  65.  —  Couronnée  à  West- 
minster, II ,  85.  —  Accouche  d'une 
fille  qui  reçoit  au  baptême  le  nom 
d'Elisabeth ,  II ,  90.  —  Accusations 
portées  contre  elle ,  II ,  223.  —  Dé- 
pêche de  l'ambassadeur  français 
Gontier  à  ce  sujet,  II,  225.  — Ar- 
rêtée et  conduite  à  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  II ,  229.  —  Désespoir  qu'elle 
laisse  paraître  devant  Kingston, 
lieutenant  de  la  Tour,  II,  230.  — 
Surveillée  à  la  Tour  par  lady  Roch- 
ford,  mistress  Cosyns  et  mistress 
Stonor,  H ,  234.  —  Reçoit  secrète- 
ment à  la  Tour  Marie,  sœur  de 
Wyatt ,  II ,  236.  —  Sa  lettre  à 


Henri  VIII,  II,  2.37.  — Paraît  de- 
vant le  tribunal  et  entend  la  lec- 
ture de   l'acte  d'accusation,  II, 

244.  —  Se  défend  avec  énergie,  II, 

245.  —  Déclarée  coupable  et  con- 
damnée à  être  décapitée  ou  brûlée 
vive,  2,  245.  —  Proteste  de  son 
innocence,  II,  246.  -  Fait  deman- 
der pardon  en  son  nom  à  Marie, 
fille  de  Catherine  d'Aragon ,  II,  253. 

—  Son  dernier  adieu  à  Henri  VUI, 
11,254.  — Sa  moit,n,  254. 

BoNNivET  est  envoyé  à  Londres  pour 
traiter  de  la  restitution  de  Tournay, 
1, 204.  —  Essaye  de  réduire  Milan, 
1,346. 

RoswoRTH  (bataille  de),  I,  3. 

Bourbon  (Charles  de),  connétable  de 
France,  I,  336.  —  Ses  biens  sont 
confisqués ,  1 ,  337.  -Offre  la  cou- 
ronne de  France  à  Henri  VIIÏ,  I, 
338.  —  Signe  le  traité  qui  lui  est 
offert  par  Heiiri  VHI,  I,  340.— 
S'engage  sous  serment  à  recon- 
naître ce  prince  pour  roi  de  France, 
I,  350.  —  Ses  soupçons  sur  la 
loyauté  de  Henri  VIII,  I,  351.— 
Assiège  Marseille,  I,  363.  —Se 
présente  devant  François  P%  1,358. 

—  Met  des  conditions  à  Texécution 
du  pacte  avec  Henri  VIII ,  I,  363.— 
Arrive  devant  Rome ,  1 ,  41 8.  —  Ha- 
rangue ses  soldats ,  1 , 4 1 9.— Blessé 
mortellement,  1, 423. 

BuGKiNGHAN.  Blâmc  les  magnificences 
coûteuses  déployées  au  camp  du 
Drap-d'Or,  1, 244.—  Aspire,  dit-on, 
au  trône  d'Angleterre,  I,  245.  — 
Visite  le  chartreux  Hopkins,  1, 246. 

—  Épié  par  Wolsey,  I,  247.  — 
Mandé  à  la  cour  de  Henri  VIII, 
1 ,  249.  —  Arrêté  sous  l'accusation 
de  haute  trahison ,  1 ,  250.  —  Gom- 

Barait  devant  ses  juges ,  1 ,  250.  — 
«éclaré  coupable,  I,  252.  —  Son 
supplice ,  1 ,  253. 
BocKLET  (Catherine),  abbesse  de 
Godstow,  écrit  à  Cromwell  pour  se 
plaindre  de  la  brutalité  des  visi- 
teurs, H,  290. 


Campeggio  (le  cardinal)  est  envoyé  à 
Londres  par  Clément  VII,  1, 457.— 
Arrive  en  Angleterre,  1,  464.  — 
Refuse  le  riche  évêché  de  Durham 

?ui  lui  est  offert  par  Henri  VIII , 
,  466.  —  Exhorte  Henri  VIII  à  re- 


noncer à  son  projet  de  divorce,  I, 
466.— Son  entrevue  avec  Catherine 
d'Aragon,  1, 466.  -  Refuse  de  rendre 
visite  à  Anne  Boleyn,  ï,  468.— 
Quitte  l'Angleterre,  1, 491. 
Casale  plaide  à  Rome  la  question  du 
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divorce  de  Henri  VIII  avec  Cathe- 
rine d'AragOD,  1,  640. 
Catherine  d' Aragon,  son  caractère, 
I,  74.  —  Sa  tristesse  pendant  les 
fêtes  du  couronnement .  1 ,  84.  •— 
Fait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Walsingham,  pour  attirer  les 
bénédictions  du  ciel  sur  les  armes 
d'Angleterre,  I,  144  —Adminis- 
tre le  royaume  pendant  l'absence 
de  Henri  VIII,  I,  152.  —Apprend 

?u'elle  est  trahie  pour  Anne  Boleyn, 
,  395.  —  Henri  VIII  veut  la  chas- 
seit  comme  incestueuse,  1 ,  395.  — 
L'amour  maternel  fait  d'elle  une 
femme  héroïque,  I,  395.  —  Noble 
fermeté  qu'elle  montre  pendant 
l'épidémie  qui  désole  l'Angleterre, 
I,  461.—  Refuse  de  consentir  à  di- 
vorcer avec  Henri  VIII,  I,  467.— 
Accuse  Wolsey  d'être  la  cause  de 
tous  ses  malheurs,  I,  468. —  Est 
reléguée  à  Greenwich,  1,474.— 
Se  présente  devant  le  tribunal  insti- 
tué pour  juger  le  divorce ,  proteste 
et  se  retire,  I,  477.  —  Tou- 
chante allocution  qu'elle  adresse  à 
Henri  VIII,  en  présence  de  ses  juges, 

I,  478.  —  En  appelle  au  souverain 
pontife,  I,  486.  —  Rejette  de  nou- 
velles propositions  qui  lui  sont  faites 
au  sujet  du  divorce,  II,  25.— Refuse 
de  ft'en  rapporter  à  la  décision  de 
quatre  pairs  spirituels  et  de  cpiatre 
pairs  temnorelsdu  royaume,  II,  44. 

—  Chassée  par  Henri VUI,  se  retire 
à  Ampthill ,  II ,  45.  —  Son  cou- 
rage dans  l'adversité,  II,  45.— 
Refuse  de  comparaître  devant  la 
cour  de  justice  établie  à  Dunstable, 
U,  80.  —  Déclarée  contumace  par 
la  cour,  II,  80.  —  Reçoit  notiflca- 
tion  de  la  sentence  du  divorce.  II, 
82.  —  Repousse  les  offres  que  lui 
font  les  commissaires  de  Henri  VIII, 
H,  83.  —  A  Bugden,  II,  84.  — 
Visitée  par  Lee  et  Tonstall ,  II,  207. 

—  Écrit  à  Paul  III  pour  le  prier  de 
suspendre  la  sentence  d'excommu- 
nication dont  il  s'apprête  à  frapper 
Henri  VIII ,  Il ,  209.  -  Défend  à 
ses  serviteurs  de  prêter  le  nouveau 
serment  imposé  par  le  roi,  II,  209.— 
Conduite  au  château  de  Kimbolton, 

II,  211.  —  Dénûment  dans  lequel 
elle  se  trouve ,  11,211.  —  Apprend 
l'emprisonnement  du  père  Forest , 
son  ancien  confesseur,  II ,  21 1 .  — 
Sa  lettre  à  ce  prêtre ,  II ,  212.  — 
Sentant  les  approches  de  la  mort , 


elle  fait  demander  à  Henri  VIII  la* 
permission  d'embrasser  leur  Ûlle 
Marie,  II,  215.  —  Ses  adieux  à 
Henri  VIH,  II,  215.  —  Reçoit  la 
visite  de  la  comtesse  de  Wiiloughby 
et  celle  â%ustacheChapuis,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  II,  216.  —  Sa 
mort,  II,  218.  —  Son  testament, 
U.  218. 

Catherine  Howard.  Son  portrait,  II, 
406.  —  Épouse  Henri  VUl ,  II,  407. 
— Accusée  par  Lassels  d'avoir  ac- 
cordé ses  laveurs  à  Derham,ir, 
408.  —  Proteste  de  son  innocence, 
H,  411.  —  Exilée  à  Sion-House^ 
II,  414.  —  Ses  amants  présumés, 
Derham  et  Culpepper,  sont  condam* 
nés  et  exécutés,  II,  417.  —  Con- 
duite à  la  Tour  de  Londres,  II,  225. 
—Est  décapitée.  H,  426. 

Catherine  Parr,  femme  de  Hen- 
ri VIII ,  2 ,  446.—  Protège  les  nova- 
teurs, II,  474.—  Dénoncée  au  roi, 
11,478.  —  Échappe  à  l'accusation 
portée  contre  elle,  U,  479. 

Charles  VIII ,  roi  de  France,  envahit 
la  Bretagne,  1, 31.—  Épouse  Anne 
de  Bretagne,  I,  35.—  Reçoit  Per- 
kin  W^arbeck  à  Paris,  I.  40. 

Charles-Qdint  est  élu  empereur,  I , 
220.  —  Accorde  à  Wolsey  une  pen- 
sion de  3,000  livres,  1, 227.  —  Ar- 
rive en  Angleterre ,  1 ,  229.—  Quitte 
l'Angleterre  et  s'embarque  pour  la 
Flandre,  I,  230.—  Fait  assiéger 
Mézières,  1 ,  296. —  Ne  seconde  que 
mollement  les  intrigues  de  Wofiey 
qui  veut  succéder  à  Léon  X,  1,310. 
—Travaille  à  soulever  l'Italie  contre 
la  domination  française ,  1 ,  335.  — 
Ses  propositions  au  connétable  de 
Bourbon,  I,  339.  —  Apprend  à 
Madrid  que  François  I"  est  fait  pri- 
sonnier, 1 ,  359. —  Feint  de  prendre 
le  deuil  à  la  nouvelle  de  la  captivité 
du  pape ,  1 ,  431 .  —  Sacré  empereur 
par  Clément  VII  ,11,8.  —  Reçoit  à 
Rome  l'ambassade  anglaise;  son 
indignation  à*la  vue  du  père  d'Anne 
Boleyn,  II,  U.—  Dans  la  question 
du  divorce,  refuse  les  offres  de 
Henri  VIII ,  II ,  12.—  Essaye  d'en- 
traîner ce  prince  dans  une  ligue 
contre  la  France,  II,  431.—  Enva- 
hit les  États  du  duc  de  Clèves,  allié 
de  François  I",  U,  433.— Met  le 
siège  devant  Landrecies,  II,  434. — 
Entre  sur  le  territoire  français,  II, 
435.—  Franchit  la  Marne  et  marche 
sur  Paris,  II,  249.  —  Fait  la  paix 
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avec  le  roi  de  France,  II,  440. 
'Cbàrtreux  (les)  du  coavent  de  la  Sa- 
lutation se  disposent  à  refuser  le 
nouveau  serment  à  Henri  VIII,  II, 
128.  — -  (Les  trois  prieurs  des)  pa- 
raissent devant  le  t^tnnal ,  II , 
130.—  D^autres,  enfermés  ^  New- 
gate,  meurent  par  suite  des  priva- 
tions qu'ils  endurent,  II,  290. 
GuÉMENT  yil  renouvelle  les  pouvoirs 
de  légat  à  latere  oue  ses  prédé- 
cesseurs avaient  accordés  à  Wolsey, 
! ,  332.  —  Invite  les  princes  chré- 
tiens à  s'opposer  aux  conquêtes  de 
Soliman ,  1 ,  355.  —  Caractère  de 
ce  pape  ,1,411.  —  Sa  situation  à 
rapproche  des  Impériaux  ,1,41 3.— 
Abusé  par  les  conseils  perfides  des 
agents  anglais,  lève  quelques  sol- 
dats pour  arrêter  Tennemi,  I,  414. 
—Sommé  de  rendre  Rome  à  Charles- 
Quint.  1,419  —  Accepte  les  dures 
conditions  qui  lui  sont  imposées, 
! ,  433.  —  Trompe  la  vigilance  de 
ses  gar4iens  et  se  réfugie  à  Orviète, 
1 ,  434. — Prêche  dans  |a  cathédrale 
d'Orviète  et  bénit  ses  bourreaux, 
1 ,  435.  —  Trompé  par  les  agents 
anglais  dans  la  question  du  divorce, 
1 ,  442.  —  Demande  l'avis  du  cardi- 
nal dès  Santi  Quatri  dans  cette 
auestipn,  1, 4^4.— Accorde  la  bulle 
e  dissbliition  du  ipariage  de  Hen- 
ri VIII  avec  Catherine  d'Aragpn, 
mais  avec  conditions,  I,  444. 
—  Tentatives  faites  par  les  agepts 
anglais  pour  obtenir  deux  actes 
nôqveaux  dans  la  Question  du  di- 
vorce, I,  448.  — Autorise  Wol- 
sey h  examiner  quelle  pouvait  être 
la  valeur  de  la  bulle  de  Jules  II 
accordée  pour  le  mariage  de  Hen- 
ri Vlïï  avec  Catherine  d'Aragon , 
1 ,  449.  —  Octroie  la  Décrétale ,  I , 
456.  —  Résiste  aux  menaces  de 
Henri  VIlï ,  1 ,  475.—  Poussé  à  bout 

Sar  les  Imporiunités  de  Gardiner, 
eclàre  qu'il  n'ccoutpra  que  la  voix 
de  sa  conscience,  1.476  -  Défend 
par  un  bref,  à  Henri  VIII,  de  se 
remarier  avant  la  publication  de  la 
sentence  pontiffcale,  II,  13.  —  Sa 
réponse  aux  nouvelles  menaces  de 
Henri  VHI,  H,  26.  -  Conjure  le 
roi  de  rappeler  Catherine  d'Ara- 
gon ,  II ,  47.  —  Rjépond  aux  accu- 
sations portées  contre  lui  par 
Henri  VIII ,  II ,  52.  —  Annule  la 
sentence  de  divorce  rendue  par 
Cranmer,  11,  91.—  Menace  Hen- 


ri VIII  et  Ann^  Boleyn  de  l'excom- 
munication ,  II ,  92.  —  Arrive  à 
Marseille,  où  il  est  reçu  par  Fran- 
çois I",  Il ,  96.— Befnse  d'autoriser 
l'appel  au  concile  demandé  par 
Henri  VIII ,  U ,  ^.  —  Quitte  Mar- 
seille et  promet  à  François  I*'  de 
n'apporter  aucun  obstacle  a  la  ré- 
conciliation de  Henri  yni  avec  le 
saint-siége,  H ,  297.  —  Par  une 
sentence  définitive ,  déclare  valide 
le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine 
d'Aragon,  H,  100.  —  Sa  mort,  II, 
108. 

Clergé  (le)  anglais  renie  la  prjihauté 
du  pape,  H,  105. —Irlandais  re- 
fuse de  reconnaître  Lambert  Sim- 
nel  pour  roi,  I,  21. 

Clerk  et  Pace  présentent  VAtsertio  à 
LéonX,  1,269. 

Clifford  accuse  William  Stanley  de 
trahison,  I,  42. 

CocHL^  refuse  de  se  prononcer  en 
faveur  du  divorce  de  Henri  VHI  et  de 
Catherine  d'Aragon,  fl,  22. 

CoLET,  fondateur  du  collège  de  Jésus, 
à  Londres,  ï ,  97.  —Prêche  devant 
la  cour,  I,  99.  —  I,  99.  -r^.  Son  en- 
tretien avec  Henri  VÏU ,  dans  lé  jar- 
din des  Franciscains ,  1 ,  9Ç[.  —  At- 
taque les  moines  dans  ses  sermons, 
i;  101.  -  S'associe  ^ux  réformes  in- 
troduites dans'  l'enseignement ,  l , 
104.—  Poursuivi  comme  hérétique, 
est  défendu  par  Henri  Vlll  et  par 
Wolsey,  I,  16^. 

Combat  naval  dans  la  rade  de  Brest , 
entre  les  flottes  française  et  an- 
glaise, 1,  126^ 

CoMiTi^-  des  six  articles ,  II ,  356. 

Convocation  du  clergé  d'Angleterre 
pour  l'affaire  du  divorce ,  Il ,  77. 

Couronnement  de  Marie,  sœur  de 
Henri  VIII  et  femme  de  Louis  W\ , 
à  Saint-Dénis,  I,  161. 

Couvents  (les J,  situés  dans  les  envi- 
rons de  Londres,  se  hâtent  de  recon- 
naître la  suprématie  de  Henri  Viil , 

n,  106. 

Cranmer  (Thomas).  Sa  jeunesse,  II, 
2.  —  Épouse  Jeanne  la  PToire,  ser- 
vante d'auberge,  II,  2.  —  Reçoit 
ses  grades  de  théologie  au  collège 
dé  Jésus ,  II ,  3.— Fait  la  guerre  aux 
moines ,  Il ,  3.  —  Professeur  des  en- 
fants dé  M.  Cressy,  H,  4.—  Propose 
d*én  appeler  aux  Universités  dans 
l'afTaire  du  divorce.  Il ,  4.  —  Pré- 
senté à  Henri  VIII,  H,  6.— Engagé 
par  Cf.  prince  à  se  rendre  auprès 
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du  pape ,  poor  y  soutenir  la  ques- 
tion du  divorce,  Il ,  6.—  Fait  par- 
tie de  l'ambassade  envoyée  à  Clé- 
ment Vil,  II ,  9.  —  Nommé  par 
le  pape  grand  pénitencier  des 
trois  royaumes,  II,  13.  —  Quitte 
Rome  et  part  pour  l'Àlleipagne, 
II,  27.  —  ÉpQuse  à  Nuremberg  la 
pièce  d'Osiapder,  II,  27.- Nommé 
archevêque  de  Cantorbéry,  pi:^te 
serment  à  Henri  Vlïl,  II,  71.— 
Sacré  dans  l'abbayp  de  Westmin- 
ster, II ,  7 1 .  —  Ses  serments  et  ses 
parjures,  II ,  72.—  En  sa  qualité  de 
président  de  la  cour  de  justice  éta- 
blie à  Dunstabje,  prononce  la  sen- 
tence du  divorce  entre  Henri  VI|I  et 
Catherine  d'Aragon ,  II ,  80.  —  Dé- 
clare offlcielienrient  que ,  même 
avant  que  le  divorce  ajt  été  pro- 
noncé ,  Henri  VllI  et  Anne  Poleyn 
ont  été  légitimement  unis,  |1,82. 
—  Sa  condpite  lors  de  l'accusa- 
tion d'adultère  portée  contre  Anne 
Boleyn ,  II  ,231 . —Prononce  la  dis- 
solution du  mariage  contracté  entre 
Henri  VIII  étonne  Boleyn,  H,  249. 
—Vient  ^  la  Tour  de  Londres  pour 
entendre,  par  ordre  du  roi,  la 
confession  de  la  reine,  11,  262.— 
Sa  conduite  envers  les  hércliques, 
'UCi.  —  Dispute  avec  le  maflre  d'é- 
cole Lambert  Nicholson ,  II,  319. — 
Ses  perplexités  après  l'adoption  du 
bill  des  six  articles,  U,  363.  —  Fait 
partir  sa  Temme  et  ses  enfants  pour 
l'Allemagne ,  11 ,  365.  —  Sa  lettre  à 
Henri  Vlll  en  faveur  de  Cromwell, 
II,  883.  — Vote  la  mort  de  (Crom- 
well i  II,  384. — Apporte  à  la  cham- 
bre des  pairs  l'acte  de  dissolution 
du  mariage  de  Henri  VIII  avec 
Anne  de  Clèves,  II ,  395.—  Rpvèle 
l'inconduite  de  Catherine  Howard 
à  Henri  VHl ,  Il ,  410.  —  Chargé  par 
ce  prince  d'interroger  C4theFinç 
Howard  ,11  4i3.  —  §es  nouvelles 
tentatives  ep  faveur  de  la  réforme, 
II,  447.  —  Ses  réponses  (lux  ques- 
tions religieuses  de  Henri  VlII ,  II , 
449.  —  Ses  actes  sont  dénoncés  au 
souverain  par  les  chanoines   de 


Cantorbéry,  II ,  457.  —  Il  fait  nom- 
mer aux  evéchés  vacants  des  par- 
tisans de  la  réforme.  II,  460.— 
Obtient  du  roi  de  nouvelles  conces- 
sions çn  faveur  des  réformateurs, 
II,  461. -7  Accusé  de  nouveau  par 
Iq  parti  catheljqne,  coippara}^  |^  ]^ 
cour  deslor^s.  11,  46^, 
Cromwell  fait  rejeter  par  la  qh^h^c 
dep  communes  le  bi|l  d^sjpçqsa^ton 
dressé  pontre  Woispy,  I,  502.— 
Quitte  Wolspy,  son  bienfaiteur,  et 
retourne  à  la  cour  de  Pphri  VIII, 
II ,  33.  —  Confirmé  par  le  roi  ^ans 
l'emploi  qu'il  avait  occupé  sous 
Wolsev,  11,34.— Presse  Henri  VHI 
de  se  déclarer  chef  de  l'Église,  ÎI , 
36.  —  Entre  dans  le  conseil  privé, 
II ,  38.  —  Accuse  Ip  clergé  de  trahi- 
son pour  avoir  violé  lePrcsmunire^ 
H,  39.—  Fait  conduire  à  la  Tour  de 
Londres  les  trois  prieurs  des  char- 
treux, II,  129.  -  Assisté  de  plu- 
sieurs conseillers,  tente  inutile- 
ment un  dernier  effort  auprès  de 
Thomas  More  pour  obtenir  qu'il 
prête  le  nouveau  serment  à  Hen- 
ri VIII,  II,  156.  —  Chargé  d'opérer 
la  réforme  dps  petits  nipnpstèrps, 
il ,  1 85.  —  Nommé  vicaire  général , 
II,  188. — Propose  au  roi  la  dissolu- 
tion des  monastères,  II  192.  —  Per- 
suade à  Henri  VIII  que  le  cardinal 
Pôle  cherche  à  rétablir  en  Angle- 
terre l'autorité  pontificale ,  11 ,  346. 
—  Sjgqes  avant  -  coureurs  de  sa 
chute,  II,  367.— Forme  le  projet  de 
donner  à  l^Angleterre  une  luthé- 
riennp  pour  reine,  II,  368.  -  Pro- 
PQ8P  à  Henri  VHl  d'épouser  Anne 
deClèves,  II,  370.-rReçQit  letitrede 
ppmte  d'Esse)^  et  la  ch^rgede  grand 
chambellan,  U,  378.  —  Obtient  du 
Parlement  de  nouveaux  subsides , 
II,  37Q.  —  Arrêté  comme  poqpable 
de  haute  trahisQn ,  U,  391-  —  Jlugé 
pt  condamné  sans  avoir  été  enten- 
du ,  11,  384.  —Prisonnier  à  ]a  Tour 
de  Londres ,  écrit  à  Henri  VIlI,  II , 
3QQ.— est  cpnduit  en  anpphce ,  Il , 
400.  —  Jugpment  porté  sur  pet 
homme d'IËtat.  H,  401. 


D 


Défaite  des  insurgés  irlandais ,  I,  25. 
Défense  faite  au  clergé  anglais  dé 

correspondre  avec  Rome ,  Il ,  50. 
DoRSET.  Joué  par  Ferdinan4  d'Ara- 


gon, 


retonrne  en  Angleterre,  I, 
125.  —  Se  plaint  à  Henri  V||I  des 
ruse»  d(3  Ferdinand,  1, 125. 
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Ecossais  (\e&)  pleurent  la  mort  de 
leur  roi,  Jacques  IV,  I,  151. 

EcRiyAiNS  CATHOLIQUES  qui  défendi- 
rent la  cause  de  Catherine  d'Ara- 
gon, II,  29. 

Ecrivains  réformés  {}e&)  rougissent 
des  manœuvres  employées  auprès 
de  Clément  Vil  dans  la  question 
du  divorce,  I,  453. 

Edouard  VI  est  proclamé  roid*Anele- 
terre,  II,  501.  —  Défend  de  pleurer 
son  père,  Henri  VIII,  H,  502. 

Electeurs  (les)  ecclésiastiques  alle- 
mands refusent  de  douner  leurs 
voix  à  Henri  VIII,  I,  220. 

ELISABETH  (fille  d'Edouard  IV)  tirée 
de  sa  prison  et  amenée  au  palais  de 
Westminster,  I,  1 1.— Met  au  monde 
un  fils  qui  reçoit  le  nom  d'Arthur. 
I,  19. 

Éloge  (1*)  de  la  Folie,  condamné  par 
laSorbonne,I,  103. 

Empson  et  Dudlet  secondent  la  rapa- 
cité de  Henri  VII ,  1 ,  59.  —  Devant 


leurs  juges ,  1 ,  86.  —  Sont  condam 
nés,  I,  87. 

Entrevue  de  Charles-Quint  et  de  Wol- 
sey,  1 ,  229.  ~  de  François  !•'  et  de 
Charles-Quint  au  camp  du  Drap- 
d'Or,  I,  232.  —  de  Henri  VIII  et  de 
François  I"  à  Boulogne ,  II ,  62. 

ÉPOUVANTE  de  Paris  à  l'approche  des 
confédérés,  1,  343. 

ÉRASME.Tableau  qu'il  fait  delà  cour  de 
Henri  VU,  I,  72  -  Invité  à  quitter 
l'Italie  pour  s'établir  en  Angleterre, 
I,  93.  —  Arrive  en  Angleterre,  I, 
94.  — Son  opinion  sur  les  moines 
anglais,  I,  102. —Fait  l'éloge  de 
Wolsey,  1, 170.  —Refuse  la  chaire 
de  théologie  d'Oxford  qui  lui  est  of- 
ferte par  Wolsey,  1 ,  333. 

Espagnols  (les)  chassent  les  Français 
de  leur  pays,  1 ,  297. 

ÉvÉQUE  (1')  de  Tournai  refuse  de  pré- 
ter  serment  à  Henri  VÏII ,  1 ,  145. 

ÉvÊQUES  ries)  anglais  donnent  les  pre- 
miers l  exemple  de  l'apostasie ,  H , 
105. 


Ferdinand  d'Aragon  propose  à  Hen- 
ri VII  de  marier  Catherine ,  veuve 
d'Arthur,  avec  Henri ,  frère  de  ce 
dernier,  1 ,  54.— Maître  de  toute  la 
Navarre,!,  126.— Sa  mort,  l,  199. 

Fiançailles  de  Henri  et  de  Catherine 
d'Aragon ,  1 ,  56. 

FisH  DE  Graves  Inn  (Simon).  Son  pam- 
phlet contre  les  moines,  II,  308. 

Fisher,  évéque  de  Rochester,  répond 
aux  attaques  de  Luther  contre 
Henri  Vlll ,  I,  286.  —  Se  prononce 
courageusement  contre  le  divorce 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Ara- 
gon,  1 ,  439.  —  Ne  peut  entendre 
sans  indignation  les  détails  des  dé- 
bats dans  le  procès  du  divorce  en- 
tre Henri  Vlll  et  Catherine  d'Ara- 
gon,  1 ,  481 .  —  Défend  l'authenti- 
cité de  la  copie  du  bref  de  Jules  II , 
I,  483.  —  Dénonce  au  Parlement 
les  projats  de  l'aristocratie  anglaise 
contre  le  clergé ,  II ,  30.  —  Croit  à 
la  sainteté  de  la  nonne  de  Kent,  II, 
110.  —  Accusé  de  non-révélation 
dans  l'afTaire  de  la  nonne,  II,  1 14. 


—  Sa  défense,  II,  114.  —  Est  con- 
duit à  la  Tour  de  Londres,  II,  120. 

—  Renfermé  à  la  Tour,  manquant 
de  tout ,  écrit  à  Cromwell ,  II ,  135. 

—  Condamné  à  être  décapité,  II, 
138. —  Sa  mort,  II,  139. 

Forest  (le  père),  confesseur  de  Cathe- 
rine d'Aragon ,  écrit  à  cette  prin- 
cesse, II,  213.  —  Son  supplice,  11, 
336. 

Fou  (le)  de  William  Stanley,  l,  43. 

Fox  (Richard),  évéque  de  Winches- 
ter, nommé  par  Henri  VIII  secré- 
taire du  petit  sceau ,  1 ,  77.  —  Dé- 
clare que  le  roi  n'a  jamais  protesté 
contre  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon,  1,484. 

Fox  (Edouard),  aumônier  du  roi ,  ap- 
porte en  Angleterre  les  actes  de- 
mandés à  Rome  pour  le  divorce  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Ara- 
gon,  1 ,  449. 

France  (la)  convoite  le  duché  de  Bre- 
tagne, I,  31.  —  En  France,  le  di- 
vorce de  Henri  VIII  trouve  quelques 
sympathies.  H,  18. 


DES  MATIERES. 


557 


François  ,  duc  de  Valois ,  arrive  au 
secours  de  Térouannc ,  1 ,  1 39.  — 
Succède  à  Louis  XII ,  1 ,  175. 

François  I".  Son  portrait,  I,  175.— 
Se  prépare  à  porter  la  guerre  en 
Italie,  I.  177.  — A  Marignan,!, 
185.  —  Fait  chevalier  par^Bayard, 
I,  189  —Médite  une  invasion  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  I,  198.— 
Demande  la  restitution  de  Tournai, 
1 ,  203.  —  Se  met  sur  les  rangs  pour 
succéder  à  l'empereur  Maximi- 
lien  1",  I,  214.—  Ses  projets  dans 
le  cas  où  il  serait  élu  empereur,  1, 
216.  —Veut  faireobtenir  la  papauté 
à  Wolsey,  I,  215.  —  Apprend  que 
Henri  VIII  ne  l'appuie  pas  dans  ses 
prétentions  à  l'empire,  I,  216.  — 
Et  que  Charles  V  est  élu  empe- 
reur,  I,  222.  —  Veut  contracter 
une  alliance  intime  avec  l'Angle- 
terre, 1,  227.  —  Refuse  d'aider  les 
insurgés  de  l'Aragon  et  de  la  Cas- 
tille,  1,227. -Réclame  de  Henri  Vllf 
l'entrevue  promise  par  le  traité  qui 
réglait  la  restitution  de  Tournai ,  I, 
228.  —  Conçoit  des  soupçons  sur  la 
loyauté  de  Charles-Quint,  I,  243. 
—  Fait  franchir  les  Pyrénées  par 


André  de  Lesparre,  1 ,  297.  —  Met 
un  emb.argo  sur  les  vaisseaux  an- 
glais qui  se  trouvent  dans  les  ports 
de  France,  I,  314.— -Apprend  à 
Lyon  la  délivrance  de  Paris ,  l , 
345.  —  Écrit  aux  Marseillais  pour 
les  complimenter  sur  la  belle  dé- 
fense de  leur  ville,  I,  354.  —  Fait 
prisonnier  à  Pavie,  1,  356.— Rend 
son  épée  à  Lannoy,  qui  lui  donne  la 
sienne,  1,  357. — Est  conduit  au 
monastère  de  la  Chartreuse ,  à  Pa- 
vie,  I ,  359.  —  A  Milan ,  1 ,  864.  — 
Pense  encore  à  reconquérir  l'Italie, 
Il ,  64.  —  Manifeste  son  méconten- 
tement en  apprenant  le  mariage  de 
Henri  VJII  avec  Anne  Boleyn ,  H , 
67,  —  OfiTre  à  ce  prince  une  fille  du 
duc  de  Vendôme,  II,  369. —  Ré- 
siste à  Henri  VIII  qui  cherche  à 
l'entraîner  dans  le  schisme,  II,  428. 
—  Marche  au-devant  des  troupes 
de  Charles-Quint  et  s'empare  de 
Landrecies ,  Il ,  433. —  Force  Char- 
les-Quint à  lever  le  siège  de  cette 
place ,  Il ,  435. 
FuRSTEMBERG  (le  comto  de)  est  battu 
par  le  duc  de  Guise ,  1 ,  341. 


Gardiner  emploie  les  menacies  au- 
près de  Clément  Vil  pour  lui  ex- 
torquer la  décrétale,  1, 454.  —  Re- 
çoit l'ordre  de  déclarer  au  pape  que 
si  le  cardinal  Campeggio  ne  se  hâte 
de  terminer  l'affaire  du  divorce, 
Henri  VI II  rompra  avec  Rome,  I, 
472.— Lutte  contre  les  réformateurs 
en  Angleterre,  11,  355.  -  Est  un  des 
chefs  du  parti  catholique,  11,406.— 
Hostile  aux  doctrines  de  Cranmer, 
II,  462. 

Gentilshommes  (les)  de  la  cour  de 
Henri  VllI   demandent  une  part 


des  dépouilles  monacales ,  II,  202. 

Gordon  (Elisabeth) ,  femme  de  Per- 
kin  Warbeck,  est  conduite  devant 
Henri  VH,  1,49. 

Grammont  (Gabriel  de),  évéque  de 
Tarbes,  déclare,  à  l'instigation  de 
Henri  Vlll,  que  l'union  du  roi  d'An- 
gleterre avec  Catherine  d'Aragon 
est  nulle  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes,!,  394. 

Guerre  maritime  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  II,  442. 

Guise  (le  duc  de)  blessé  devant  Bou- 
logne, II,  443. 


H 


Habitants  (les)  du  Cornwall  se  soulè- 
vent et  refusent  de  payer  les  nou- 
velles taxes ,  1 ,  40.  —  Sont  défaits 
près  d'Eltham ,  l,  46. 

Hales  (attorney  général)  apporte  à  la 
cour  du  banc  du  roi  deux  bills  d'ac- 
cusation contre  Wolsey,  1,  494. 

Henri    VII  entre  solennellement  à 


Londres,  le  28  août  1486,  I,  6.— 
Relevé  de  sa  condamnation  conune 
criminel  d'État  ,1,7.  —  Couronné 
roi  d'Angleterre  par  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  l,  7.— Ses  droits  à  la 
couronne  établis  par  le  Parlement, 
L  8.— Sollicite  de  la  papauté  la  con- 
firmation de  ses. droits  à  la  cou- 


5M 


TABLB  ANALYTIQUE 


lODnc,  1 ,  H .  —  Viâite  ses  proYiaces 
d'Angleterre ,  et  y  est  accueilli  en 
libérateur,  1 ,  16.  —  Epo&se  Elisa- 
beth d'Yorli,  1 ,  17.  —  Se  prépare  à 
résister  aui  rebelles  U'Iriaiide,  1, 24. 
—Obtient  du  Parlement  un  hill  de 

{iroscription  contre  les  propriétaires 
rlandais  engagés  dans  la  révolte , 
1, 26.— Demande  au  Parlement  Ta- 
bolition  du  droit  de  maintenance , 
1, 38.  —  Porte  son  attention  sur  le 
eontinent,  I,  30. —Feint  de  vouloir 
secourir  la  Bretagne ,  et  demande 
des  subsides  de  guerre,  I,  32.  — 
Assiste  au  supplice  des  yorkistes 
révoltés,  I,  32. — Feint  de  uouveau 
<te  se  préparer  à  la  guerre,  à  propos 
du  mariage  de  Charles  VIII  avec 
Anne  de  Bretagne ,  I,  86.— Fait  of- 
frir la  paiK  à  Charles  VIII,  I,  37.— 
Débarque  à  Calais  avec  son  armée , 
1, 87.— Transige  avec  William  Cap- 
p(Bi  à  l'occasion  d'une  amende  que 
ce  demio'  a  encourue,  I,  44.— Ob- 
tient de  nouveaux  subsides  pour 
marcher  contre  Perkin  Warbeck, 
li  45. — Devenu  veuf,  songe  à  se  re- 
marier, 1, 69.  — Â  l'approche  de  la 
mort,  1,  03.— Sa  mort,  I,  03.— Ta- 
bleau (lu  règne  de  ce  prince,  I,  04. 
Henri  Vlll.  Sun  avènement  au  trône 
d'Angleterre,  I,  07.— Son  portrait , 
1,08.  -  Son  éducation ,  1,70.— 
Forme  son  ministère,  I,  76.  — 
Epouse  Catherine  d'Aragon ,  I,  80. 
—Son  couronnement,  1,  81.  —Al- 
tère de  sa  main  la  formule  du  ser- 
ment prêté  à  celle  cérémonie,!,  82. 

—  Fêtes  de  son  couronnement ,  I, 
83.  —  Confirme  l'amnistie  accoi'dce 
par  son  père  au  moment  de  mourir, 
1, 85.— Son  çoùt  pour  les  plaisirs,  1, 
88.  — Sa  prédilection  pour  les  let- 
tres, I,  91.  —Voudrait  attirer  sir 
Thomas  More  à  la  cour,  I,  07.— 
Favorise  les  réformes  introduites 
dans  l'enseignement,  I,  104.— Es- 
père reconquérir  la  Guyenne,  I,  I22. 
—Trompé  par  Ferdinand  d'Aragon, 
1,  123.— Sonmie  Louis  Xll  de  res- 
tituer la  Guyenne,  I,  123.— Est  la 
dupe  des  confédérés,  I,  129. — Signe 
le  traité  de  Malines,  I,  132.— Dé- 
barque à  Calais,  1 ,  136.— Les  am- 
bassadeurs de  Maximilien  I"  et  de 
Marguerite  d'Autriche  viennent  le 
complimenter,  1,  137. — Quitte  Ca- 
lais pour  marcher  à  la  tête  de  son 
armée,  contre  les  Français ,  1, 138. 

—  Opère  sa  jonction  avec  Maximi- 


lien,  sous  Térouanne,  1,  138.  — 
Rencontre  l'avant-garde  française 
dans  les  enviious  d'Ardres,  I,  I38. 

—  Ne  profite  pas  de  la  défaite  des 
Français  à  Guinegate,  I,  143.  - 
S'empare  de  Tournay,  I,  145.  — 
Se  dispose  à  faire  la  paix  avec 
Louis  XII,  I,  154.  —  Offre  à  ce 

rriuce  la  main  de  sa  sœur  Marie , 
,  159.  — Consent  au  retour  de 
Marie  en  Angleterre,  I,  163.  — 
Donne  son  aaliésion  à  l'union  de 
Marie  avec  Sullblk,  I,  104.  — 
Hésite  à  faire  la  guerre  à  Fran- 
çois 1*%  I,  178.  —  Refuse  le  duché 
de  Milan  que  Maximilien  1"  lui 
propose,  I,  197.—  Conditions  qu'il 
met  à  la  restitution  de  Tournav ,  I, 
203.  —  Se  porte  comme  candidat 
à  l'empire ,  1 ,  2i8.  —  Ses  remords 
causés  par  le  supplice  de  Bucking- 
ham,  1,  254.  —  S'enferme  dans 
son  cabinet  et  veut  disputer  avec 
Luther ,  1 ,  256.  —  Combat  les  doc- 
trines de  ce  réformateur,  1 ,  260.— 
Défend  la  papauté  contre  les  atta- 
ques de  Luther .  \  «  264.  —  Envoie 
V^sêertio  à  Léon  X,  I,  2<.8.  — 
Sa  lettre  au  pape  à  ce  sujet,  1, 269. 

—  Cherche  a  soulever  les  princes 
allemands  contre  Luther,  1 ,  273. 
—Répond  à  un  libelle  de  ce  moine, 
1 ,  290.  —  Médite  une  nouvelle  in- 
vasion en  France,  1 ,  292.  —  Fait  en 
silence  les  préparatifs  d'une  des- 
cente en  Picardie,  l,  294.  —  Ar- 
bitre entre  François  V*  et  Charles- 
Quint,  1.299.— Menace  Mountague 
de  faire  tomber  sa  tête ,  si  le  biil 
des  subsides  n'est  pas  adopté,  I, 
324.  —  Envoie  des  ambassadeurs 
à  Marguerite  d'Autriche,   I,  363. 

—  Fait  sommer  Charles  -  Quint 
d'envahir  la  Guyenne,  I.  364. 
—Se  plaint  à  ce  prince  de  la  liberté 
qu'il  laisse  à  François  !•%  prison- 
nier à  Milan,  l,  364.  —  Causes 
de  l'intérêt  qu-'il  témoigne  ensuite 
au  prisonnier  de  Charles  -  Quint , 
I,  368.  —  S'offre  comme  média- 
teur entre  François  1"  et  Charles- 
Quint,  I,  368.  —  Rencontre  Anne 
Boieyn  et  en  devient  amoureux ,  I, 
381.  —  Avant  de  séduire  Anne  Bo- 
ieyn ,  achète  le  silence  du  père  de 
cette  femme ,  1 ,  384.  —  Ses  préten- 
dus scrupules  sur  la  validité  de  son 
mariage  avec  Catherine  d'Aragon , 
1 ,  387 .  —  Offre  la  main  de  sa  fille 
à  François  V',  1, 393.  —  Fait  épier 
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les  démarches  de  Catherine  d'Ara- 
gon ,  1 ,  396.  —  Compose  un  traité 
hérissé  de  citations  bibliques  pour 
établir  que  son  mariage  est  nul ,  I, 

404.  —  Sa  lettre  à  Aune  Boleyn ,  I , 

405.  —  Jalousie  qu'il  manifeste  au 
retour  de  Wyatt,  1,  407.  —  Ses 
frayeurs  lors  de  l'épidémie  qui  dé- 
soie l'Angleterre,  1,  460.  —  Pre- 
mière audience  qu'il  donne  au  car- 
dinal Campeggio,  I,  465.— Essaye 
d'employer  la  corruption  auprès  de 
ce  prélat ,  1 ,  465.  —  Cherche  à 
compromettre  Campeggio,  I,  468. 
—  Veut  étouffer  les  murmures 
du  peuple,  I,  469.  —  Kouvclles 
demandes  qu'il  fait  adresser  au 
pape,  toujours  à  l'occasion  du 
divorce,  I,  471.—  Espoir  qu'il 
montre  en  apprenant  que  Clé- 
ment Vil  est  dangereusement  ma- 
lade, 1,  473.  -  Fait  répandre  des 
bruits  injurieux  à  l'honneur  de  la 
reine,  1,  477.  —  Répond  à  l'allo- 
cution de  Catherine  d'Aragon  de- 
vant ses  juges,  I,  479.  -  Voyant 
sa  cause  perdue  auprès  des  deux 
légats,  il  essaye  d'alarmer  Catherine 
surTissuo  dii  procès,  I,  484.— Son 
entretien  avecWolsey  à  Grafton, I , 
489.  — Exige  que  Wolsey  lui  aban- 
donne ses  trésors,  I,  495.  —  Fait 
demander  au  ministre  le  transfert  à 
la  couronne  du  palais  d'York ,  I , 
602.  —  Trompe  par  Suffolk  et  Nor- 
folk ,  donne  l'ordre  d'arrêter  Wol- 
sey, I,  509.  —  Jette  les  yeux  sur 
Thomas  More  pour  remplacer  le 
chancelier,  1,  519.  —  Demande  à 
Cranmer  un  livre  sur  le  divorce,  II, 
6.  —  Laisse  percer  son  intention  de 
se  soustraire  à  l'autorité  du  pape , 
II ,  10.  —  Fait  acheter  par  Crook , 
en  Italie,  des  signatures  en  faveur 
du  divorce,  II ,  15.  —  Sur  le  point 
d'abandonner  le  projet  de  divorce , 
II ,  33.  —  Veut  se  faire  reconnaître 
comme  chef  suprême  de  l'Eglise  et 
du  clergé  d'Angleterre ,  II ,  40.  — 
La  convocation  ecclésiastique  lui 
décerne  ce  titre,  II,  41.  —  Son 
opinion  sur  Clément  VU,  II ,  51 .  — 
Envoie  Gardiner  en  Allemagne  pour 
presser  la  conclusion  d'une  alliance 
entre  tous  les  États  réformés,  II, 
60.  —Fait  demander  une  entrevue 
à  François  1'%  afin  de  l'engaçer 
dans  le  schisme  contre  Rome,  II, 
60.  —  Débarque  à  Calais ,  accom- 
pagné d'Anne  Boleyn,  II,  62.  — 
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Convention  conclue  en  1532  avec 
François ,  1",  II,  63.  —  Promet  à 
ce  prince  de  s'abstenir  de  toute 
hostilité  nouvelle  envers  le  salnt- 
slége,  II,  64.  —  Épouse  Anne  Bo- 
leyn ,  II ,  65.  —  Propose  à  Thomas 
Cranmer  l'archevêché  de  Cantor- 
béry ,  vacant  par  la  mort  de  War- 
ham,  Il ,  69.  —  Donne  à  Cranmer 
l'autorisation  d'évoquer  la  cause 
du  divorce ,  II ,  78.  —  Et  sa  sanc- 
tion au  bill  qui  aboWi  les  annates, 
II ,  93.  —  Frilt  proposer  secrète- 
ment à  François  I"de  se  séparer  de 
l'unité,  II,  93.  —  Feint  de  consen- 
tir à  négocier  de  nouveau  avec  la 
cour  de  Rome,  II,  97.  —  Conçoit 
l'extravagant  projet  de  transformer 
François  I'^  en  souverain  spirituel, 
et  de  lui  faire  prononcer  la  nullité 
du  mariage  de  Catherine  et  l'illégi- 
timité de  Marie,  II ,  102.— Cherche 
à  démontrer  que  tout  roi  naît  grand 
prêtre,  II,  102.  —  Fait  confluer 
les  biens  de  Fisher  et  vendre  ses 
meubles  à  l'encan ,  II ,  120.  —  Al- 
tère la  formule  du  serment  de  suc- 
cession, II ,  121.  —  Fait  effisicer  le 
nom  du  pape  sur  les  livres  de  messe 
et  le  calendrier,  II,  124.  —  Veut 
connaître  l'opinion  de  Thomas  More 
sur  le  bill  qui  reconnaît  le  roi 
comme  chef  de  l'Église,  II,  153. — 
Fait  passer  sous  la  fenêtre  de  Tho- 
mas More,  prisonnier  à  la  Tour,  les 
trois  prieurs  des  Chartreux  qu'il 
envoie  au  supplice,  II,  155.  — 
Prend  la  plume  et  outrage  la  mé- 
moire, de  Fisher  et  celle  de  Thomas 
More  ,11 ,  178.— Ordonne  une  visite 
générale  des  couvents  ^  II ,  193.  — 
Propose  au  parlement  l'abolition 
des  petits  couvents,  II,  197.  — 
Prescrit  à  Cromwell  de  faire  trans- 
porter Catherine  d'Aragon  à  Fo- 
theringhay-Castle.  Il ,  208.  —  Veut 
s'approprier  les  dépouilles  de  Ca- 
therine d'Aragon,  II.  219.  —  In- 
firmités dont  il  est  affecté,  II ^  227. 
—  Presse  Norrls  d'avouer  ses  re- 
lations avec  Anne  Boleyn ,  II ,  228. 
—Epouse  Jeanne  Seymour.  11,257. 
— Exige  que  sa  fille  Marie  le  recon- 
naisse comme  chef  de  l'Eglise,  II, 
259.  — Convoque  un  nouveau  par- 
lement et  annonce  son  mariage 
avec  Jeanne  Seymour,  II,  261. — 
Sa  proclamation  aux  paysans  in- 
surgés ,  II ,  268.  —  Promet  de  par- 
donner aux  révoltés,  11,269.— Viole 
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sa  parole,  II,  2T4.  —  Fait  légaliser 
parle  Parlement  la  sappression  des 
couTenU ,  H ,  218.  —  Institue  une 
commission  pour  rechercher  la  con- 
duite des  religieux  pendant  la  guerre 
d|W  paysans ,  II ,  28 1 .  —  Fait  pren- 
dre, en  son  nom,  possession  des 
monastères  et  de  leurs  richesses, 
II ,  282.  —  Donne  à  ses  favoris  une 
part  du  butin,  II,  289.  —  Fait 
spolier  les  chasses  de  Thomas  Bec- 
ket  et  d'Âustin ,  II ,  293.  —  Dispute 
avec  le  maître  d'école  Lambert- 
Nicholson,  II,  317.  —  Sollicite 
l'alliance  de  TÂIlemagne  réformée 
contre  le  saint-slége/II,  326.  - 
Cherche  à  entraîner  les  princes 
étrangers  dans  le  schisme,  II,  336.^ 
Demande  inutilement  à  François  W 
de  lui  livrer  le  cardinal  Pôle ,  II , 
347.  —  Fait  accuser  de  complot  la 
mère  et  les  parents  de  ce  cardinal , 
qui  sont  tous  arrêtés ,  II ,  3i7.  — 
Ses  théories  politiques,II,  353.— Pré- 
sente les  six  articles  de  doctrine.  II, 
366.  —  Demande  la  main  de  Marie 
de  Lorraine ,  II ,  368.  —  Puis  celle 
d'Anne  de  Glèves,  II,  370.  —  Son 
désappointement  à  la  vue  de  cette 
princesse,  II,  372.  -  Voudrait  ren- 
voyer Anne  de  Clèves  en  Allema- 
gne ,  II,  374.  —  Épouse  cette  prin- 
cesse, II,  375. —  Fait  connaître 
les  causes  de  son  divorce  avec 
Anne  de  Clèves,  II ,  392.— Épouse 
Catherine  Howard,  II.  407.  —  Or- 
donne de  faire  une  enquête  sur  la 
conduite  de  cette  femme ,  Il ,  410. 
—Fait  juger  et  condamner  les  con- 
fidents de  Catherine  Howard,  II, 
420.  —  Cherche  de  nouveau  et 
toujours  inutilement  à  entraîner 
François I«'  dans  le  schisme,  11,  428. 
—  Causes  de  sa  rupture  avec  ce 


prince ,  II ,  430.  —  De  concert  avec 
Charles-Quint,  forme  un  nouveau 
projet  d'invasion  en  France,  11,  432. 

-  Entre  en  Picardie  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse ,  II ,  436.  —  As- 
siège Boulogne  et  Montreuil,  II, 
437.— S'empare  de  la  première  de 
ces  places.  Il ,458.  —  Abandonné 
par  Charles-Quint,  retourne  en 
Angleterre, II,  441. —  Fait  la  paix 
avec  François  I«',  II ,  444.— Épouse 
Catherine  Parr,  II,  446.  —  Sur  les 
instances  de  Norfolk  et  de  Gardi- 
ner ,  défend  la  vente  de  la  Bible 
de  Tyndal ,  Il ,  455.  —  Fait  punir 
les  accusateurs  de  Cranmer,  11, 
459.  —  Accablé  d'infirmités.  II, 
475. — Se  fait  porter  au  Parlement. 
Allocution  contre  les  novateurs,  II, 
476.  —  Donne  l'ordre  de  dresser 
un  acte  d'accusation  contre  Cathe- 
rine Parr,  2,  479.  —  Crainte  qu'il 
éprouve  pour  l'avenir  de  son  fils 
Edouard,  II,  483.  —  Donne* son 
assentiment  à  la  condamnation  de 
Norfolk ,  II,  495.  —  Fait  son  testa- 
ment, II,  497.  —Ses  derniers  mo- 
ments, II,  498.  —  Son  corps  est 
exposé  à  Sion-House,  II,  503.  — 
Ses  funérailles  à  Windsor,  II,  504. 

—  Coup  d'œil  sur,son  règne ,  II , 
50  >. 

Hérétiques  (les)  poursuivis  en  An- 
gleterre, II,  313. 

Hertford  (  frère  de  Jeanne  Seymourl. 
Ses  prétentions  à  la  régence  après 
la  mort  de  Henri  VIII ,  Il ,  486. 

Historiens  f  les }  anglais  flétrissent  la 
politique  de  Henri  Vin  à  la  diète  de 
Francfort ,  1 ,  223. 

HoLBEiN  (Hans)  chez  Thomas  More, 
I,  533.  —  Nommé  peintre  de  Hen- 
ri VIU,  1,534. 


Impériaux  (les)  marchent  sur  Home, 
1,415.  — Portent  la  dévastation  sur 
leur  passage,  I,  417.  — Pénètrent 
dans  Rome,  I  424.  — Mettent  cette 
ville  au  pillage,  I,  424.  —  Dévas- 
tent les  églises  et  la  bibliothèque  de 
la  Vaticane,  I,  426.  —  Renversent 
de  son  piédestal  le  groupe  du  Lao- 
coon  et  ie  mutilent,  1, 428.— Sortent 
de  Rome,  I,  433. 


Innocent  VIII  accorde  une  bulle  qui 
déclare  Henri  VII  roi  d'Angleterre, 
1 ,  12.  —  Donne  les  dispenses  néces- 
saires réclamées  par  Henri  VII, 
Four  épouser  Elisabeth,  sa  parente, 
,  12.  —  A  la  sollicitation  de  Hen- 
ri Vil ,  modifie  les  immunités  dont 
l'église  avait  joui  jusqu'alors,  I,  i8. 

Irlande  (T)  persiste  dans  sa  révolte 
contre  Henri  Vil,  1,  23. 
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Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  promet  à 
Perkin-Warbeck  de  l'aider  dans  ses 
tentatives  contre  Henri  VII,  1,  45. 
—  Fait  sommer  Henri  VIII  de  quit- 
ter la  Picardie ,  1 ,  146.  —  Entre  en 
Angleterre  et  s'empare  de  plusieurs 

F  laces  fortes,  I,  147.  — Vaincu  par 
armée  anglaise,  I,  148.— Sa  mort, 
1,149. 
Jean-Baptiste  (le  frère)  pendant  le 
siège  de  Rome,  I,  420.  —Après  la 
prise  de  cette  ville,  1 ,  426. 
Jules  11  accorde  les  dispenses  néces- 
saires pour  le  mariage  de  Catherine 
d'Aragon  avec  Henri  son  beau-frère. 


K 


Kingston  ,  lieutenant  de  la  Tour  de 
Londres ,  essaye  d'adoucir  la  capti- 


1 ,  65.  —  Ses  projets  sur  Tltalie ,  I , 
109.— Ses  débats  avec  la  république 
de  Venise,  I,  109.  — Excommunie 
la  république,  1 ,  1 12.  —  Lève  l'in- 
terdit jeté  sur  Venise,  I,  113.— 
Obtient  des  Vénitiens  la  restitution 
des  anciens  domaines  du  patrimoine 
de  l'église,  I,  113.  — Ses  projets 
pour  sauver  la  nationalité  italique , 
1,113.  —  Veut  forcer  le  duc  de  Fer- 
rare  à  rompre  avec  Louis  XII ,  I , 
117.  —Surpris  dans  Bologne  par 
l'année  française ,  I ,  il 7.  —  Lutte 
contre  Louis  XII ,  1, 118. 


vite  de  Thomas  More,  U ,  162. 


Lambert-Nicholson,  maître  d'école, 
dispute  avec  Henri  VIII,  II,  317.— 
Condamné  à  être  brûlé  vif,  II ,  322. 

Lambert  Simnel,  I,  19.  —  Reconnu 
roi  d'iriande  par  le  comte  de  Kil- 
dare,  vice-roi  de  ce  pays,  I,  21.  — 
Débarque  le  4  juin  1487,  dans  le 
Lancashlre,  I,  24.  — Se  rend  à  un 
des  écuyers  de  Henri  VII,  1 ,  26.  — 
Obtient  sa  grâce,  I,  26. 

Léon  X  écrit  à  Henri  VIII  ,1,131.— 
Révoque  l'excommunication  fulmi- 
née par  Jules  II  contre  Louis  XII, 
1 ,  1 66.  —  Sur  les  instances  de  Hen- 
ri VIII ,  rappelle  le  cardinal  de  Cor- 
neto,  I,  166.  — Menacé  par  Fran- 
çois 1",  appelle  les  Suisses  au  se- 
cours de  l'Italie,  I,  177.  — Offre  à 
Charles-Quint  une  dispense  pour 
réunir  la  couronne  impériale  à  celle 
de  Naples,  I,  221.  — Accorde  à 
Henri  VllI  le  titre  de  défenseur  de 
la  foi ,  l ,  27  2.  —  Mort  de  ce  pontife , 
I,  309. 

Ligue  de  Cambrai  contre  la  république 
de  Venise ,  1 ,  1 1 1 .  —  Des  princes 
contre  Louis  XII,  I,  120.  — (Une 
nouvelle)  se  forme  contre  la  France, 
I,  298. 

LiNACRE  à  la  cour  de  Henri  VIII,  1, 96. 

Lincoln  (le  comte  de)  se  déclare  pour 
Lambert  Simnel,  I,  24. 

LiNGARD  (le  docteur)  est  tenté  de  pro- 

II. 


tester  contre  les  bulles  accordées  à 
Henri  VII  par  Innocent  VHI,  I,  16. 

LoNGUEviLLE  (le  duc  de),  suivi  de 
Bayard  et  de  Bussy  d'Amboise,  ac- 
court pour  faire  lever  le  siège  de 
Térouanne,  I,  137. 

Louis  XII  envahit  le  territoire  de  Ve- 
nise ,  1 ,  1 1 1 .  —  Bat  les  Vénitiens  à 
la  Ghiaradadda ,  1 ,  1 12.  —  Laisse 
le  commandement  de  son  armée  et 
rentre  en  France,  I,  113.  -  Les 
rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  lui 
déclarent  la  guerre,  1, 122.— Par- 
vient à  rompre  la  ligue  de  ses  en- 
nemis, I,  166. —Epouse  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII,  I,  167.  — Sa 
mort,  1,  162. 

Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois!", I,  176. 

Lovell  meurt  de  faim  dans  nne 
chambre  souterraine  de  son  clià- 
teau ,  1 ,  26. 

Luther  se  soulève  contre  l'autorité 
de  l'église  romaine,  1 ,  257.  —  Ré- 
pond à  Henri  VUI,  1 ,  277.  — S'hu- 
milie devant  ce  prince,  I,  289. — 
Est  élu  pape  par  les  impériaux  pen- 
dant le  sac  de  Rome,  I,  426.— Sol- 
licité de  se  prononcer  en  faveur  du 
divorce  de  llenri  VIII  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon ,  II ,  22. 

Lyue  (  William  ) ,  recteur  de  l'école  de 
Saint-Paul,  1,106. 
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Maintkmange  (droit  de),  I,  28. 

Mjusosi  DE  Langastkr  (la)  succède  à 
celle  d'York,  1,5. 

Marguerite  d'York,  duchesge  douai- 
rière de  Bourgogne,  I,  40. 

Marguerite  ,  flile  de  Tliemas  More , 
conjure  son  père  de  prêter  le  nou- 
veau serment  à  Henri  VllI,  II ,  148. 
—  Obtient  Tautorisatioa  d'écrire  à 
son  père ,  prisonnier  à  la  Tour  de 
Londres,  Il ,  148.  —  Achète  un  lin- 
ceul pour  ensevelir  le  corps  de 
Thomas  More,  11,176. 

BIariage  de  Catherine  de  Médicis  et 
du  duc  d'Orléans,  ûls  de  Fran- 
çois I",  II ,  96. 

Marie,  sœur  de  Henri  VI H,  quitte 
TAngleteire  pour  se  rendre  en 
France ,  1 ,  160.  —  Déclare  à  Fran- 
çois I*!*  qu'elle  ne  veut  d'autre 
époux  que  Suffolk ,  1 ,  1 63. 

Marie,  ûile  de  Henri  VIII  et  de  Ca- 
therine d'Araijon  ,  prie  Cromwell 
d'intercéder  en  sa  faveur  auprès  du 
roi,  H,  2â9.— Se  soumet  aux  vo- 
lontés de  Henri  VIH ,  H,  260. 

Marseu«lais  (héroïque  défense  des) 
assiégés  par  le  connétable  de  Bour- 
bon ,  I ,  d53. 

Maxihilien  1*'  hésite  à  rompre  avec 
Louis  XU,  I,  121.  —  Propose  à 
Henri  VllI  le  duché  de  Milan,  1 , 
196.  —  Veut  résigner  l'empire  en 
faveur  de  Henri  VIII ,  1 ,  198.  —As- 
siège Milan  défendu  par  les  Fran- 
çais ,  1 ,  201  .—Lève  le  siège  de  cette 
ville,  1,201. 

Médicis  (Jules  de)  est  élevé  à  la  pa- 
pauté, I,  330. 

More  (Thomas)  répond  aux  attaques 
de  Luther  contre  Henri  VIII,  I,  287. 

—  Nummé  speaker  (  orateur  )  des 
Communes,  I,  318.  —  Se  récuse 
dans  la  question  du  divorce,.  1 ,  439. 

—  Ses  premières  années,  I,  621. 

—  Reçoit  les  sceaux  de  l'État,  1, 
527  •— Paroles  qu'il  prononce  à  cette 
occasion,  I,  528.  — Son  intérieur, 


1 ,  529.  —  Reçoit  chez  lui  Hans  Hol- 
hein,  I,  533. -*  Sa  vie  chrétienne, 

I ,  534.  —  Fait  de  sa  demeure  un 
asile  ouvert  aux  malheureux,  1, 
537.— Résignation  qu'il  montre  en 
apprenant  que  sa  maison  est  réduite 
en  cendres,  I,  637.  — Réfute  de 
donner  son  opinion  sur  le  projet  de 
divorce,  l,  639.  —  Ses  inquiétudes 
au  sujet  de  l'aveniir  religieux  de 
l'Angleterre,!,  641.  — Donne  sa 
démission  de  chancelier,  11 ,  56.  — 
Va  visiter  la  nonne  de  Kent,  II,  1 10. 
—  Accusé  de  non-révélation  dans 
l'affaire  de  la  nonne  de  Kent ,  est 
défendu  par  Norfolk,  II ,  116.— De- 
vant le  tribunal,  à  Lambeth,  H, 
116.  — Est  conduit  à  la  Tour  de 
Londres ,  Il ,  120.  —  Résiste  à  sa 
fille  Marguerite,  qui  le  conjure  de 
prêter  le  nouveau  serment  à  Hen- 
ri Vm,  n,  148.  — Ses  biens  sont 
saisis;  il,  162.— Son  entretien  avec 
Cromwell  au  sujet  du  bili  qui  re- 
connaît Henri  VÎIl  comme  chef  de 
l'église  d'Angleterre,  11,  153.— Est 
conduit  devant  ses  juges  à  West- 
minster-Hall ,  II ,  160.  —  Acte  d'ac- 
cusation porté  contre  l'ancien  chan- 
celier, 11,  161.— Répond  à  Rich  qui 
l'accuse  d'avoir  traité  d'illégal  l'acte 
du  parlement  sur  la  suprématie 
spirituelle  du  rei ,  II ,  166.  -  Est 
déclaré  coupable  de  haute  trahison , 

II ,  166.  —  Prend  la  parole  après  le 
verdict  du  jury ,  II,  167.  —  Déclare 

Îue  l'acte  de  suprématie  est  illégal , 
1,  169.- Son  entrevue  en  sortaut 
du  tribunal  avec  son  flte  John  et  sa 
fille  Marguerite,  II,  170.— Avant 
de  mourir  écrit  à  sa  fille,  II,  172. 
—  Reçoit  la  visite  de  Pope  qui  vient 
l'avertir,  par  ordre  du  roi,  de  se 
préparer  à  la  mort,  II,  178. — Con- 
duit au  supplice ,  Il ,  1 7  5. — Sa  tête 
est  exposée  sur  le  pont  de  Londres 
et  rendue  ensuite  à  sa  fille  Mairgue- 
rite,  11,177. 


N 


NoRPOLK  (le  duc  de) ,  chef  politique 
du  parti  catholique  en  Angleterre, 
II,  405.-Sa  disgrâce,  11,  484.-Est 


conduit  ^  la  Tour  de  Londres,  Il , 
488.  —  Accusations  portées  contre 
lui ,  H,  491.  --  Ecrit  à  Henri  VUL 
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II ,  492.  —  Avoue  par  faiblesse  les 
crimes  supposés  dont  il  est  accusé, 
II,  493.— Est  condamné  à  mort,  II, 
494.  —  Sauvé  de  Téchafaud  par  la 
mort  de  Henri  Vl|ï,  II,  495. 


NoRRis  est  arrêté  et  conduit  à  la  Tour 
de  Londres  pour  crime  d'adultère 
avec  Anne  Boleyn,  11,  228.— Jugé 
et  condamné,  ainsi. que  ses  coac- 
cusés, II,  243.— Est  exécuté,  11,248. 


0 


Opinion  de  M.  Guizot  sur  les  causes 
qui  amenèrent  la  réforme  en  An- 
gleterre, II ,  181.  —  De  Ranke  sur 
Clément  VII,  H,  10.  —  De  Skelton 
sur  Wolsey,  II,  00.—  Des  réforma- 
teurs allemands  sur  le'bfll  des  six 
articles;  II,  360.       »"    ^        ' 


Opposition  des  universités  dans  la 
question  du  divorce,  II,  14. 

Orange  (le  prince  d')  épouse  Anne 
de  Bretagne  par  procuration,  au 
nom  de  Maxlmiiien  I*'.  I,  34. 

Orbeck  ou  'WARtedK;  i)èrcdcPeTkîn- 
Warbcck,I/8l9;  •  ■   -     «' 


Page  en  Allemagne,  1, 218. 

Parlement  (le)  discute  divers  projets 
de  lois  destinées  à  arracher  l'An- 
gleterre à  la  communion  romaine, 
II,  98.— Déclare  nul  et  illégitime  le 
mariage  de  Henri  Vlil  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  II,  lOi.  —  Déclare 
traîtres  à  l'Etat  ceux  qui  refusent  au 
roi  le  litre  de  chef  de  l'Eglise  d'An^ 
gleterre.  II,  137.— Ratine  le  divorce 
entre  Henri  VIII  et  Anne  Boleyn, 
II,  2G2.— Adopte  le  bill  des  six  ar- 
ticles, II ,  358.  —  Ses  actes  lors  du 
divorce  de  Henri  VIII  et  d'Anne  de 
Clèves,  II ,  397.  —  Lance  «mtre 
Catherine  Howard  un  hil!  d'attain- 
der,  II ,  423.  —  Le  parlement  sotis 
Henri  VIII,  n,  612  et  sulv. 

Partis  religieux  en  Angleterre,  II,  354. 

Paul  111  envoie  le  chapeau  de  cardi- 
nal à  Fisher,  évéque  de  Rochester, 
enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  11 , 
136.—  Appelle  la  chrétienté  à  une 
croisade  contre  Henri  Vlil ,  II,  i42. 
— Son  entrevue  à  fiice  avec  Fran- 
çois K  el  Charles-Quint,  II,  328. 
—Apprend  la  mort  d'Anne  Boleyn, 
II,  333.— 'Fait  part  à  l'ambassadeur 
anglais,  Casale,  de  son  désir  de 
renouer  des  relations  avec  Hen- 
ri VIII,  H,  333.  

Percy,  obligé  de  renoncer  à  Anne  Bo- 
levn,  épouse  Marie  Talhot,  I,  382. 
—  Est  interrogé  sur  la  nature  -de 
ses  engagements  avec  Anne  Boleyn, 
H,  242. 

Perkin-Warbeck.  Sa  naissance  et  sa 
jeunesse ,  I ,  ;i9.  —  Débarque  en  Ir- 
lande ,  I,  39.  -  Se  présente  à  Cork 


sous  le  nom  de  Richard  Planta- 
genet,  1,40.— A  la  cour  4ë' Mar- 
guerite de  Bourgogne,  1 ,  40.-^ Ses 
partisans  sont  saisis,  jugés  et  exé- 
cutés ,  1 ,  41 .  — Tente  Une  descente 
dansle  voisinage  de  Deal,el  échoue, 
I,  43.— Repoussé  d'Irlande ,  est  ac- 
cueilli en  Ecosse  par  Jacques  IV, 
1,  44.— Eîntlne  en  Angleterre'et  riiet 
à  prix  la  tête  de  Henri  VII ,  1 ,  45. 
— Essaye  de  soulever  le  comté  èe 
Cornwall ,  1 ,  47.  -  S'enfuit  à  l'ap- 
proche de  Henri  VII,  I,  48. —  Se 
retid  à  discrétioii,  l\  48.  —S'enfuit 
de  Westminster  ;  est  arrêté  de  nou- 
veau à  la  Tour  de  Londres,  L'49. 
*—  Rencontre  Warwick  à  la  Tour, 
I,  50.— Sa  mort,  1 ,  50. 

Peste  (la)  en  Angleterre ,  1 ,  459. 

Peuple  (le)  en  Angleterre  dennfande  le 
châtiment  dés  d<nix  ministres  Em- 
pson  et  Dudiey,  1 ,  85.  —  Des  gran- 
des villes  en  Angleterre  allument 
des  feux  pour  y  jeter  les  décrclales 
des  papes.  II,  104. 

Plan  d'envahissement  de  la  France 
concerté  entre  Henri  VIII,  Charles- 
Quint  elle  connétable  dé  BonrboM; 
1,  348.       ■        ■  « 

PiiAiTTAGENET  (Edouard)  amené  à  la 
Tour  de  Londres,  I,  10. 

Pôle  (Réginafâ).  Sa  naissance,  IL  339. 
—  En  Italie,  H,  339.  -  Retourne 
en  Angleterre,  II ,  340.  —  Refuse 
d'écrire  en  faveur  du  divorce,  II, 
341.  —  En  présence  de  Henri  VIII, 
se  prononce  •  fermement  contre 'le 
divorce,  11 ,  243.  ~  Prophétise  la 
raine  (le  l'Eglise  d' Arigletef re ,-  H', 
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3 H.  —  Écrit  à  Henri  VHI ,  II,  345. 
•*  Proma  au  cardinalat ,  II ,  346. 
—  Chargé  par  Paul  III  d'une  mis- 
sion ayant  •  pour  but  de  ramener 
Henri  VIII  à  Tunité,  H,  346.  —  Sa 
tête  est  mise  à  prix,  Il  ,^46.  —  Est 
rappelé  en  Italie,  II.  347.  —  Ses 
paroles  en  apprenant  la  mort  de  sa 
mère,  II,  362. 


Portrait  de  la  femme,  d'après  Luther, 
I,  390.  —  De  sir  Thomas  More, 
parËrasme,  I,  94. 

I^LfiiiDinRE  (le statut  du),  II,  37. 

Proscriptions  des  livres  et  des  «  libres 
penseurs»,  11,312. 

Protestation  forcée  de  Henri ,  prince 
de  Galles,  au  sujet  de  ses  fiançailles 
ayec  Catherine  d'Aragon,  I,  56. 


R 


BiroRni  en  Angleterre  :  moyens  em- 
ployés pour  la  soutenir,  II,  181. 

RiEroRiiÉs  (quelques)  anglais  sont 
condamnes  à  être  brûlés  vifs ,  II , 
451. 

lUroRMÉs  (l6s)  allemands  demandent 
l'assistance  de  la  France  contre 
Charles-Quint,  n,  59. 

Rkhie  (la)  douairière  arrêtée  par  ordre 
de  Henri  VII.  1.22. 

Rbi.igieux  (les)  de  quelques  monastè- 
res refusent  de  prêter  le  nouveau 
serment  à  Henri  VIII ,  et  sont  chas- 
sés de  leurs  couvents,  II ,  126. 

RteisTANGE  du  clergé  anglais  aux  me- 
sures fiscales  de  Wolsey,  1 ,  324. 

BivoLTE  de  quelques  provinces  en 
Espagne  contre  Charles-Quint,  I, 
226.  —  Des  paysans  du  nord  de 
l'Angleterre  contre  les  réformes  re- 
ligieuses de  Henri  VHI,  U,  265.  — 
Progrès  de  l'insurrection,  II,  271. 

Bévoltés  (les)  du  Yorluhire  font  fa4re 
des  propositions  aux  commissaires 
royaux ,  II ,  273.  —  Sont  défaits  de- 
vant Carlisle ,  II ,  274. 

BiCH ,  solliciteur  général  :  sa  mission 
auprès  de  Thomas  More,  prisonnier 


à  la  Tour  de  Londres,  II,  158.  — 
Déclare  faussement  que  Thomas 
More  a  accusé  d'illégalité  l'acte  du 
parlement  sur  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  roi ,  II ,  165. 

BiCHARD  DE  LA  POLE  ^  duC  de  Suffolk  , 

1,198. 

BiCHARD  III  quitte  Leicester  pour  li- 
vrer bataille  au  comte  de  Bich- 
mond,  I,  1. —  Sa  mort,  I,  4.  — 
Sa  couronne  découverte  dans  un  pe- 
tit bouquet  d'aubépine  rouge ,  I,  4. 
—  Enterré  dans  l'église  des  Moines- 
Gris  ,  à  Leicester,  1 ,  5. 

BiCHMOND  (comte  de).  Marche  à  la 
roneontre  de  Bichard  111 , 1 ,  2.  — 
Proclamé  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  Henri  VII ,  1 ,  4. 

BiRE  (le)  auxiliaire  de  la  réforme,  II, 
806. 

BoRERT  DE  LA  Marck  onvoio  un  cartel 
à  Charles  Quint,  1, 295. 

BocHFORD  (lord) ,  frère  d'Anne  Bo- 
leyn,  est  arrêté  comme  soupçonné 
d'inceste  avec  sa  sœur,  Il ,  228.  — 
Exécuté.  II,  248. 

BoHE  assiégée  et  prise  par  le  connéta- 
ble de  Bourbon,  1,  419. 


S 


Sausrurt  (comtesse  de) ,  mère  du  car- 
dinal Pôle  ;  fermeté  qu'elle  montre 
dans  sa  prison ,  H ,  350.  —  Sa  mort, 
11352. 

Sbaxton,  convaincu  d'avoir  nié  la 
présence  réelle,  est  condamné  à 
être  brûlé  vif,  II,  468.  —  Se  ré- 
tracte, est  mis  en  liberté  et  prêche 
contre  ses  co-relif^onnaircs,  II,  469. 

Schinner  (le  cardinal  )  prêche  une 
croisade  contre  la  France,  1 ,  177. 

Sélim1«',  après  avoir  conquis  l'Egypte 
et  la  Syrie ,  menace  l'Europe,  1, 202. 


Services  rendus  à  l'Angleterre  par  les 
couvents,  11,304. 

Sethour  (Jeanne).  Sa  mort.  II ,  275. 

Situation  de  l'Europe  à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  1 , 1 07 . 

Skelton  (John),  1,75. 

SoRBONNE  (la)  s'occupe  de  l'afTaire  du 
divorce  de  Henri  VIII  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  II,  19.  —  Se  pro- 
nonce pour  le  divorce,  mais  par 
quelles  intrigues ,  II ,  21 . 

Spoliation  des  couvents  en  Angleterre, 
H,  203. 
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Stanley  (William)  est  jugé  et  exécuté, 
1,43. 

Stoke  (combat  à]  eutre  l'armée  de 
Henri  VIII  et  les  insurgés  commandés 
par  Lincoln  ,1,  26.  —  Les  chefs  ir- 
landais sont  trouvés  parmi  les  morts, 
1 ,  25.  —  Bruit  de  la  défaite  des 
troupes  royales  faussement  répandu 
avant  Tafifaire,  1,  27. 

Strafford  (les  frères) ,  arrachés  par 
les  soldats  de  Henri  VII  de  Téglise 
de  Goinham ,  dans  laquelle  ils  s'é- 
taient réfugiés ,  I,  17. 

Sdffolk  rentre  dans  Calais  avec  les 
débris  de  son  armée,  I,  344. 


SuRREY  (le  comte  de) ,  nommé  tréso- 
rier par  Henri  VIII  ,1,78.  —  Prend 
le  commandement  de  la  flotte  an- 
glo-espagnole ,  1 ,  325.  —  Débarque 
a  Calais  et  marche  à  la  tête  de  Tar- 
mée  anglaise  qui  doit  envahir  la 
France ,  1 ,  326.  —  Repoussé  par  les 
habiles  manœuvres  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  1 ,  326.  —  Son  caractère ,  IL 
485.  —  Mandé  devant  le  conseil 
privé,  II,  487.  —  Accusations  por- 
tées contre  lui ,  II,  488.  —  Est  con- 
damné et  exécuté,  II ,  489.  —  Effet 
que  produit  sa  mort,  II,  489. 


Tableau  des  bienfaits  du  catholicisme 
en  Angleterre,  II,  106. 

Térouanne  (la  ville  de)  assiégée  par  les 
Anglais ,  1, 139.  —Capitule ,  f,  145. 

Tonstall  ,  évêque  de  Durham ,  pro- 
teste contre  le  droit  que  veut  s'ar- 
roger Henri  VIII ,  de  se  faire  recon- 
naître conmie  chef  de  l'Église, 
H, 41. 

Todrnoi  (le)  du  camp  du  drap  d'or, 
1 ,  237.  -  De  Greenwich,  II,  227. 

Traité  d'alliance  entre  François  I" 


et  Henri  VHI,  I,  179.  —Entre 
Jules  II ,  Ferdinand  d'Aragon  et  Ve- 
nise,  I,  120.  —  Entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne  ,1,117.— Entre  Louis 
XII  et  la  république  vénitienne, 
1,130. 

Tremoille  (la  )  avec  quelques  milliers 
de  chevaux  essaye  d'arrêter  les  con- 
fédérés, I,  342. 

Tyndal  (William).  Sa  traduction  de 
la  Bible,  H,  311. 


Vendôme  (le  duc  de).  Tactique  habile 
qu'il  déploie  contre  l'armée  an- 
glaise commandée  par  Surrey,  I, 
326,  —  Accourt    pour    défendre 


les  approches   de  Paris,  I,  344. 
Vénitiens  (les)  marchent  contre  l'ar- 
mée française ,  I,  112. 


W 


Warham  ,  archevêque  de  Cantorbéry , 
repousse  d'abord  le  projet  d'une 
union  entre  Henri  et  Catherine  d'A- 
ragon ,  1 ,  55.  —  Nommé  par  Henri 
VUl  chancelier  d'Angleterre,  1 ,  76. 

Warwick  (le  comte  de)  promené  dans 
les  rues  de  Londres ,  1 ,  22.  —  Ac- 
cusé de  complot  contre  la  vie  du 
roi,I,  51.  —  Sa  mort,  I,  51. 

Wiltshire  (  le  comte  de  ) ,  père  et  juge 
d'Anne  Boleyn ,  II ,  245. 

WoLSET  (Thomas),  aumônier  de  la 
maison  royale ,  1 ,  90.  —  Son  por- 
trait, I,  115.  —  Chargé  par  Henri 
VIII  des  préparatifs  de  l'expédition 


contre  la  France  ,1,1 35.— Nommé 
archevêque  d'York,  I,  164.  —  At- 
tachement qu'il  témoigne  au  pape 
et  à  Henri  VIH ,  1 ,  165.  —  Nommé 
cardinaLet  légat  à  Latere ,  1 ,  167. 

—  Grand  chancelier  du  royaume , 
I,  167.  —  Son  ostentation,  I,  168. 

—  Ses  richesses,  I,  169.  —  Reçoit 
le  grand  sceau  d'Angleterre  ,1,173. 

—  Son  caractère,  I,  193.  —  Veut 

Profiter  de  la  mort  de  Ferdinand 
'Aragon  pour  remuer  l'Italie,  I, 
200.—  Reçoit  des  présents  de  Fran- 
çois 1"'  à  l'occasion  de  la  restitu- 
tion de  Toumay,  l,  205.  —  P'  ' 
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le  cérémonial  du  camp  da  Drap 
d'or,  I,  228.  —  Rôve  aux  chances 
d'une  rupture  prochaine  avec  la 
France ,  1 ,  241.  —  Dénonce  Buc- 
kingham  à  Henri  VIII,  I,  247.  — 
Dans  une  entrevue  avec  Fran- 
çois I"  défend  les  intérêts  de  Ve- 
nise ,  1 ,  242.  —  Prend  des  mesures 
contre  rinvasion  en  Angleterre 
des  doctrines  de  Luther,  1 ,  274.  — 
Chargé  par  Henri  VIH  de  régler  les 
différents  survenus  entre  Charles- 
Quint  et  François  l",  I,  299.  — 
Arbitre  entre  ces  deux  princes, 
trahit  le  dernier,  1,  301.  —Veut 
commander  l'expédition  contre  ia 
France ,  1 ,  302.  —  Quitte  Calais  et 
va  trouver  Charles-Quint  à  Bruges , 
1 ,  303.  —  Réception  qui  lui  est  faite 
par  ce  prince,  1,  305.  — Signe  au 
nom  de  Henri  VIH ,  avec  Cbarles- 
Qulnt,  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  la  France,  I,  306.  — 
Rompt  les  conférences  ()e  Calais ,  I , 
307.  —  Veut  succéder  à  Léon  X,  I , 
309.  —  Moyens  qu*il  emploie  pour 
obtenir  des  subsides  de  guerre,  1, 
316.  —Apporte  aux  communes  une 
déclaration  de  guerre  contre  le  roi 
4e  ^ance,  I,  oi9.  —  Ses  intrigues 
pour  succéder  à  Adrien  VI ,  | .  327. 

—  Fausse  joie  qu'il  fait  éclater  à  la 
nouvelle  de  Téiection  de  Jules  de 
Médicis,  1,  33t.  —  Fonde  les  col- 
lèges d'Oxford  et  d'ipswich ,  1 ,  3H2. 

—  Cherche  une  occasion  favorable 

Four  rompre  avec  Charles-Quint, 
,  3G7<  —  Conseille  inutllenipnt  à 
Per<5y  de  renoncer  à  Anne  Boleyn , 
1 ,  382.  —  Se  défend  d'avoii*  Inspiré 
ridée  d'un  divorce  à  Henri  Vlll ,  I , 
386.  —  Promet  à  Henri  VIU  de  tra- 
vailler à  son  divorce  avec  Catlierine 
d'Aragon-,  1 ,  389.—  Essaye  de  dé- 
tourner Henri  VIII  de  ses  projets 
de  mariage  avec  Anne  poleyn,  l, 
897.  —  Part  pour  î^aris  aÛn  d'y  nd- 
gocier  le  mariage  de  Henri  VlHavec 
une  sœur  du  roi  de  France,  I,  '4Uih 
Ecrit  à  Henri  VIII  pour  le  prier  de 
le4éfendre  contre  ses  ennemis,  I, 
400,  —  Reçu  en  France  avec  les 
plus  grands  honneurs,  I,  400.  — 
Trouve  à  Paris  les  instructions  de 
Henri  Vlll ,  1 ,  401.  —  Éclioue  dans 
ses  négociations,  I,  4d2.  —  Essaye 
de  nouveau  «le  combattre  les  idées 
de  divorce  de  Henri  Vlll,  1, 407.— 
Cherche  en  vain  à  Intéresser  ce 
prince  en  faveur  de  Clément  Vil, 


1 ,  431 .  --  Plan  qu'il  adopte  dans  la 
question  du  divorce,  i,  436.  — 
Repousse  le  projet  de  mariage  du 
roi  avec  Anne  de  Boleyn  comme  fu- 
neste pour  l'Angleterre,  1 ,  437.  — 
Pose  la  question  du  divorce  devant 
Thomas  More,  Fisher  et  autres ,  I , 

438.  —  Pose  la  même  question  de- 
vant une  réunion  d'hommes  émi- 
nents,  1 ,  439  —  Porte  cette  ques- 
tion devant  la  cour  de  Rome,  I, 

439.  —  Fait  demander  au  pape  une 
décrétale  qui  lui  conférerait  les  pou- 
voirs de  connaître  dn  divorce,'!, 
440. — Essaye  de  corrompre  lé  car- 
dinal des  Santi  Quatri,  I,  441.— 
Effrayé  par  l'étendue  des  pouvoira 
qui  lui  sont  conférés  par  Clément 
VII dans  la  question  du  divorce,  I, 
449.  —  Déclare  à  Henri  Vlll  qu'il 
est  décidé  à  n'écouter  que  sa  con- 
science dans  cette  affaire ,  1 ,  460.  — 
Ruse  dont  doivent  se  servir  ses 
émissaires  à  Rome  pour  obtenir  la 
décrétale,  I,  452. — Ses  frayeurs 
lors  de  l'épidémie  qui  désola  l'An- 
gleterre, 1,461.  -  Entretien  secret 
entre  lui,  le  cardinal  Campeggioet 
Catherine  d'Aragon ,  ! ,  485.  —  Sa 
réponse  à  Suffolk  dans  la  dernière 
séance  du  procès  du  divorce,!,  487. 
Découragement  qu'il  montre  lors  de 
sa  disîîràce,  I,  492.  —  Rend  aux 
ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk  les 
sceaux  de  l'État,  1,  495.  -  Les 
commissaires  de  Henri  VIH  dressent 
l'inventaire  de  ses  trésors,  I,  -ïOG. 
i—  Se  rend  à  sa  terre  d'Eshef  et  re- 
çoit en  chemin  une  lettre  du  roi, 
I,  497.  —  Écrit  à  Henri  VIH,  I, 
499.  —  Tonibe  malade ,  l ,  499.  — 
Reçoit  pendant  sa  maladie  un  an- 
neau d'or  qui  lui  est  envoyé  par 
Henri  Vlll,  I,  500.  —  Ses  ennemis 
travaillent  à  rassembler  contre  lui 
plusieurs  chefs  d'accusation ,  1 ,  501. 

-  Signe  l'abandon  à  la  couronne  du 
palais  d'York,  propriété  ecclésias- 
tique, i,  503. —Son  affliction  ag- 
grave l'état  de  maladie  'dans  le- 
quel il  se  trouve,  1 ,  505.  —  Obtient 
de  Henri  Vlll  l'autorisation  d'ha- 
biter Kichmond ,  1 ,  506.  —  Reçoit 
l'ordre  de  résider  dans  son  arche- 
vêché ,  à  200  milles  de  Londres ,  I , 
507  -  S'arrête  à  Newark  et  reprend 
l'administration  de  son  archevêché, 
1 ,  507.  —  Son  ambition  se  réveille, 
1 ,  508.  —  Arrêté  par  le  comte  de 
Northumberland,  I,  510.  — Part 
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pour  Londres ,  1 ,  &1 1 .  —  Apprend 
que  Kingston,  lieutenantdelaTour, 
est  chargé  do  l'escorler  jusqu'à 
Londres,  1,  512.  -  Tombe  malade 
de  nouveau  et  est  obligé  de  s'arrêter 
à  l'abbaye  de  Leicester ,  1 ,  513.  — 


Se  confesse  et  reçoit  les  sacrements , 
1 ,  614.  —  Ses  dernières  paroles ,  I , 
5i4.  —  Sa  mort,  1,  516.  —  Juge- 
ment porté  sur  cet  homme  d'Ëtat , 
1 ,  616. 


YoHKisTEs  (  les  )  refusent  de  payer  l'im- 

Eôt  et  se  soulèvent ,  1 ,  32.  —  Sont 
altus  par  le  comte  deSurrey,  1, 32. 


YouNG  envoyé  en  ambassade  à  Paris, 
1,  121. 
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